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A  mes  nobles  et  géne'reux  protecleuVs, 

S.  E.  Monsieur  db  Kuscheleff, 

Conseiller  d'Etat  et  Gouverneur  de  Tobolsk, 

S.  E.   Monsieur    de    Ri  c  ht  e  r^ 

Conseiller  d'Eiat  et  Gouverneur  de  Livonie} 


A  mes  nobles  et  géne'reux  amis  clans  le  malheur, 

Madame   de  L  ö  w  e  n  s  t  e  r  n, 

née  DE  Bei: ER,    à  Wolmersiiof, 

\  Monsieur    E  c  k  a  n  d  t, 

^  Secrctaire  de  la  régence  de  Riga, 

\ 

Monsieur    le    prévôt    K  u  c  iz    et 
sa   respectable   épouse 

à  Jewe, 
\ 

[        Monsieur    de   K  n^  o  r  r  i  a  g^ 

J  Conseiller  provincial  de  la  chambre  et  sa  diene 

^  épouse  à  Ciiarlottenthal, 

Monsieur  le  secrétaire  Huek 

à    Pvcval, 

I  IMonsieur 

Charles  George  Graumann 

à  Pétersbour». 


V  os  noms  ne  brillent  pas  sur  le  marbre  et  l'airaîu: 
La  main   de  la  reconnaissance 
En  traits   de  feu  les   grava  dans   mon   sein; 
J.'eau -forte    de  mes  pleurs  arrosa  le  burin. 

Auteurs  de  mon  bonheur  et  de  mon  existence, 
Vous  mi'avez  rappelé   du  rivage  des  morts  : 
Ma  femme,     mes  enfans,      nue  clans  mes  bras  je  presse. 
Sont  les   dons   de  votre  tendresse; 
Vouj  m'avez  rendu  mes    trésoïs. 

ÎVIuse,    je  t^interdis  tout  essor  poétique; 
Le  rérir   du  bienfait,      voilà  ma  rhétoriquei 
Périssent,       s'il   le   iaui,       lous    mes    autres   écrits, 
i'ourvu   qu'à  la  tempête  échappe  ce  débris. 

Pour  assurer  son  existence. 
Pour  sauver  ce  feuillet  des   ravages  du  tems, 
Je  l'offre  sur  l'autel  des   plus  purs  sentimens 
Ah   Génie  adoré  de  la  Reconnoissance. 


Préface. 

öi  je  crois  devoir  mettre  sous  les  yeux 
du  public  riiistoire  de  ma  vie  pendant 
l'année  dernière,  ce  n'est  pas  par  un 
principe  de  vanité.  Mon  sort  a  été  si 
extraordinaire  et  si  merveilleux,  qu'il 
intéresserait  même  comme  roman;  com- 
bien plus  doit -il  intéresser  comme  his- 
toire, quel  que  soit  l'individu  dont  il 
soit   question. 

Outre  ce  motif,  d'autres  plus  impor- 
tans  encore  me  déterminent  à  publier 
riiistoire  de  cette  année.  L'Allemagne, 
j'ose  ajouter,  une  partie  de  l'Europe, 
s'est  intéressée  à  mes  destinées  soit  par 
curiosité  soit  par  un  principe  de  bien- 
veillance; par  -  tout  on  s'est  demandé 
ce  qui  pouvait  m' avoir  valu  mon  exil. 
L'eflet  était  trop  frappant,  pour  qu'on 
ne  remontât  pas  à  la  cause;     On  inven- 
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la  mille  contes;'  on  m'attribua  un  li- 
vre, intitulé  selon  les  uns  VOurs  blanc^ 
selon  didixxlxes  VOurs  du  Nord;  on  préten- 
dit même  de  l'avoir  lu..  D'autres  sou- 
tenaient que  cet  ouvrage  avait  pour  au- 
teur un  autre  que  moi,  dont  le  nom 
commençait  par  Ja  même  lettre,  et  que 
j'avais-  été  la  victime  de  cette  méprise. 
D'autres  encore  me  prêtèrent  des  dis- 
cours inconsidérés,  d'autres  des  passa- 
ges satyriques  qu'ils  trouvaient  dans  des 
pièces  composées  il  y  a  dix  ans.  En 
un  mot  l'un  croyait  ceci,  l'autre  cela; 
et  personne  n'imaginait  la.  seule  et  vé- 
ritable cause,  qu'il  ne  fallait  clierclier 
que  dans  un  moment  d'humeur  soupçonneuse. 
Je  crois  donc  devoir  à  ma  réputation, 
à  mes  enfans  et  à  mes  amis,  de  rappor- 
ter uniment  et  d'une  manière  conforme 
à  l'exacte  vérité  ce  qui  m'est  arrivé, 
et  de  rectifier  par  là  d'un  trait  de  plu- 
me tous  les  jugemens  portos  sur  mon 
compte. 

J'ai  cependant  encore  une  obligation 
majeure  qui  m'y  engage.      Je    dois   au 


Monarque,  dont  la  conduite  à  mon  égard 
a  été  si  généralement  et  si  sévèrement 
désapprouvée,  je  lui  dois,  non  de  jus- 
tifier cette  conduite,  mais  de  publier  la 
générosité  sublime  avec  laquelle  il  a  re- 
connu, avoué  et  réparé  son  tort.  Je 
n'appelle  pas  ici  réparation,  les  ri- 
ches présens  qu'il  m'a  faits  et  qu'on  a 
prônés  dans  toutes  les  gazettes  (car  les 
présens  coûtent  peu  aux  monarques,  et 
les  titres  ne  leur  coûtent  rien  du  tout); 
j'appelle  réparation,  la  manière  dont  il 
m'a  fait  ces  dons,  dont  il  m'a  traité, 
m'a  parlé,  m'a  reclierché.  Ces  procé- 
dés, dans  un  simple  particulier,  me 
l'auraient  rendu  cher  et  aimable;  com- 
bien plus  dans  le  maitre  de  la  moitié  d'une 
partie  du  monde.  Il  possédait  une  ver- 
tu qu'on  trouve  rarement  dans  la  vie 
ordinaire,  et  bien  plus  rarement  sur  le 
trône;  il  reconnaissait  de  son  propre 
mouvement  ses  torts,  et  les  réparait,  non 
en  empereur,  mais  en  homme. 
-  Un  second  devoir  tout  aussi  sacré 
que  celui  qui  m'ordonne   d'honorer   la 
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mémoire  d'mi  empereur  qui  n'est  plus, 
la  reconnoissance  pour  l'Empereur  ré- 
gnant, en  qui  la  clémence  et  Tiiumanité 
n'attendent  pas  le  nombre  des  années,  me 
met  la  plume  à  la  main.  C'est  lui  qui 
m'a  rendu  à  ma  vieille  mère  infirme  et 
aux  Muses;  c'est  lui  qui  ajoutant  aux 
bienfaits  de  son  père,  m'a  rendu  à  ja- 
mais son  fidèle  sujet,  même  hors  des 
limites  de  son  empire.  Puisse  -  t  -  il 
être  heureux  sur  le  trône;  puisse  cha- 
que jour  de  son  règne  ressembler  à  ce- 
lui de  son  avènement,  dont  je  fus  té- 
moin, et  que  remplit  un  long  cri  de 
joie  et  d'alégresse  de  la  part  d'un  peu- 
ple qui  l'adore! 

Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  en- 
gagé à  composer  cet  ouvrage,  et  telle  la 
vocation  qui  m'appelle  à  le  publier. 

Au  mois  de  septembre  1801, 
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Il  y  arait  bientôt  trois  pns  A«iMi»"»'^f^t^ 
épouse  et  moi  nous  a'ions  cjuiii'^  a  Rr- 
sie.  L'accueil  flatcur  et  amical  qu'on  r.a.'^  a 
fait  par -tout,  n'avoit  pas  aiToibli  les  tendres 
noeuds  qui  nous  liaient  au  Nord  5  nous  y 
avions  laisse'  des  enfans,  des  parens,  des 
amis  ;  c'était  la  patrie  de  ma  femme.  Je 
lui  avais  promis  qu'avant  trois  ans  je  l'y 
ramèneraii:;  j'eui,  grand  pirisir  a  lui  tenir 
pa^  ^1  ^  1]  .\-t  vjn  que  par  ce  voyage  je  me 
pnv)'  ,  il'iiie  -  e  que  j'aimais,  j'aban- 
doi  V  '  boïi.s  imis  et  ni  i  petite  posses- 
sion que  'avais  à  Weimar;  mais  cette  sé- 
paration était  de  qratre  mois,  c'était  urj 
simple  visite  utile  à  la  santé  de  ma  femme, 
qui  brûlait  du  désir  de  revoir  son  pays. 

r  1 


Par  la  fermeture  des  frontières  pour 
pénétrer  dans  la  Russie,  un  passeport  de 
l'Empereur  était  indispensable:  je  dus  son- 
aer  d'al)ord  à  cet  article ,  et  pour  en 
avoir  je  m'adressai  au  baron  de  Kru- 
dener,  son  conseiller  intime  et  son  mini- 
stre résident  à  Berlin.  J'en  eus  cette  ré- 
ponse qu'il  allait  présenter  ma  demande  à 
sa  cour,'  mais  que  je  ferais  bien  de  m'y 
pourvoir  moi-même:  en  conséquence  j'écris 
à  l'Empereur,  je  lui  détaille  le  but  de 
mon  voyage,  j'expose  que  mes  biens  de 
Russie  exigent  ma  présence,  que  j'y  ai 
des  enfans  que  je  veux  embrasser;  et  je 
supplie  Sa  Majesté  de  m'accorder  la  grâce 
de  pouvoir  séjourner  quatre  mois  dans  ses 
états.  Ma  lettre  part;  elle  est  seulement 
en  route,  que  j'ai  cette  seconde  du 
Baron  de  Krudener:  plusieurs  raisons  me 
font  croire  nécessaire  d'en  placer  ici  la 
copie. 

„  C'est  avec  une  grande  satisfaction.  Mon- 
sieur, que  je  m'empresse  de  vous  faire  part 


de  la  réponse  favorable  de  S.  M.  l'Empereur 
au  sujet  de  votre  passeport.  Je  nçois 
l'ordre  de  vous  l'expédier,  et  d'annoncer 
sous  le  plus  court  délai  le  chemin  que 
vous  voulez  prendre ,  afin  d'écarter  tous 
les  obstacles  que  vous  pourriez  trouver 
sans  cette  précaution.  Vous  aurez  la  bonté, 
Monsieur,  de  ma  faire  connaître  au  plutôt 
quel  sera  votre  itinéraire,  la  liste  des  per- 
sonnes qui  vous  accompagnent,  et  où  je 
dois  envoyer  le  passeport,  si  ce  n'est  pas 
votre  route  de  passer  par  Berlin. 

Je  suis  etc." 

Cette  lettre  causa  à  ma  femme  une  joie 
excessive,  à  moi  au  contraire  des  soup- 
çons. J'étais  bien  sorti  de  Russie  du  gré 
de  l'empereur,  et  avant  cet  ordre  fatal  où 
tout  individu,  en  quittant  le  pays,  s'enga- 
geoit  à  n'y  plus  rentrer;  mais  je  savais 
que  Paul  n'aimait  pas  les  auteurs  :  com- 
ment concilier  cet  éloignement  que  je  lui 
connoissais,  avec  une  réponse  aussi  satis- 
faisante ,    aussi   prompte   et    en   apparence 


aussi  pleine  de  bontés;  je  ne  pouvais  nie 
figurer  quelle  espèce  de  dilFicultés  je 
trouverais  avec  un  bon  passeport;  et  si  ces 
diiFicullés  étoient  communes  à  tous  les 
voyageurs,  pourquoi  donc  faisait -on  une 
exception  pour  moi?  quels  droits  avais -je 
à  pareille  distinction?  quel  intérêt  avait 
l'Empereur  de  connoît^^e  aussi  bien  ma 
route  ? 

Je  dis  tous  mes  doutes  à  ma  femme, 
mais  elle  ne  fit  qu'en  rire.  Invités  chez 
une  dame  aussi  recommandable  par  son 
rang  q^ue  par  ses  vertus,  et  qui  avoit  tou- 
jours grande  société  chez  elle,  nous  y  al- 
lons au  reçu  de  la  lettre,  et  nous  parlons 
de  cette  réponse  comme  nous  en  sommes 
tous  les  deux  affeciés:  non  seulement  il 
n'y  a  pas  une  âme  qui  approuve  mes 
craintes,  mais  on  les  juge  déraisonnables, 
dépourvues  de  fondement:  croire  l'Em- 
pereur capable  de  me  tendre  des  pièges 
paroît  à  tous  une  offense  faite  à  la  pa- 
role sacrée  du  souverain. 


Cette  manière  de  voir  nie  rendit  plus 
tranquille,  et  si  j'eus  des  doutes  depuis, 
c'est  que  dans  mon  passeport  expédié  en- 
suite, le  terme  de  quatre  mois  n'était  pas 
exprimé.  Cette  omission  était  fâcheuse,  (  Jle 
pouvait  gêner  mon  retour;  j'y  parii  de 
cette  manière:  j'avais  l'honneur  dèlre 
auteur  dramatique  de  S.  M.  I.  et  Royale 
l'Empereur  d'Allemagne;  en  cette  qualité 
j'obtins  un  congé  de  cette  coar  pour  cet 
espace  de  tems,  et  je  devais  le  faire  voir  à 
l'envoyé  d'Autriche,  si  mon  retour  éprou- 
vait quelque  obstacle. 

Après  avoir  ainsi  tout  réglé  pour  le 
mieux,  ma  femme  et  moi  nous  partons  de 
Weimar  accompagnés  de  trois  petits  en- 
fons,  le  lo  avril  1800.  J'arrive  à  Berlin 
et  j'y  trouve  plusieurs  lettres.  Mes  amis 
de  la  Uvonie  et  de  St  Pétersbourg  m'écri- 
voieirt  à  la  fois;  ils  semblaient  s'être  con- 
certés pour  me  conseiller  tous  ensemble  de 
bien  consulter  ma  santé,  et  de  ne  pas  l'expo- 
ser aux  froids  rioroureux  du  climat.     Cette     ^ 


manière  sourde  de  ni'avertir  n'eut  pas  TelTet 
qu'ils  en  pouvaient  attendre;  je  ne  tins 
compte  de  leur  avis,  et  je  considérai  leur 
crainte  comme  l'est  souvent  celle  de  l'ami- 
tié exagérée  ou  chimérique. 

Je  vais  rendre  mes  devoirs  au  baron 
de  Krudener  qui  m'avait  fait  accorder  un 
passeport:  j'étais  déjà  connu  de  cet  hom- 
me estimable,  ami  des  lettres  et  de  l'hu- 
manité; je  trouve  en  lui  sa  bonté  ordinai- 
re; je  lui  demande  en  le  quittant,  de  voir 
en  moi  le  père  d'une  famille  nombreuse,  et 
de  me  dire  dans  la  sincérité  de  son  âme, 
s'il  croit  que  mon  retour  pourra  être  en- 
travé? Mes  soupçons  ne  portaient  que  sur 
ce  seul  article.  J'avoue  avec  reconnois- 
sance,  que  Mr  de  Krudener  me  répondit 
en  honmie  qui  sait  allier  ensemble  les 
lois  rigoureuses  du  Revoir  et  celles  "de 
l'humanité:  A  votre  place,  me  dit -il,  j'écri- 
rais de  nouveau;  vous  pouvez  cependant 
continuer    votre    route;     mais    attendez  à 


Königsberg  que  vos    cloutes  soient  entière- 
ment levés. 

Le  conseil  était  sage,  j'en  voulois  pro- 
fiter, mais  ma  femme  à  qui  j'en  fis  part 
et  qui  n'avait  devant  les  yeux  que  nos 
enfms  et  sa  patrie,  ne  l'apprécia  pas  à  sa 
juste  valeur.  Séduit  et  entraîné  paf 
elle ,  je  ne  songeai  qu'à  continuer  mon 
chemin. 

Tout  le  monde  sait  que  les  postes  de 
Prusse  sont  assez,  mal  servies  *);  je  des- 
cimlais  souvent  de  ma  voiture,  et  sans 
forcer  mes  pas  j'étais  souvent  un  mille 
en  avant.  J'arrive  un  jour  de  cette  ma- 
nière dans  une  petite  ville  de  la  Pomé- 
ranie,  qui  je  crois  s'appelle  Zanev/:  je  la 
traverse,  et  quand  j'en  suis  sorti,  je  irouve 
plusieurs    chemins;    lequel   prendre?      Un 


*)  De  nouvelles  dispositions  auront  déjà  fait  droit 
aux  plaintes  des  voyageurs;  je  n'en  saurais  juger 
moi- même,  ayant  de  ce  moment  renoue'-  '^  voya- 
ger en  poste  en  Prusse  et  en  Poméranie. 


vieillard  qrii  est  là  m'en  instruit;  c'était  un 
grand  homme  maigre  et  sec,  probablement 
le  consisne  de  la  porte:  il  me  demande 
ensuite  où  je  v^ais?  et  quand  je  ^  dis 
en  Bussie,  alors  son  lan<;age  deviei  _  triste, 
il    m(*     détourne    du    voyage,    emp  les 

rai-MiiS  les  p!us  Fortes,  muntre  en  p;  i;'nt 
une  inquiétude  si  tendre,  si  paternelle, 
qu'il  semble  un  ange  qui  me  donne  un 
avi:^:  (^lovant  après  que 'ses  discours  sont 
i/itiijl  .  d  'es  .^nit  Tiar  c  Hte  c<nrMr  ,jriè- 
1  '  assi^vc  celui  qui  s  t n  va  en  jL^.LSsiel 

Je  ns  beaucoup,  et  couùnuai  mon  C-jIc* 
min;  mais  combien  m'ont  Ir&ppc  depuis  ces 
paroles  remarquables!  coiiibien  n.ii-j.  uciS 
été  tenté  de  croire  ce  vieillard  une  iuLel- 
ligence  qui  m'avait  prédit  mon  destin  1 

Tant  d'avis  redoublés  avaient  fait  mal- 
gré moi  impression  sur  mon  âme,  et  je 
la  sentais  s'augmenter  plus  j'approcliois  des 
frontières  de  Russie:  ce  fut  au  point 
que  "nlusleurs  fois  en  route,  et  sur  louî  à 
Memel,     je    proposai   sérieusement    à  ma 
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feniiiic  (le  faire  Je  voy.ijie  sans  moi,  et  je 
l'y  .iiu.ùs  atleiuliie;  Jiiais  iiion  àort  (k?iit 
arrélé,    elle  ne  put  jamais  s'y  résoudre. 

Lorsque   nous  '^n-^'^^ir's  de  ]\Iemel  j'eus 
la    piccaul.ion      *  if«    m-^^    livres, 

pt  ur  éviter  toute  vju  ("lie  avec  lU  eu- 
sure  ridicule  du  sieur  Tummanski  de 
Riga. 

J'ai  écrit  tout  ce  qui  va  suivre,  dans 
la  Sibérie  même,  après  mon  arrivée  au 
lieu  èe  ma  desimAtit)!^  iorsque  le  sou- 
venir de  mes  s-ouArAnc»^.;.  oJv.rt  iffifore 
tout  neuf.  Je  suis  forcé  (*e  ie<h)7«r  htftu- 
COI.,  le  «[loses,  ay^int  ret^'u  depuis  iiiun 
retour  aauLres  reiiseignemens  sur  difierens 
objets  et  plusieurs  personnages,  oui  ne 
sont  pas  toujours  à  leur  avantag«.  Ce- 
pendant je  réserve  la  rectification  pour 
la  suite  de  cette  histoire;  il  n'y  aura  pas 
un  mot  doté  de  ce  que  j'ai  écrit  sur 
place:    le  lecteur  apprendra  sans  aucun  re- 
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t ranch enient  quelles  furent  alors   mes  sen- 
sations,  mes  pensées  et  mes  espérances» 


Nous  approchons  des  frontières  de  Fais- 
sie,  nous  passons  lés  limites,  et  nous  voilà 
sur  le  territoire  russe.  Nous  pouvons 
pourtant  retourner  ;  aucun  soldat  ne 
nous  arrête,  aucun  fleuve,  aucun  pont, 
pas  la  moindre  barrière  ne  nous  sépare 
des  états  prussiens;  en  silence  et  le  coeur 
navré,  je  regarde  ii  ma  gauche;  tous  les 
avis  qu'on  m'a  donnés  assiègent  alors  mon 
àm^î^i'ar «freine  à  respirer. 

Ma  femme  avait  aussi  ses  craintes,  elle 
me  l'a  dit  depuis  ;  elle  me  regardait  sans 
rien  dire,  il  était  tenis  encore;  mais  la 
roue  a  tourné,  et  nous  allons  subir  notre 
destin. 

Halte!  nous  crie  un  cosaque  armé 
d'une  longue  pique.  Nous  étions  à  l'entrée 
d'un  pont  placé  sur  un  petit  ruisseau;  le 
corps  -  de  -  garde  était  à  gauche;    on  appela 
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l'oillcicr.  —  Monsieur,  votre  passeporL  !  — 
Le  voici.  —  L'oiTicier  l'ouvre  et  cherche  la 
signature.  Quel  est  ce  nom?  —  Krudener. 
—  Vous  venez  Je  Berlin?  —  Oui.  —  C'est 
juste,  ayez  la  bonté  de  continuer  votre 
route.  —  Il  fait  un  signe,  on  ouvre,  la 
voiture  roule  sur  le  pont  avec  un  bruit 
sourd,  la  barrière  se  referme,  il  m'échappe 
un  soupir  profond.  Nous  y  voilà,  dis -je 
à  ma  femme  en  affectant  lui  air  content. 
Cependant  (Dieu  le  sait)  toutes  mes  inqui- 
études ne  portaient  que  sur  mon  retour, 
j'étais  loin  de  penser  que  ma  sûreté  per^ 
sonnelle  pût  être  compromise. 

Quelques  minutes  après  nous  arrivons 
à  Polangen,  bourg  des  frontières  où  les 
douanes  sont  placées.  Le  chef  de  ce  bureau 
est  un  Mr  Sellin,  homme  civil  et  plein 
d'humanité;  ancien  lieutenant -colonel  du 
régiment  cantonné  à  Narva ,  il  avait  résidé 
pas  loin  des  biens  de  ma  femme.  Lorsque 
je  quittai  la  Russie  à  mon  dernier  voyage, 
nous  nous    étions  embrassés   à  cette  même 
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frontière,  et  nous  avions  été  bien  aises 
d'apprendre  que  nous  l'y  allions  re- 
trouver. 

Je  m'élance  de  la  voiture,  Sellin  vient 
sur  son  escalier,  je  cours  à  lui  et  je  l'eni- 
•brasse,  mais  il  répond  à  cette  tendre  dé- 
marche a^ec  un  air  de  gravité:  je  lui  de- 
mande s'il  ne  me  connoît  plus  ;  il  ne 
dit  mot  et  fait  une  révérence,  s'efforce 
après  de  paroître  amical,  je  le  remarque 
et  suis  déconcerté. 

Ma  femme  descend,  l'embarras  de 
Sellin  la  glace;  il  la  reçoit  cependant 
poliment,  et  nous  mène  à  sa  chambre; 
l'acteur  Weyrauch  qui  nous  avait  suivis 
de  Memel  à  Polangen,  entre  aussi  sans 
difficulté. 

Ma  femme  prend  le  ton  gai,  ainsi 
qu'on  l'a  entre  anciennes  connoissances. 
Sellin  y  répond  mal;  enfin  il  se  tourne 
vers  moi:  Où  est  votre  passeport?  —  Entre 
les  mains  Àe  l'officier  cosaque.  —  Il  ne  dit 


mot,  on  voyait  qu'il  avail  de  la  peine;  ar- 
rive le  passeport  quelques  minutes  après, 
Sellin  en  prend  lecture,  et  me  demande 
ensuite:  Vous  êtes  le  président  de  Kotze- 
bue?  —  Cette  question  de  sa  part  était  bien 
sins^ulière.  Sans  doute,  répondis -je,  je  le 
suis  — En  ce  cas  .  .  .,  ajoute -t-il;  mais 
après  il  s'arrête,  son  visage  était  pâle  et  ses 
lèvres  tremblantes.  Il  dit  alors  à  IMad.  de 
Kotzebue  :  Ne  vous  effrayez  pas,  Madame, 
mais  j'ai -là  l'ordre  d'arrêter  votre  époux. 
Ma  femme  en  ce  moment  pousse  des 
cris  horribles,  ses  genoux  fiécliissent  sous 
elle,  elle  s'élance  vers  moi  et  se  pend  à 
mon  cou,  se  fait  les  plus  amers  repro- 
ches; mes  enfans  ne  savent  ce  qu'ils 
voient,  moi  je  suis  effrayé,  mais  la  vue 
de  ma  femme  presque  sans  connoissance 
me' rend  aussitôt  mon  sang- froid.  Je  la 
prends  dans  mes  bras,  je  la  porte  sur  sa 
.chaise,  je  l'engage  à  se  rassurer,  elle  re- 
vient; pensant  alors  à  ce  qui  me  regarde 
je  me  tourne  vivement  vers  Sellin.  — 
Dites -moi   donc  ce  que  prescrit  votre  or- 
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dre,  mais  surtout  ne  me  cachez,  rien.  — 
Je  dois  saisir  tous  vos  papiers,  et  les  en- 
voyer à  IMietau  avec  votre  personne.  —  Oiie 
m'y  arrivera- 1- il?  —  On  verra  vos  pa- 
piers, et  le  gouverneur  recevra  des  or- 
dres d'après  lesquels  il  agira.  —  Rien  de 
plus?  —  Rien  de  plus.  —  Et  ma  famille 
pourra  m'accompagner?  —  Sans  doute.  — 
Eh!  bien,'  vois -tu,  chère  et  bonne  Chri- 
stine, nous  pouvons  être  bien  tranquilles: 
nous  allons  à  Mietau,  c'était  notre  inten- 
tion; nous  y  passerons  peut-être  un  jour 
et  voilà  tout;  mes  papiers  sont  en  règle, 
ils  n'ont  rien  de  suspect:  ce  n'est  donc -là 
qu'une  simple  précaution,  une  mesure  de 
prudence  qu'on  peut  passer  à  un  monar- 
que dans  ce  moment  de  désordre  où  Ton 
est.  L'Empereur  ne  sait  pas  qui  je  suis, 
il  sait  seulement  que  je  compose  des  piè- 
ces. Nombre  d'auteurs  ont  été  entraînés 
par  le  système  de  liljerté  qui  bouleverse 
l'Europe,  il  soupçonne  que  je  suis  du 
nombre,  et  en  vérité  j'aime  mieux  qu'il 
déclare   franchement   ses   soupçons   que  de 


les  garder  en  lui-même;  il  apprendra  à  me 
connoilre,  c'est  un  grand  avantage,  il  aura 
peut-être  confiance  en  moi. 

C'est  ainsi  que  je  m'expliquai  en  pres- 
sant sur  mon  sein  ma  femme  encore  trem- 
blante; Dieu  sait  que  je  lui  parlais  vrai: 
convaincu  de  mon  innocence,  que  pouvais- 
je  redouter?  Ma  fennne  se  remit  donc; 
elle  s'était  figurée  qu'on  nous  séparerait 
sur -le -champ,  que  je  serais  mal- traité, 
jeté  dans  une  cliarette;  quand  elle  vit 
(^u  on  n'en  voulait  qu'à  mes  papiers  et  que 
nous  allions  tous  ensemble  continuer  no- 
tre route,  ses  idées  s'éclaircirent. 

On  avait  visité  ma  malle,  saisi  mon 
portefeuille  et  mes  autres  papiers,  il  n'y 
restait  que  ma  personne.  Je  me  vois  ob- 
ligé de  retourner  mes  poches,  d'étaler  sur 
la  table  des  chiffons  de  papier,  tous  les 
mémoires  d'auberge;  j'avais  de  l'humeur 
et  ne  pouvais  la  déguiser.  C'est  mon  de- 
v^oir,  me  dit  Sellin  d'une  voix  basse  et 
étouffée.      Je    ne   lui    en   voulais    pas ,     car 
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l'on   rpjparqnait    bien    qne    ce    devoir    lui 
faisait  de  la  peine. 

Il  nous  pria  après  avec  grande  honnê- 
teté' Cr  tirer' de  iios  malles  ce  qu'il  nous 
fallait  pour  la  route  de  Polangen  jusqu'à 
IMicti'u,  car  il  était  exprimé  dans  son  oi;- 
df'e  qu'il  y  deviric  apposer  ]^s  scellés.  J'avais 
dans  une  petite  cassette  diiFérens  objets  de 
voyage  qui  sont  d'un  itsage  journalier, 
comme  tabac,  rasoirs  et  diiFérens  remèdes. 
Lr  ayant  detiiaiic  vju'elle  fur  excep- 
tée, il  eut  rriii-  (  uidescendance,  niais  il 
vou^iiî  po'  i!  :l  !  examinçi"  de  près:  cou  ^. 
le  fond  en  était  épais;  ^st-ce  une  carlic 
à  papiers?  me  dit- il.  Oli  !  mon  Dieu  non, 
lui  répondis -je.  J'avais  acheté  cette  caisse 
à  Vienne  et  l'avais  peu  ex^ininée;  mais 
là -bas  l'on  s'entend  à  trouver  les  secrets. 
Sellin  fait  partir  un  ressort  ^li  montre 
un  second  fond;  il  se  trouve  vide.  Vous 
voyez,  dis -je  en  souriant,  combien  j'ai 
peu  besoin  d'une  cache  à  papiers;  j'avais 
cette    e?/sette  sans    savoir   cette   ressource. 

Al 
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Il    le   sentit  si  bien,   qu'il    dit   en  russe    à 
l'oITicier:  Il  ne  le  savait  pas  lui-même. 

Toutes    les    reclierches     étaient    finies, 
mais    il    fallait    atLcndre    un    long    procès 
verbal    qu'on    dressait    à    la    chancellerie; 
nos    enfans    n'avoient    pas    mangé  ;     nous 
courions    si    promptement    au    devant    de 
notre    perte,     qu'à   la    dernière    poste    un 
dîner    était    prêt,    et   nous   l'avions    refusé. 
Je  demandai  pour  eux  du  pain  et   un  peu 
de  beurre,    car  pour  nous    l'on  soupçonne 
aisément  que  nous  n'avions  besoin  de  rien  ; 
Sellin  fit  servir  aussitôt  ce  qu'il  avait  dans 
son  logis. 

Mais  si    Sellin    fut  honnête    avec    moi 
sur    tous   les  points  que    je  viens  de    dire, 
il  me  refusa   cependant  une  demande  bien 
juste.    J'avais  laissé  ma  vieille  mère  mala- 
de,   je  craignais  qu'apprenant  ce  qui  s'était 
passé,   ce    coup    ne  lui    fût    trop   funeste; 
je  désirais   lui   tracer    quelques  lignes  que 
Sellin  aurait  vues  et    caclietées  lui-même: 
mais   il  ne  voulut  pas,   et  je  suis  sûr  que 

a 
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ce  refus,  qui  me  fit  tant  de  peine,  affligea 
bien  autant  l'honime  humain  et  sensible 
qui  malgré  lui  me  l'avait  prononcé. 

Il  me  rassura  cependant,  me  disant  qu'à 
Mietau  je  pourrais  lui  écrire.  Je  me  re- 
tourne alors  vers  l'acteur  Weyrauch  té» 
inoin  de  cette  scène,  je  le  prends  par  la 
main  et  le  prie  de  ne  pas  dire  un  mot  à 
Memel  de  ce  qui  vient  de  m'arriver,  afin 
qu'aucun  gazetier  ne  le  rende  pubhc; 
il  me  le  promit  par  serment. 

Mais  ce  qui  prouve  évidemment  com- 
bien le  bon  Sellin  était  peu  à  lui-même, 
en  remplissant  un  si  pénible  office,  c'est 
la  présence  du  Sr  Weyrauch  qu'il  n'a 
pas  du  tout  remarquée.  J'étais  un  prison- 
nier d'état,  on  me  l'a  dit  ensuite:  l'ordre 
de  m'arrêter  devait  être  secret:  pareil  or- 
dre est  marqué  au  revers:  pro  secreto. 
Alors  celui,  qui  le  reçoit,  est  obligé  sous  la 
plus  grande  responsabilité  de  n'en  faire 
part  à  personne,  encore  bien  moins  doit- 
il  l'exécuter  en  présence  de  témoins;  mais 
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je  mettrais  ma  main  au  feu  que  le  trou- 
ble de  son  âme  a  été  seul  la  cause  de  cette 
inadvertance. 

Voilà  donc  mon  alFaire  finie,  mes  mal* 
les  scellées,  les  chevaux  attelés;  le  Ler- 
ceau  de  mon  plus  jeune  enfant  que  nous 
avions,  derrière  notre  voiture,  fait  place  à 
un  des  gens:  le  cosaque  qui  nous  accom* 
pagne  prend  celle  que  celui  -  ci  occupait 
sur  le  siège;  mon  porte -feuille  plombé 
est  remis  à  son  ancienne  place  dans  une 
des  poclies  de  la  voiture,  et  l'on  m'en  rend 
les  clefs;  mais  je  refuse  de  les  reprendre, 
faisant  réflexion  que  la  corde  du  plom- 
bage peut  se  rompre,  et  qu'alors  on  aurait 
des  soupçons  contre  moi;  je  veux  qu'elles 
soient  aussi  scellées- 

Sellln  ayant  rempli  sa  trop  pénible  tâ- 
che reprit  son  ton  accoutumé;  il  nous  dit 
pour  nous  consoler  tout  ce  qui  fut  possi- 
ble. Probablement  je  ne  le  verrai  plus, 
mais  si  le  récit  que  je  fais  de  ma  triste 
aventure    devient    un    jour    public,     qu'il 
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y  lise  la  reconnaissance  d'un  coeur  touché 
qui  gar  delà  toujours  son  nom  et  son 
image. 

Nous  montâmes  en  voiture  et  eimies 
dès  lors  devant  nous  sur  le  siège  la  vue 
d'un  cosaque,  bien  armé  jusqu'aux  dents, 
portant  et  sabre  et  pistolets;  mes  enfans 
le  trouvaient  plaisant,  ma  femme  pleurait, 
et  moi  j'étais  comme  à  mon  ordinaire. 
J'essayai  même  de  la  calmer  par  quelques 
plaisanteries.  La  vue  de  ce  cosaque,  ses 
armes  à  part,  n'avait  rien  d'effrayant; 
c'était  un  grand  homme  bien  bâti,  bien 
vêtu,  très- honnête  et  très- servi able;  à 
chaque  fois  qu'on  descendait  de  voiture, 
il  nous  ôtait  poliment  son  bonnet. 

Dans  un  Icibiclc  *)  derrière,  était  un 
capitaine  polonais  de  naissance,  j'ai  oublié 
son  nom;  mais  il  parlait  tant  soit  peu  al- 
lemand. Il  avait  été  pendant  la  révolution 
aide  -  de  -  camp    du    général    Mirbach ,    et  « 

*)  Cliarette  russe. 
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Icpiiis  étroitement  enfermé  à  Mietau  pen- 
JaiiL  toute  uno  année;    il  avait,   je  ne  sais 

;iu4  emploi  dans  ces  douanes,  et  ne  sem- 
lait  pas  fait  plus  que  le  bon  Sellin  pour 
une  commission  aussi  désagréable.  Nous 
fûmes  pendant  la  route  sur  un  pied  très- 
lionnéte,  amical  même;  il  ne  me  fut  à  char- 
ge le  moins  du  monde,  et  j'aurois  entière- 
ment oublié  sa  présence,  si  ma  bourse 
souvent  ouverte  dans  ce  pays  si  clier  de  la 
Courlande  ne  me  l'eût  pas  plusieurs  fois 
rappelée,  car  la  dépense  des  chevaux  de 
poste  et  de  la  nourriture  était  entière- 
ment à  mes  frais. 

De  Polangen  jusqu'à  Mietau  on  compte 
trente -six  milles;  nous  les  fîmes  en  trois 
jours,  et  quant  à  moi  du  moins  dans  une 
grande  tranquillité  d'esprit. 

Ma  femme  semblait  aussi  s'être  remise; 
nous  ne  craignions  rien  qu'un  retard  à 
Mietau,  tant  par  rapport  à  la  cherté  des 
vivres,  que  parce  qu'en  écrivant  à  nos 
amis  de  la  Livonie,  nous  leur  avions  mar- 
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que  le  moment  de  notre  arrive'e.  EnelFet, 
que  pouvions  -  nous  craindre?  J'avais  servi 
la  Russie,  quinze  ans,  avec  honneur  et 
probité;  j'en  conservais  les  témoignages; 
il  y  avait  trois  ans  que  du  gré  de  l'Empe- 
reur j'étais  à  la  solde  autrichienne.  Au- 
teur dramatique  du  théâtre  de  cette  cour, 
j'avais  rempli  tous  mes  devoirs  comme  un 
parfait  sujet.  En  quittant  Vienne,  je 
m'étais  retiré  dans  le  duché  de  AVeimar, 
sans  voir  aucun  pays  en  guerre  avec  la 
Russie  et  l'Autriche  ;  En  conscience  qu'avais- 
je  à  craindre?  Il  paraissait  donc  très- 
probable  que  les  soupçons  portaient  sur 
mes  papiers;  mais  que  contenaient -ils  ces 
innocens  papiers?  Le  lecteur  va  le  voir,  et 
jugera  par  là  de  ma  tranquillité. 

i)  Un  certificat,  donné  par  le  gouver- 
nement de  Reval,  de  mes  services  pendant 
quinze  ans. 

2)  La  copie  d'un  ukas  du  Sénat  qui 
m'eccf  >rde  congé  avec  avancement. 


s)  Le  décret  dç  la  cour  de  Vienne 
relatif  à  ma  dciiiission  comme  régisseur 
et  la  conservation  de  mon  emploi  avec 
appoin tenions  de  mille  florins,  en  qualité 
d'auteur  dramatique  de  la  cour. 

4)  Un  certificat  de  ce  théâtre.  ' 

5)  Une  lettre  de  la  main  du  comte  de 
Colloredo,  Ministre  de  l'Empereur  d'Alle- 
mnirne,  à  l'occasion  d'une  omission  dans 
le  décret  No.  4.  On  n'avait  pas  spécifié  que 
mon  traitement  m'était  assuré  pour  la  vie: 
je  demandai  sur  cet  article,  si  me  troii- 
vant  trop  vieux  et  hors  d'état  de  travail- 
ler pour  le  théâtre,  je  recevrais  une  pen- 
sion,   et  j'eus  une  réponse  satisfaisante. 

6}  Un  billet  de  la  main  du  comte  Sau- 
rau,  Ministre  de  l'Empereur  d'Allemagne, 
chef  de  la  police  secrète ,  avec  une  autre 
du  conseiller  de  cour  Mr  de  Schilling 
comme  membre  du  collège.  Lorsque  je 
quittai  Vienne,  non  content  des  témoigna- 
ges honorables  que  j'avais  reçus  touchant 
mon  administration,    je  crus  que   dans  les 


circonstances  présentes  il  était   de  la   pru- 
dence   d'avoir  un   bon    certiiicat   qui   con- 
statât encore  que  pendant  mon  séjour  dans 
cette   ville  je    m'étais   conduit    comme   un 
bon  citoyen,  et  que  je  n'avais  jamais  fourni 
de  matière  à  soupçons   relativement  à  mes 
opinions    politiques.     Je    m'adressai    à    cet 
effet  à  Mr  le  comte  de  Saurau,    en  faisant 
la  remarque    que  pareille    précaution  était 
extraordinaire,     mais    qu'aussi    l'on    vivait 
dans  un    siècle   extraordinaire.      Il    eut   la 
bonté    de  me   rassurer  à  cet  égard   par  ce 
billet  et  par  cette  lettre,    et  terminait  ain- 
si,   que  si  jamais  il  s'élevait  un  doute  sur 
ma  façon  de  penser,    on  me  rendrait  cer- 
tainement justice. 

7)  Un  congé  du  théâtre  de  Vienne  limi- 
té à  quatre  mois  pour  mon  voyage  de  Rus- 
sie, avec  expression  qu'en  octobre  au  plus 
tard,  je  devais  être  de  retour  en  Alle- 
magne, parce  que  les  affaires  dont  je 
serois  chargé  ne  souffraient  pas  plus  lon^- 
tems  une  si  grande  distance. 


8)  La  lettre  de  Mr  de  Krudener  mcn- 
lionnée  ci -dessus. 

g)  Une  lettre  caclietée  de  S.  A.  Mde  la 
ducliesse  régnante  de  AVeimar  à  S.  A.  Imp. 
Mde  la  Gr.  Duchc.>se  Elisabeth. 

10)  Une  lettre  et  un  livre,  de  la  part 
de  Mr  Bertucli,  conseiller  de  légation  à 
Weimar,  pour  Mr  Storch,  conseiller  de 
la  cour  à  Pétersbourg. 

11)  Une  lettre  et  un  livre  de  la  part 
de  Mr  Böttiger,  conseiller  du  consistoire 
supérieur  à  Weimar,  pour  ....  *)  l'adresse 
m'est  échappée. 

i<2)  Une  lettre  cachetée  de  Mr  Mer- 
kel de  Berlin  à  son  frère  de  Riga. 

15)  Une  couple  de  lettres  insigni- 
fiantes. 


•)  Pour  Mr  Kühler,    conseiller  de  la  cour  à  Péters- 
boura;. 
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14)  Deux,  obligations  de  io,goo  rou- 
bles. 

15)  Une  assignation  de  trente  -  deux 
ducats  pour  cjuelq^ues  manuscripts ,  paya- 
ble à  Danzig  dans  le  courant  du  mois 
d'août. 

16)  Quatre  petites  pièces  de  vers  pour 
le  jour  de  la  naissance  de  ma  fennne  qui 
était  le  lendemain  de  mon  arrestation. 
Comme  il  nous  avait  fallu  traverser  quel- 
ques jours  auparavant  les  plaines  sablon- 
neuses de  la  Prusse,  tout  le  long  du  Cu- 
risch-hafF,  et  que  nous  avions  été  obligés 
d'attendre  des  chevaux  toute  la  journée 
à  Nieden,  je  profitai  de  ce  tems  qui  eût 
été  fort  ennuyeux  sans  cela,  pour  me 
dérober  à  ma  famille  en  gagnant  une  col- 
line de  sable,  et  là  assis  sous  un  sapin,  j'y 
fis  pour  moi  et  mes  enfans  des  pièces  de 
vers  que  nous  devions  présenter  à  ma 
femme  au  sujet  de  cet  heureux  jour,  qui 
ne  fut  pourtant  pas  heureux  comme  nous 
l'aurions   pu    croire.     Le    quatrain  que   je 
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fis  pour  moi  annonce  bien  que  j'avais  déjà 
dans  le  coeur  un  pressentiment  sonabre 
du  sort  qui  devait  m  arriver. 

Si  j'ai  la  paix  de  la  maison. 
Ce  seul  bonheur  qui  fait  aimer  la  vie, 
Ah  !  dans  tes  brap,  douce  et  sensible  amie. 
Que  ton  pays  soit  ma  prison. 

On  voit  par  ces  vers  que  ma  plus 
grande  crainte  était  déjà  de  ne  pouvoir 
quitter  laLivonie,  ce  qui  par  les  entraves 
que  Ton  y  éprouvait  relativement  à  la  cor- 
respondance épistolaire  pouvait  me  faire 
un   très -grand  préjudice. 

17)  Une  chanson  Suisse,  copiée  de  mia 
propre  main,  à  Vienne:  c'est  une  espèce 
de  ronde  à  l'occasion  de  l'arbre  de  la  li- 
berté qu'on  avait  abattu j  je  n'ai  besoin 
que  d'en  citer  les  dernières  lignes  qui  sont 
une  apostrophe  à  l'arbre: 

A  l'helvétique  directoire 

Que  ton  tronc  serve  de  gibet  *), 

•)  Je    place  ici   la  chanson  qui  m'a  été  rendue    avec 
tous  mes  papiers. 


i8)  Des    remarques    sur    les    postes    de 
Prusse  dites  extraordinaires. 


Tombe,   tombe,   pau^TC  sapin, 
Nous  avons  eu  la  même  fin; 
Le  Français  nous  l'a  donné  belle 
Quand  il  nous  promit  le  bonlieur, 
C'est  celui  de  la  tourterelle 
Sous  le  vautour  son  ravisseur. 

Bientôt  tondu,   bien  ébranclie', 
Tu  seras  au  vif  e'corchë; 
Ah  !    déjà  semblable  supplice 
Nous  attend,    et  de  nos  bourreaux 
L'injuste  et  barbare  avarice 
A  dès  long-tems   vendu  nos  peaux. 

Comme  nous  couvert  de  rubans 
Bien  bicarrés ,    bien  éclatans. 
Oh  avait  décoré  ta  cîme; 
Cet  ornement  est  bien  cruel; 
Ainsi  Ton  pare  la  victime 
Quand  on  la  conduit  à  l'autel. 

A  quoi  te  sert  cet  ornement? 
Déraciné,  la  mort  t'attend: 
L'alFreux  principe  qui  nous  mine. 
Comme  toi,   nous  met  aux  abois; 
Ab!     nous  n'avons  plus  de  racine 
Perdant  notre  culte  et  nos  lois. 


î2o)  Un   catalogue  de  recettes  d'un  chi- 
miste de  Königsberg. 


Dans  ce  bonnet  *)  gentils  moineaux 
Vont  poser  leurs  oeufs  frais  et  beaux 
Fécondés  par  leurs  tendres  flammes  : 
Comme  eux,  les  Français  nos  amis, 
Cajolant  nos  filles,  nos  femmes. 
Viendront  aussi  pondre   en  nos  nids. 

Arraché  de  cette  foret 
Où  la  nature  t'élevait 
Le  boeuf  à  ton  destin  contraire 
T'amène  là  :    sourd  à  nos  cris, 
A  la  porte  de  la  misère 
Un  boevif  *  *)  aussi  nous  a  conduits. 

O  toi  qui  causa  tant  de  pleurs, 
Succombe  sous  nos  bras  vengeiirs. 
Et  pour  chasser  de  la  mémoire 
Tout  le  mal  que  tu  nous  as  fait, 
A  l'helvétique  directoire 
Que  ton  tronc  sei-v^e  de  gibet. 

•)  De  la  liberté. 

*•)  Allusion  au  nom  du  directeur   helvétique  Ochs. 

qui  si£;niiîe  un  boeuf. 

Cette  clianson  est  grossière   et  souvent  plate, 

mais    on   voit   clairement    que    ce    n'est    pas  un 

ami  des  Français  ni  un  partisan  de  la  révolution 

qui  l'a  faite. 
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20)  Plusieurs  feuilles  volantes  et  écri- 
tes à  la  main,  contenant  des  plans  de  piè- 
ces de  théâtre,  des  poésies  ébaucliées  et 
autres  choses  semblables,  mais  absolument 
rien  qui  concernât  la  politique  en  aucune 
manière. 

si)  Une  couple  de  feuilles  imprimées 
faisant  partie  d'un  almanacli,  dont  Mr 
Rhode  de  Berlin  m'avait  chargé  pour  le 
secrétaire  Gerber  à  Rév^alj  objet  d'une  in- 
signifiance  absolue. 

sa)  Un  opéra  commencé. 

23)  Journal  de  l'état  de  ma  santé  de- 
puis quelques  années. 

Q\)  Le  calendrier  de  Gotha  pour  tous 
les  états;  dans  lequel  j'ai  écrit  quelques 
remarques  sur  mes  voyages. 

25)  Un  cachet  gi'avé  sur  une  pierre, 
lequel  était  enveloppé  dans  une  lettre 
d'un  de  mes  amis,  qui  me  l'avait  donné 
pour  le  lui  faire  graver.  Le  cachet  n'était 
autre     chose     que     des     armes     expédiée.« 


depuis  peu  par  le  bureau  héraldique  de 
Pétcrsbourg  :  par  conséquence  nullement 
suspect. 

26)  Un  almanach  de  Weimar,  avec  dû 
papier  blanc  intercalé  entre  chaque  page; 
j'avais  en  cela  imité  une  idée*de  Franklin 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  avait  été  publiée 
dans  le  Journal  de  Berlin  (Monatsschrift). 
Ce  grand  homme  avait  examiné  scrupuleu- 
sement tous  ses  défauts,  et  en  avait  formé 
une  espèce  de  tableau  avec  la  ferme  réso- 
lution de  les  réformer  petit-à-petit:  tous 
les  soirs  il  se  rendait  un  compte  exact  des 
succès  qu'il  avait  obtenus,  et  il  parvint 
de  cette  sorte  à  se  perfectionner  chaque 
jour  et  à  asservir  à  son  gré  ses  passions.  A 
quelque  distance  de  mon  modèle  que  je 
fusse  resté  à  cet  égard,  j'avais  du  moins 
essayé  de  remplir  sa  sage  et  bonne  inten- 
tion, et  je  puis  assurer  que  ce  moyen 
m'avait  bien  réussi;  je  peux  même  re- 
commander par  ma  propre  expérience 
cette  méthode  à  tout  homme  qui  a  à  coeur 


de  perfectionner  son  moral:  on  ressent  pe- 
tit-à-petit une  frayeur  de  regarder  son 
almanach,  on  craint  d'y  trouver  des  feuilles 
trop  pleines  de  reproches,  et  souvent, 
très  -  souvent  on  tient  la  bride  à  sa  pas- 
sion qui  cherche  à  s'échapper,  parce  qu'on 
se  ressouvieïit  que  le  soir  il  faudra  coucher 
l'aventure  fidèlement  sur  le  papier. 

27)  Toutes  mes  nouvelles  pièces  encore 
en  manuscrit:  Octavio,  Bayard,  Jeanne 
de  Monfaucon,  Gustave  Wasa,  la  Femme 
prudente  dans  la  forêt,  le  Désir  de  briller, 
les  Précepteurs  (traduction  de  ma  fem- 
me) l'Abbé  de  l'Epée,  la  Récompense  de 
la  vérité,  l'Epigramme,  les  deux  Klings- 
bergs, le  Prisonnier,  le  Nouveau  siècle,  la 
Maison  de  plaisance  du  diable.  Il  n'y 
avait  pas  une  scène  de  ces  pièces  pour  la- 
quelle je  dusse  craindre  la  moindre  chose, 
pour  cause  de  principes  politiques  ou  mo- 
raux. Je  les  avais  avec  moi  pour  les  ven- 
dre au  théâtre  de  Fviga,  comme  j'avais  fait 
autre    fois  ;     quelques  -  unes    d'entre    elles 

avaien 
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avaient  c'lc-  traduites  à  Weimar  par  le 
chev^^lier  du  Veau.  Je  voulais  offrir  ces 
traductions  au  théâtre  français  de  Pe- 
tersbourg. 

C8)  Enfin  un  grand  volume  in  folio 
relié;  c'était- là  le  dépositaire  de  toutes 
mes  affaires,  lettres  et  petits  secrets  depuis 
cinq  ans.  Il  faut  que  je  parle  de  ce 
livre  en  détail,  parce  qu'il  suffirait  lui 
seul  pour  prouver  entièrement  mon  inno- 
cence; celui  qui  a  feuilleté  ce  livre  me 
connaît  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que 
je  ne  nie  connois  moi-même. 

Toutes  mes  relations  civiles,  ce  que 
j'écris,  pense,  fais,  projette,  est  confié  à 
ces  feuilles;    elles  contiennent: 

i)  Un  état  de  ma  dépense  et  de  ma 
recette;  la  dernière  toujours  avec  la  note 
du  prOf   du  c/Linre,  du  quid,  du  qunndo. 

2)  Un  journal  fait  à  Vienne,  concer- 
nant le  théâtre,   à  l'exception  de  quelques 

accessoires  insignifians. 

T  i^ 
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s)  Un  catalogue  annuel  de  toutes  les 
lettres  que  j'ai  ou  reçues  ou  écrites,  à 
qui,    de  qui,    et  la  date  à  côté. 

4)  Les  brouillons  des  lettres  d'impor- 
tance. Par  les  deux  derniers  numéros  on 
peut  voir  en  un  instant,  les  personnes 
avec  lesquelles  j'ai  été  en  correspondance 
de  lettres  depuis  cinq  ans  et  à  quel  sujet. 
Je  suis  convaincu  qu'on  n'y  trouvera  ni 
un  nom  suspect,  ni  une  ligne  à  double 
entente 

5J  Un  journal  des  petits  événemens 
remarquables  qui  tous  ensemble  n'ont  de 
rapport  qu'à  ma  vie  domestique;  la  nais- 
sance ou  la  première  dent  d'un  enfant,  la 
plantation  d'un  tilleul  au  jour  de  nais- 
sance de  ma  femme,  une  maladie  dans  ma 
famille,  une  journée  passée  à  la  campagne 
dans  un  lieu  agréable,  la  visite  d'un  ami; 
des  choses  de  ce  genre  forment  tout  le 
contenu  de  ce  journal,  qui,  s'il  n'a  pas 
un  grand  mérite  aux  yeux  des  autres, 
prouve  du  moins   d'une  façon    sans  repli- 
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que,  que  j'ai  trouve  un  grand  plaisir  à  me 

renfermer   clans   mon   intérieur  et  dans   le 

sein  de  ma  famille. 
• 

6)  Des  Notes  sur  mon  jardin  de  Frie- 
denthal,  ce  que  j'y  ai  semé,  planté  et  re- 
cueilli moi-même. 

7)  Un  Catalogue  de  mes  travaux  litté- 
raires de  chaque  année. 

8)  Des  Projets  de  travaux  littéraires. 
Ces  deux  articles  sont  la  preuve  la  plus 
convajncante  que  je  ne  m'étais  jamais  mêlé 
de  politique,  et  que  je  n'avais  pas  la 
moindre  envie  de  le  faire. 

9)  Un  catalogue  des  livres  que  j'ai  lus 
à  ma  femme,  et  quelques  pièces  aussi  in- 
signifiantes. 

Je  demande  au  lecteur  si  un  livre  de 
ce  genre,  appartenant  à  un  inconnu,  tom- 
bait entre  ses  mains  et  qu'il  en  prît  lectu- 
re,   ce  qu'il  penserait  de  cet  homme. 


Quoique  je  n'aye  pas  du  croire  que  ce  li- 
vre passeroit  dans  des  mains  étrangères  avant 
ma  mort,  dès  lors  qu'il  en  est  autrement, 
je  crois  pouvoir  en  appeler  à  ce  livre. 
Tont  homme  qui  a  connoissance  du  coeur 
humain,  m'avouera  que  celui  qui  tient  un 
tel  registre  ne  donne  pas  à  penser  qu'il 
soit  méchant  ni  dangereux. 

Voilà  quels  étoient  mes  papiers  autant 
que  ma  mémoire  trop  faible  peut  se  les 
rappeler.  Si  j'en  ai  oublié,  ils  n'étaient 
pas  sans  doute  d'une  grande  importance, 
ils  ne  pouvaient  influer  sur  mon  sort,  et 
ne  feraient  rien  à  l'opinion  qu'on  doit 
avoir  de  ma  personne.  Le  lecteur  voit  donc 
à  présent  si  je  devais  être  tranquille,  non 
seulement  par  mon  innocence  en  elle-mê- 
me, mais  par  les  preuves  de  cette  inno- 
cence, qui  au  regard  le  plus  léger,  le  plus 
superficiel,  devait  sauter  aux  yeux,  sans 
que  je  fisse  rien  pour  me  justifier. 

Si  j'avais  voulu  m'écliapper,  rien  au 
monde  n'était    si   facile    pendant  la   route 
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de  Polangen  à  Mietau.  La  seconde  nuit  que 
nous  passâmes  à  la  poste,  je  me  levai 
de  bon  matin  et  je  fus  dans  la  cour;  qui 
m'empêchait  alors,  mon  officier  couchant 
dans  une  chambre  éloignée,  et  mon  co- 
saque dormant  dans  l'antichambre  entre 
mes  deux  laquais,  de  prendre  un  cheval 
de  paysan,  et  de  gagner  aussitôt  la  fron- 
tière dont  nous  étions  près?  mais  j'étais 
loin  d'avoir  une  telle  pensée. 

Le  26  avril  (vieux  stile)  nous  voilà  à 
Mietau  à  deux  heures  du  matin  ;  nous  en- 
trons dans  la  même  auberge  et  dans  le 
même  corps  -  de  -  logis  que  nous  avions 
occupé  à  notre  dernier  retour;  nous 
éprouvions  à  la  vérité  des  sensations  bien 
différentes:  nous  prîmes  cependant  quel- 
ques heures  de  repos;  et  là  encore,  le 
capitaine  couchoit  dans  une  chambre  éloi- 
gnée,  et  je  n'avais  pas  de  garde. 

Après  ces  courts  instans  d'im  sommeil 
peu   tranquille,     je   m'habillai   pour  m'en 
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aller  accompagné  de  mon  gardien,  rendre 
mes  devoirs  à  Mr  de  Driesen,  gouverneur 
de  Mietau.  Etant  à  Pétersbourg,  j'y  avais 
connu  ce  digne  homme,  il  m'avait  distin- 
gué, et  j'étais  aise  que  ce  fût  lui  qui  dût 
éplucher  ma  conduite.  Glorieux  d'avance 
de  ce  qiii  allait  se  passer,  j'entrai  tout  plein 
de  confiance,  ayant  bien  promis  à  ma 
femme  de  la  faire  avertir  quand  tout  se- 
rait passé;  c'était  l'afTaire  d'un  quart 
d'heure  tout  au  plus,  pensions -nous.  Ah! 
celui  qui  se  He  à  sa  seule  innocence,  a 
quelle  illusion  ne  s'expose- 1- il  pasl 

Les  gens  du  gouverneur  me  firent 
observer,  quand  je  fus  dans  la  première 
antichambre,  que  je  ne  pouvais  pas  me 
montrer  devant  leur  maître  avec  un  frac 
à  collet  rabattu.  Cependant  quand  j'eus  dit 
que  j'étais  étranger  et  qu'il  m'était  im- 
possible de  changer  d'habits,  les  autres  se 
trouvant  enfermés  dans  mes  malles,  dont 
les  clefs  n'étaient  pas  à  ma  disposition,  ils 
ne  firent  aucune  résistance. 
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Nous  attendîmes  assez  long-tems  dan» 
la  seconde  antichambre,  ce  qui  me  donna 
le  loisir  de  remart[uer  la  singulière  tapis- 
serie de  cette  pièce;  les  meubles  consi- 
staient en  quelques  chaises  et  un  sofa  ;  mais 
sur  les  murs  paraissaient  des  tableaux  qu'on 
aurait  cm  y  être  mis  à  dessein:  un  loup 
déchirait  un  chevreuil,  un  épervier  se 
jetait  sur  un  lièvre,  un  ours  cherchait 
sa  proie,  un  renard  était  pris  dans  un 
piège:  mais  ce  quil  y  avait  de  plus  frap- 
pant était  un  grand  tableau  où  se  trouvaient 
quatre  lignes  qui  disaient  à -peu -près  ce 
qui  suit:  „l'honime  apprivoise  les  lions 
„et  les  tigres  etc.,  il  met  un  frein  au 
„cheval  le  plus  fougueux,  il  ne  peut  tenir 
„  sa  langue  en  bride  ".  Tout  cela  était 
représenté  d'une  manière  fort  en  usage 
dans  l'ancien  tems,  en  partie  par  des  mots 
et  en  partie  par  des  figures;  par  exemple 
au  lieu  du  mot  homme,  on  y  voyait  une 
figure  d'homme;  un  cheval  était  peint 
où  il  fallait  son  nom;  au  lieu  de  dire  la 
langue,  il  y    en   avait   une    grande    atta- 
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chee  avec  une  bride.  Il  faut  convenir 
que  ces  peintures  n'étaient  pas  gaies,  aussi 
nie  donnèrent -elles  des  idées  fort  différen- 
tes des  premières  qui  m'avoient  d'abord 
occupé. 

On  fit  entrer  mon  officier  chez  le  gou- 
verneur, et  moi  je  restai  seul:  quelques 
minutes  après,  ils  sortirent  tous  deux;  le 
gouverneur  me  reçut  avec  un  embarras 
visible,  cependant  il  se  rappela  avec  com- 
plaisance notre  ancienne  connaissance;  il 
avait  lu  mes  ouv-rages,  disait -il,  et  quoiqu'ils 
fussent  quelquefois  écrits  avec  un  peu 
de  causticité,  ils  lui  avaient  toujours  fait 
un  sensible  plaisir. 

Mais  ce  n'était  pas  là  ce  qui  m'intéres- 
sait. Je  l'assurai  que  j'étais  trop  heureux 
de  pouvoir  montrer  à  ses  yeux  toute  mon 
innocence,  et  le  priai  de  faire  l'examen  de 
mes  papiers  le  plutôt  qu'il  serait  possible. 

Cet  examen  ne  me  regarde  pas,  me  re- 
prit-il.     J'ai    tout    simplement   l'ordre   de 
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lés  envoyer  cachetés  à  Pétersbourg,  et  vous 
devez,  les  suivre  sur-le-ch«imp. 

Je  fus  d'abord  troublé  de  cette  réponse, 
mais  je  me  remis  aussitôt;  j'observai  seule- 
ment qu'ayant  toujours  été  avec  ma  fem- 
me sans  en  être  séparé,  je  souhaitais  qu'elle 
m'accompagnât.  Je  crus  d'abord  qu'il  ac- 
quiesçait à  ma  prière,  mais  sur  l'observa- 
tion que  fit  un  secrétaire,  il  s'y  refusa 
absolument.  Alors  je  lui  repris  que  je  ne 
pouvais  pas  assurer  que  ma  femme  ne 
vînt  elle-même  le  solliciter  à  genoux. 
Epargnez -moi  une  pareille  scène,  répondit- 
il,  je  suis  mari  et  père;  je  sens  l'horreur 
de  votre  position,  mais  je  n'y  puis  appor- 
ter de  remède,  je  dois  faire  mon  devoir 
dans  toute  sa  rigueur.  Partez  pour  Péters- 
bourg, justifiez -vous -y,  et  dans  quinze 
jours  au  plus,  vous  embrasserez  votre  fa- 
mille: votre  femme  va  rester  ici,  tran- 
quillisez -  vous ,  nous  ferons  pour  elle 
ce  que  l'himianité^  et  notre  coeur  nous 
dictent. 
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En  aclievant  ces  mots  j'entre  avec  lui 
dans  sa  chambre;  il  me  quitte  pour  donner 
des  ordres  qui  malheureusement  ne  me 
regardaient  que  trop. 

Il  n'y  avait  dans  cette  chambre  qu'une 
jeune  dame  d'une  physionomie  intéres- 
sante et  douce;  c'était  sans  doute  sa 
mie;  elle  était  occupée  d'un  ouvrage  de 
femme.  Quand  j'entrai  elle  me  salua  d'un 
air  aiFectueux,  ne  parla  pas,  mais  leva 
quelquefois  les  yeux  de  dessus  son  ou- 
vrage pour  les  jeter  languissamment  sur 
moi.  Je  crus  trouver  dans  ces  regards 
plus  de  compassion  Cjue  de  curiosité,  de 
tems  en  tems  un  soupir  les  suivait;  on 
n'a  pas  de  peine  à  comprendre  combien 
cet  intérêt  était  peu  fait  pour  me  don- 
ner de  l'assurance.  Le  gouverneur  revint 
bientôt;  il  n'en  est  plus,  dit-il,  de  la  Rus- 
sie comme  autrefois,  on  rend  scrupuleu- 
sement justice.  J'ai  donc  tout  lieu  d'être 
tranquille,  lui  répondis  -  je.  Il  s'étonna 
beaucoup    de    ce    que   j'étais    revenu    de 
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moi-même,  et  surtout  qife  j'eusse  amené 
m;i  famille;  sans  dovite  un  homme  qui 
voyage  dans  des  intentions  malfaisantes, 
ne  prend  pas  avec  lui  une  femme,  trois 
enfans,  une  vieille  gouvernante  avec  deux 
domestiques:  si  je  venais  de  mon  plein  gré, 
j'avais  donc  la  conscience  de  ma  pleine 
innocence  et  confiance  dans  la  sauve -garde 
accordée  par  Sa  Majesté. 

Arrive  ensuite  un  homme  avec  l'uni- 
forme civil  de  Pétersbourir.  C'est  le  con- 
seiller  de  cour  Schtschekatichin,  me  dit 
le  gouverneur;  un  très -brave  homme  qui 
va  voyager  avec  vous;  soyez  tranquille, 
v^ous  êtes  en  bonnes  mains.  —  Sait- il  l'al- 
lemand ou  le  français?  —  Il  ne  comprend 
ni  l'un  ni  l'autre.  —  J'en  suis  fâché;  j'ai 
oublié  le  russe.  Alors  le  gouverneur  me 
présenta  à  lui;  je  m'expliquai  en  russe 
le  mieux  qu'il  fut  possible,  en  employant 
le  geste  quand  les  mots  me  manquoient; 
je  pris  la  main  de  Mr  Schtschekatichin  et 
la  serrai  avec  attendrissement,  je  demandai 
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sa  bienveillance,    il  répondit  par  une  gri- 
mace amicale. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon 
d'esquisser  le  portrait  de  cet  homme.  Mr 
le  conseiller  de  cour  Sclitscliekatichin 
(qu'on  me  permette  d'écrire  ici  pour  la 
dernière  fois  son  nom  barbare,  et  de  le  dé- 
signer par  la  suite  par  son  titre),  Monsieur 
le  conseiller  étoit  un  homme  bien  brun, 
presque  noir,  de  l'âge  d'environ  quarante 
ans;  il  avait  la  mine  d'un  satyre  ;  lorsqu'il 
voulait  prendre  un  air  affable  deux  rides 
obliques  lui  coupaient  le  visage  jusqu'au 
coin  de  ses  yeux,  et  donnaient  à  toute  sa 
figure  l'expression  du  dédain  ;  on  remar- 
quait par  sa  roideur  qu'il  avait  été  mili- 
taire, et  par  certaines  fautes  contre  la 
bienséance,  qu'il  était  sans  éducation  et 
n'avait  jamais  fréquenté  la  bonne  compag- 
nie: par  exemple,  il  se  servait  rarement 
de  mouchoir,  il  buvait  dans  la  bouteil- 
le quoiqu'il  eût  un  verre  devant  lui,  et 
beaucoup   de   choses    de    cette   nature;    il 
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joignait  à  l'ignorance  la  plus  crasse  tous 
les  signes  extérieurs  d'une  grande  dévo- 
tion; il  n'avait  nulle  idée  des  causes  des 
éclipses,  des  éclairs,  du  tonnerre  et  cetera; 
la  littérature  était  pour  lui  une  chose  si 
étrangère,  que  les  noms  d'Homère,  de  Ci- 
céron,  de  Voltaire ,  de  Shakespear,  de  Kant, 
n'avaient  pas  frappé  ses  oreilles;  il  n'avait 
nulle  envie  d'en  apprendre  quelque  chose  : 
en  revanche  il  savait  faire  le  signe  de 
croix  sur  son  front  et  sur  sa  poitrine  avec 
une  grande  dextérité  ;  toutes  les  fois  qu'il 
s'éveillait,  toutes  les  fois  qu'il  voyait  de 
très -loin  une  église,  la  pointe  d'un  clo- 
cher ou  une  image  de  saint,  toutes  les 
fois  qu'il  voulait  manger  ou  boire,  (ce 
qu'il  faisait  souvent)  toutes  les  fois  qu'il 
tonnait  ou  qu'on  passait  près  d'un  cime- 
tière, mon  conseiller  mettait  bas  son 
bonnet  et  se  signait  dans  tous  les  sens. 
Cependant  à  l'égard  des  églises,  il  ne  les 
traitait  pas  toutes  de  la  même  manière: 
si  elles  étaient  de  bois,  il  y  faisait  peu 
d'attention;    mais    étaient  -  elles    bâties   en 
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pierre,  son  respect  pour  lors  augmentait; 
il  acquérait  bien  plus  de  forces,  lorsque 
de  loin  une  ville  considérable  se  présentait 
avec  de  grands  clochers;  peut-être  était- 
ce  aussi  pour  remercier  Dieu  d'avoir  amené 
jusques  là  sa  victime.  Je  ne  crois  pourtant 
pas  l'avoir  jamais  vu  prier  ni  des  lèvres 
ni  des  yeux;  mais  pour  des  signes  de 
croix,  il  en  était  prodigue.  Quoiqu'il  y  eût 
peu  de  raison  pour  cela,  il  avait  cepen- 
dant grande  opinion  de  lui-même;  il  ne 
voulait  aucune  explication  sur  rien,  et 
n'admettait  aucun  raisonnement  quelque 
importante  qu'  eût  été  la  matière;  il  s'en 
tenait  toujours  à  son  avis,  en  traçant  sur 
son  visage  les  deux  rides  que  nous  avons 
dit.  Si  l'on  est  nommé  bienfaisant  pour 
jeter  à  tort  et  à  travers  des  liards  par 
la  fenêtre,  Mr  le  conseiller  était  le 
premier  de  ce  genre;  aucun  pauvre 
jamais  ne  lui  demandait  en  vain,  et 
eût  -  il  vu  sa  bourse  s'amoindrir,  ce 
n'était  pas  raison  de  cesser:  on  voyait 
à  la  façon  dont  il  s'empressait  de  se  débar- 
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rasser  de  toutes  ses  petites  pièces,  qu'il 
regardoit  cette  aumône  de  détail  coninie  un 
devoir  sacré.  Bien  souvent  il  jetait  un  co- 
pek  *}  hors  de  la  voiture,  qu'il  y  avait 
lon^-tems  qu'elle  avait  passé  le  pauvre;  il 
lui  était  égal  qu'il  eût  des  yeux  ou  non, 
qu'il  fût  ou  cul- de- jatte  ou  boiteux  et  hors 
d'état  de  voir  ou  de  ramasser  la  pièce;  toute 
délicatesse  en  morale  lui  était  étrano;ère: 
innocent  ou  coupable  était  même  chose 
pour  lui.  Je  n'aurai  malheureusement  que 
trop  d'occasions  par  la  suite  d'achever  dïè 
le  peindre;  il  suffit  à  présent  d'en  avoir 
le   croquis. 

Tel  était  le  galant  homme  à  qui  l'on 
m'avait  çonlié.  J'avouerai  que  d'abord  ma 
surprise  fut  grande  qu'un  homme  bien- 
faisant comme  Mr  de  Driesen  m'eût  choisi 
ce  conseiller -là;  mais  je  ne  dis  plus  rien 
quand  j'appris  dans  la  suite  que  c'était 
l'Empereur   qui,    lorsqu'il   écrivait   à   l'en- 

•)  Monnoie  russe  de  la  valeur  un  demi -sol. 
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voyé    de    m'expédier    un    passeport    pour 
voyager  librement  en  Russie,  avait  en  mê- 
me   tems    donné   Tordre,    qu'un    conseiller 
de    cour   avec    un   courrier    du    sénat    s'en 
vinssent   à   ma  rencontre  pour   me   consti- 
tuer   prisonnier.      Comme   c'était    dans   les 
derniers    jours    de   janvier    que  j'avais   de- 
mandé un  passeport,    et  que  je  ne  m'étais 
mis    en   route,     comme    je    l'ai    dit,     que 
le  lo  avril  suivant,  Mr  le  conseiller  avait 
eu  le    tems   d'attendre    depuis  le  conunen- 
cement  de  mars  jusqu'à  mon  arrivée,  ce  qui 
faisait  près    de    sept  semaines.    Il   se   plai- 
gnait souvent  à  moi  de  l'argent  qu'il  avait 
dépensé    et   de   l'ennui   qu'il  avait  éprouvé 
pendant  ce  tems;   je  crus  bien  au  premier 
article,    mais  comment    soupçonner    qu'un 
homme  de  cette  sorte  pût  connoître  l'ennui? 
J'avois  cru  et  je  pense  encore  que  les  sots 
sont  exempts  de  cette  maladie -là  aussi  bien 
que  les  sages.     Ayant  appris  qu'il  était  en- 
voyé   par  l'Empereur,    je    ne  dis   plus    le 
mot;    il    n'en    était    sans    doute    pas    con- 
nu,  car  ce  monarque  avait    des    lumières: 

sachant 
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sachant    quel    Lomme     c'était,   pour     plus 
d'une  raison  il  m'en  eût  adressé  un  autre. 

Cherchez    à  trouver   une   v-oitnre  com- 
mode, me  dit  le  «gouverneur,     car  il  vous 
faut   partir    bientôt.       Je    demandai    répit 
jusqu'au    lendemain ,     n'ayant    pas    dormi 
de    trois    nuits,     ayant    de    plus,     été    un 
mois  en   route,  et  tellement    agité    depuis 
trois  jours  qu'il  m'aurait   bien  fallu  vingt- 
quatre   heures  de  repos;     mais  on  ne  put 
m'accorder    ma  demande.     Le  gouverneur 
m'engage  à  dîner.    Je  refusai  et  fus  à  mon 
auberge  accompagné   d'un   de  ses    secrétai- 
res;   ce  jeune  homme   (il   s'appelait  Weit- 
brecht) malgré  le  froid  de  sa  physionomie 
parut    prendre    part    à    ma    peine;     il    me 
plaignit  et   m'assura  qu'avec    la    meilleure 
volonté    du    monde    le    gouverneur   n'était 
pas  maître   de    faire   davantage    pour  moi: 
car,    me   dit -il  en    haussant    les    épaules, 
nous  sommes   à  présent  des  machines.     Je 
fus  frappé  de  ce  propos,  que  j'entendis  en- 
suite  dans   la  bouche  de   bien  d'autres,   et 
ï  4 
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j'ai  pensé  depuis  que  ceux  qui  les  avaient 
tenus,  avoient  rendu  peu  justice  à  l'Empe- 
reur. Comment  concevoir  en  effet  qu'on 
veuille  être  servi  par  de  pures  machines? 
quel  fond  solide  peut  -  on  faire  sur  un 
homme  qui  s'abaisse  à  n'être  que  cela? 

Je    rentre    dans    ma    chambre    oii   ma 
femme  bien -aimée  avait   passé    une   heure 
terrible;  elle  court  à  ma  rencontre,  l'inqui- 
étude   la    plus    vive     était    peinte    en    ses 
yeux.    Je  cherche  à  me  calmer,  et  dis  avec 
le  plus  de  ménagement  qui   me   fut  possi- 
ble que  je  devais  partir   pour  Pétersbourg 
et  y  aller   sans  elle;     j'accompagnai   cette 
annonce  d'autant  de  consolations  et  de  mo- 
tifs    d'espérance     que    mon    ame   accablée 
pouvait  m'en   offrir.    Le  secrétaire    ajouta 
que  l'affaire  durerait  à  peine  quinze  jours, 
mais  tout  cela  fut  inutile;  ma  pauvre  Chri- 
stine étouffe  de  sanglots  à  cette  triste  nou- 
velle,  elle   se  jette  sur  un  lit  en  proie  à 
la  plus   vive  douleur,    veut  à  toute  force 
me  suivre  et  laisser  ses   enfans,   m'accom- 
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pagner  du  moins  jusqu'à  ma  maison  de 
Friedenthal,  à  trente  milles  de  Pétersbourg. 
On  lui  refuse  tout.  On  concevra  par  la 
suite  que  les  choses  devaient  être  ainsi: 
on  devoit  même  à  son  égard  faire  un  rap- 
port à  Pétersbourg,  car  on  n'avait  à  son 
sujet  aucun  ordre  qui  dit  de  l'arrêter. 

Il  fallait,  me  dit  -  on,  savoir  si  une 
femme  libre  et  noble  pouvait  aller  cliez 
elle  pour  y  voir  ses  parens,  et  en  atten- 
dant la  réponse,  ce  qui  pouvait  durer 
quinze  jours,  ma  femme  devait  rester 
dans  un  pays  où  elle  n'avait  aucune  con- 
noissance,  dans  l'auberge  la  plus  chère, 
abandonnée  de  son  mari  et  livrée  seule  à 
sa  douleur;  on  ne  doutoit  pas  cependant 
que  par  cette  réponse  il  ne  lui  fût  permis 
d'aller  alors  où.  bon  lui  semblerait. 

Oh!  que  n'ai -je  achevé  de'  tracer  le 
tableau  de  ces  momens  affreux  qui  ont 
précédé  mon  départ.  Ma  pauvre  femme 
noyée    de  pleurs,    passait    de  meâ  bras  à 
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»on  lit  où  elle  tombait  sans  connoissance  ; 
ma  fille  de  cinq  ans,  ma  bonne  Emmy  ve- 
nait à  chaque  minute  ])lacer  ses  petites 
mains  à  mon  cou  ou  sur  mon  visage;  ma 
seconde  ignorant  tout  ce  qui  se  passait, 
pleurait,  mais  seulement  de  n'être  plus  au- 
tant regardée  de  sa  mère;  et  mon  plus  jeune, 
encore  dans  cet  âge  où  tout  est  physique, 
souriait  tranquillement  sur  le  bras  de  sa 
bonne,  heureusement  étranger  à  cette  scène 
d'horreur;  Pour  mes  gens  ils  couraient  ça 
et  là  dans  la  chambre;  ils  ne  savaient  ce 
qu'ils  faisaient,  c'était  un  embarras,  une 
confusion  horrible.  Le  conseiller  de  cour 
arrive,  le  courrier  du  sénat  se  place  dans 
un  coin,  le  secrétaire  se  fait  donner  les 
clefs,  lève  les  scellés  qui  sont  sur  mes 
malles,  et  examine  tout  avec  un  très -grand 
soin.  Quant  à  moi  j'étais  absorbé,  je  sortais 
de  momens  à  autres  de  l'accablement  où 
j'étais  par.  des  secousses  violentes;  m'oc- 
cupant  peu  de  ce  qui  se  passait,  je  me 
jette  à  côté  de  ma  femme,  je  la  serre 
dans    mes     bras,     je     la    console,     je    la 
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supplie  de  se  tranquilliser,  d'avoir  con- 
fiance dans  la  justice  de  l'Empereur  et 
dans  mon  innocence;  nous  avons,  ajou- 
te-je,  passé  long-tems  enseniLle  des  mo- 
mens  bien  heureux,  souiFrons  avec  courage 
un  instant  d'infortune;  il  sera  court,  ma 
chère  amie,  le  gou\"erneur  m'a  dit  qu'une 
fois  justifié  (ce  qui  ira  au  plus  à  quinze 
jours)  je  me  reverrai  dans  les  bras  de 
ïna  famille.  Prouve -moi,  chère  amie,  que 
tu  n'es  pas  une  femme  ordinaire;  les 
pleurs  ne  sont  d'aucun  secours,  c'est  du 
courage  qu'il  faut,  de  la  constance  j  mets- 
en  oeuvre,  si  tu  veux,  tous  les  moyens 
de  sauver  ton  mari;  voilà  ton  rôle,  mon 
amie,  et  celui  qui  convient  à  une  épouse 
tendre  et  fidèle. 

Je  lui  nommai  après  quelques  person- 
nes de  Pétersbourg  à  qui  elle  pouvoit 
écrire.  Il  me  fut  interdit  de  mander  à 
ma  mère  ce  qui  venait  de  m'arriver.  Je 
priai  donc  ma  femme  de  le  faire  pour  moi 
et    d'annoncer    cette    triste    nouvelle   avec 
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tout  le  ménagement  possible;  quoique  le 
secrétaire  Weitbrecht  s'en  fût  déjà  de  lui- 
même  chargé  *). 

J'avais  calmé  l'esprit  de  ma  femme 
par  la  douceur  et  la  tendresse  de  mes 
discours;  elle  se  lève,  salue  le  conseiller 
de  cour,  lui  tend  la  main,  le  prie  les 
larmes  aux  yeux,  de  prendre  soin  de  ma 
santé  pendant  la  route,  car  on  lui  avait 
dit  qu'aucun  de  mes  gens  ne  m'accom- 
pagneroit.  O  que  mille  témoins  n'ont- 
ils  vu  cette  charmante  femme  dans  ce  mo- 
ment d'angoisses!  que  de  grâce  dans  ses 
prières;  que  de  beauté  dans  sa  douleur! 
larmes  touchantes ,  vous  eussiez  attendri  le 
coeur  le  plus  farouche  !  Mais  le  conseiller 
de  cour  souriait  poliment;  ses  rides  nasa- 
les jouaient  leur  rôle,  il  promit  à  ma 
femme  d'avoir  égard  à  ce  qu'elle  désirait. 
Le  secrétaire  me  demande  alors  si  j'avais 
sur    moi    beaucoup    d'or;     je   me  trouvais 

•)  Il  ne  l'a  pas  fait. 
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plus  de  cent  frédérics,  à -peu -près  cin- 
quante ducats,  et  deux -cents  écus  en  nion- 
noie;  il  m'engage  à  changer  le  tout  con- 
tre des  billets  russes  qu'il  désirait  que  je 
gardasse  sur  moi.  Cela  me  parut  inutile, 
car  qu'avais -je  besoin  de  cette  somme 
pour  m'en  aller  à  Pétersbourg?  arrivé  là, 
j'y  trouvais  des  amis;  ne  passois-je  pas 
d'ailleurs  à  Friedenthal  où  j'avais  de  l'ar- 
gent s'il  m'en  avait  fallu?  Ma  femme  tout 
au  contraire  n'avait  point  de  ressource;  je 
croyois  donc  mieux  faire  de  lui  laisser  le 
tout:  mais  le  secrétaire  insista  d'une  façon 
si  extraordinaire  pour  m'engager  à  suivre 
son  conseil,  qu'enfin  j'y  cédai  en  partie; 
il  eut  même  la  bonté  de  se  charger  du 
change,  et  obtint  de  mon  or  un  prix  très- 
raisonnable,  vu  le  moment  pressant  dans- 
lequel  j'étais. 

Ne  pouvant  prendre  aucune  des  mal- 
les chargées  sur  ma  voitui'e,  je  me  fis 
donner  par  mes  gens  leur  vieux  porte- 
manteau,  dans  lequel  la  fenmie  -  de  -  cham- 
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bre  de  ma  femme  plaça  du  linge  pour 
quelques  semaines.  Alors,  avec  le  même 
empressement  que  le  secrétaire  avait  mis 
à  m'engager  de  me  garnir  d'argent,  le 
coirrrier  du  sénat  qui  était  là,  dit  à  la 
femme- de -chambre  d'y  mettre  beaucoup 
plus  de  linge.  Elle  n'en  fit  qu'à  sa  tête. 
N'ayant  pu  réussir  en  cela,  il  insista  pour 
que  je  prisse  un  lit;  je  ne  l'écoutai  pas 
davantage:  il  leva  les  épaules  eu  signe  de 
pitié. 

Lorsque  je  me  rappelle  à  présent  de 
sang  froid  ces  diverses  circonstances,  je  ne 
peux  concevoir  comment  il  ne  s'éleva  pas 
en  moi  le  plus  léger  soupçon  que  j'étais 
destiné  à  un  plus  long  voyage;  mais 
j'étais  tellement  étourdi  de  ma  situation 
que  je  n'avais  plus  d'idées  nettes.  A  l'égard 
de  l'argent  je  me  disais  bien  à  moi-même 
qu'il  se  pourrait  que  je  ne  visse  pas  mes 
amis  de  Pétersbourg;  mais  pour  le  linge 
je  n'entendis  pas  mot  de  ce  qui  fut  dit  à 
ce  sujet,    mon  ame  troublée  était  toute  à 
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ma  femme  et  à  mes  chers  enfans.  J'allais 
continuellement  de  l'une  aux  autres ,  je 
les  serrais  toiu-à-tour  dans  mes  bras,  je 
consolais,  je  caressais,  je,  répandais,  et 
recueillais  des  larmes. 

Elles  vinrent  aux  yeux  du  courrier,  il 
fut  ému  de  la  façon  dont  je  tenais  à  ma 
famiJle  ;  je  lui  jetai  un  regard  d'amitié 
qu'il  me  rendit  de  la  même  nicinière.  As- 
tu  une  femme?  lui  dis -je,  il  fit  signe  que 
oui.  —  J'ai  aussi  trois  enfans.  —  Alors  tu 
me  comprends.  Il  soupira  et  secoua  la 
tête.  Comme  cet  homme  a  beaucoup  in- 
flué sur  mon  sort  *)  qu'on  me  permette 
d'en  tracer  le  portrait.  Alexandre  Schul- 
Ivins  avait  un  peu  plus  de  trente  ans; 
c'était  un  homme  absolument  sr  '^^ulture, 
une    espèce  de    brute,    mais  de  tes  de 

la  bonne  espèce  ;  sa  physionomi       aait  du 
kalmouk  :  un  visage  rond,  un  nez  retroussé 


•)  Je  me  suis  trompé  sur  ce  point. 
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les  os  des  joues  fort  élevés,  de  petits  yeux 
à   demi -ouverts,   le    front   petit   et   étroit, 
des  cheveux  noirs,  la  poitrine  et  les  épau- 
les  larges;     il   portait   à   son    côté   gauche 
récusson  rond  et  Liane  des  courriers  du  sé- 
nat, et  autour  de  son  corps  la  poche  pour  les 
lettres  ;  son  grand  plaisir  était  de  manger  et 
de  boire  ;  il  n'était  pas  difficile  sur  les  mets, 
il    mangeoit   et  buvait   tout   ce  qu'il   trou- 
vait, et  à  la  manière  dont  il  s'en  acquittait 
on  voyait  que  c'était  sa  principale  affaire: 
quand  il  mangeait  sa  soupe,  il  penchait  la 
tête  en  arrière,     enfonçait  dans  sa  bouche 
sa    cuiller   jusqu'au   manche,    et  la   versait 
ainsi  dans  son  gosier,  sans  y  faire  nullement 
participer   le    palais;    pendant    ce    tems  il 
fixait  le   plafond  et   comprimait   son   petit 
front    en    mille    plis    horizontaux    qui    a- 
gitaient  tous  les  cheveux  de  sa  tête;  c'était 
de  même  lorsqu'il  mangeait  de  la  viande;  il 
ne  la  mâchait   pas,    mais  il  l'engloutissait: 
si  je  laissais  des  os  sur  mon  assiette,  il  s'en 
emparait  sur  le    champ,   les  rongeait  com- 
me   un    dogue,    pour    prendre    ce    qu'ils 
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ftvairnt  de  cartilaoineiix,  et  les  cassait  pour 
en  tirer  la  moelle;  vin  verre  d'eau -de -vie 
était  bien   grand   s'il   ne   l'avalait  pas  d'un 
coup,    mais   toujours    comme  le  reste,  en 
le   jetant    dans    son    gosier;     il   en  portait 
une  quantité  considérable  sans   être  jamais 
ivre;    le  mélange  ne  lui  faisait  rien;     thé, 
caiTé,   eau -de -vie  et  ponclie,  je  lui  ai  vu 
prendre    de     tout     cela    dans    moins    d'un 
quart  d'heure,  et  par  dessus  deux  chopines 
de    quass    *).      Il    mangeait    et    buvait    et 
s'endormait  à  volonté   à  tontes  les    heures 
du  jour  ou  de  la  nuit.     Je  dirai  en  passant 
que  le  conseiller  de  cour  aurait  pu  jouter 
contre  lui  pour  tous  ces    beaux  talens,    et 
lui    était    de    bien    peu   inférieur   dans  son 
goût  pour  les  liqueurs  fortes. 

Mais  Alexandre  Schulkins,  malgré  toute 
?a  rudesse  le  surpassait  pour  le  moral  :    on 


*)  Boisson  acide  qui  ressemble  à  de  la  petite  bière, 
quoique  plus  nourrissante  ;  elle  se  fait  avec  de 
Veau  bouillante  que  l'on  verse  sur  de  l'orge,  et 
qu'on  laisse  fermenter  à  la  chaleur  d'un  poile. 
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lui  voyait  une  sensibilité  qui  excitait  sou- 
vent en  lui  des  niouvemens  véiiémens,  peu 
durables  il  est  vrai,  mais  violens  et  su- 
bits. Il  savait  quelques  petites  clioses,  et 
le  conseiller  ne  savait  rien  du  tout.  Je 
me  rappelle  qu'un  jour  à  la  vue  d'un 
coucou,  il  raconta  que  cet  oiseau  pondait 
toujours  au  nid  des  autres  et  leur  laissait 
couver  ses  pedts:  le  conseiller  se  mit  à 
rire,  Alexandre  me  demanda  si  le  fait 
était  vrai,  je  dis  qu'oui,  Mr  le  conseil- 
ler tira  ses  grandes  rides  nasales  en  nous 
jetant  un  regard  de  pitié.  Ce  que  j'au- 
rai à  dire  de  plus  sur  le  compte  d'Ale- 
xandre se  verra  par  la  suite;  j'ajouterai 
seulement  pour  mieux  faire  connoître  son 
état  au  lecteur,  que  le  sénat  de  Péters- 
bourg  en  a  quatre-vingts  de  semblables, 
prêts  à  porter  ses  ordres  dans  les  lieux 
éloignés;  ils  sont,  je  crois,  bas -officiers, 
leur  costume  ressemble  à  celui  des  facteurs 
des  postes,  excepté  l'écusson  qui,  quoique 
pareil  aux  leurs,  porte  pourtant  une  in- 
scription tout-à-fait  différente. 
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Mais  revenons  à  mes  soiiiFiances.  Je  de- 
vais acheter  une  voiture;  on  en  avait 
amené  plusieurs  dans  la  cour  de  l'auber- 
ge; cette  emplette  était  une  grande  faveur, 
quoique  je  dusse  la  faire  de  mes  propres 
deniers;  ordinairement  les  gens  que  l'on 
arrête  sont,  sans  distinction  ni  d'âge  ni  de 
rang,  jetés  sur  un  kibitk,  ou  quelque 
auti'e  voiture  encore  plus  inconunode,  et 
sont  traînés  de  la  sorte  par  tous  les  temps 
possibles.  En  général,  je  ne  saurois  nier 
que  l'on  n'ait  eu  pour  moi  quelques  égards  ; 
je  n'en  remercie  pourtant  pas  le  conseiller 
de  cour,  je  les  devais  sans  doute  à  des 
chefs  supériems,  car  mon  insensible  gar- 
dien était  bien  incapable  de  s'écarter  d'une 
ligne,  des  instructions  qu'on  lui  avait 
données. 

Persuadé  que  je  n'allais  qu'à  Péters- 
bourg,  je  n'achetai  qu'une  voiture  coupée, 
d'ailleurs  assez  bien  travaillée,  assez  légère, 
suspendue  sur  des  ressorts,    mais  convena- 
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ble   seulement   pour   un   petit  trajet;    j'en 
donnai  500  roubles. 

Ma  femme  qui  voyait  qu'on  avait  des 
ménagemens  pour  moi,  redevint  plus  tran- 
quille.  Elle  demanda  au  conseiller  si  je 
pourrais  écrire  en  route  ;  lui  et  le  secré- 
taire l'assurèrent  qu'oui. 

Enfin  le  soir  vers  les  sept  heures,  tout 
étant  prêt  et  disposé,  je  prends  congé  de 
ma  triste  famille;  comme  le  coeur  me 
battait  dans  ce  cruel  moment,  mes  mains 
tremblaient,  mes  jambes  fléchissaient,  je 
voyais  îi  peine  devant  moi;  même  en- 
core aujourd'hui,  je  ne  saurais  sans  une 
vive  émotion  penser  à  ce  départ.  Que  le 
lecteur  permette  de  faire  une  lacune  à  ce 
triste  récit.  Ma  femme  et  moi  nous  n'avions 
plus  de  larmes,  nos  coeurs  desséchés,  com- 
primés étaient  en  proie  à  des  spasmes  af- 
freux. J'embrasse  mes  enfans,  je  les  bénis, 
ma   femme    saute    à   mon    cou    et    tombe 
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sans   connoissance,    recevant  mes   eniLras- 
semens. 

Le  secrétaire  qui  jusque  là  avait  paru 
très -froid,  ne  débitant  que  de  ces  lieux 
communs  que  tout  le  monde  connaît:  qu'il 
faut  se  soumettre  à  son  sort,  que  le  cha- 
grin ne  sert  de  rien,  et  mille  choses  de 
cette  espèce  qui  m'avaient  plus  d'une  fois 
donné  de  l'impatience,  ce  secrétaire,  dis- 
je,  ne  put  pas  retenir  ses  larmes.  Oli! 
si  l'Empereur,  cet  empereiu'  sensible,  car 
je  sais  bien  qu'il  l'est,  eût  été  là  lui-mê- 
me, avec  quelle  promptitude  n'eût- il  pas 
fait  cesser,  cette  scène  de  douleur! 

Ma  femme  ne  pouvant  plus  répondre 
à  mes  caresses  gémissait  à  voix  basse,  ses 
yeux  étaient  fermés  5  je  pose  un  baiser  sur 
ses  lèvres,  peut-être  le  dernier,  et  je  pars 
tout  de  suite.  Tous  mes  gens  me  soutin- 
rent pour  monter  en  voiture  et  prirent 
congé  de  moi  avec  attendrissement.  On 
avait  écarté  les  curieux  qui  s'étaient  assem- 
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blés    Jans    le     vestibule,     et     fait    entrer 
ma     voiture     dans     la     cour    pour    éviter 
l'éclat;    je    monte    en    chancelant,     et    je 
pars  tout  de  suite. 

C'est  ainsi  qu'on  a  arraché  un  honnête 
homme  à  sa  famille;  un  citoyen  paisible 
est  arrêté  sur  un  passe -port  impérial,  sans 
quil  sache  pourquoi.  Non  il  est  impos- 
sible que  l'Empereur,  le  sensible  empe- 
reur, car  il  l'est,  je  le  sais,  en  soit  in- 
struit: ce  ne  sont  pas  ses  ordres;  quelque 
perfide  abuse  de  son  nom,  sans  qu'il  en 
ait  la  moindre  connaissance.  Voilà  la  neu- 
vième semaine  que  j'ignore  si  les  miens 
sont  morts  ou  bien  s'ils  sont  vi  vans;  peut- 
être  est-ce  fini,  je  n'en  aurai  plus  de 
nouvelles  ....  Ma  femme  et  moi  qui 
depuis  tant  d'années  n'avions  jamais  été 
séparés  que  deux  fois;  (et  quelles  absen- 
ces encore?  quinze  jours,  que  nous  ne 
pouvions  achever),  nous  sommes  à  présent 
arrachés  l'un  à  l'autre  peut-être  pour  ja- 
mais .  .  .  nous   passons  ces  longs  jours   de 
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deuil  sans  aucune  espérance.  —  Y  sur- 
vivra -  telle?  y  a  -  t  -  elle  survccu?  Ali, 
Dieu  .... 

Il  y  a  bien  un  an,    je    m'en    souviens 
avec  douleur,  que  j'allais  aux  eaux  de  Pyr- 
mont; ma  femme  venait  de  me  donner  un 
fils;   trop  faible  pour   me   suivre,    je  pars 
seul.      Je   compte  y    rester   trois  semaines 
qui  est  le  temps  ne'cessaire  pour  les  eaux; 
dix.  jours  sont  à  peine    passés,     que    je   ne 
peux    supporter    son    absence;     je    revde 
dans  ses  bras  aussitôt,    et  maintenant,  voilà 
déjà   neuf  semaines   que    j'en    suis   séparé; 
qui  sait  si  peut-être  en  neuf  ans,  si  jamais 
peut-être  .   ..  Je  ne  la  verrais  plus,  et  je 
vivrais  ...    je    vis    .  .  .    un   rayon   d'espé- 
rance luit    encore  à  mes  yeux,    j'humecte 
mes  lèvres  desséchées  de  quelques  gouttes 
de    son    baume    consolant;     si   elles    taris- 
sent,   alors  mon  désespoir  égale  mon  mal- 
heur:   je  sais  mourir.     T^ixl  et  quem  dede- 
rat  cursutn  Jortuna  pere^i, 

I  5 
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L'homme  qui  s'est  étudié  lui  -  même, 
qui  connaît  un  peu  le  coeur  humain,  me 
croira  quand  je  lui  dirai  que  plus  la  voi- 
ture s'éloignait,  plus  je  sentais  mes  esprits 
revenir  et  mon  coeur  reprendre  des  for- 
ces. Je  cherchais  dans  l'avenir;  qu'oilrait, 
il?  de  nouvelles  recherches,  l'examen  de 
mes  papiers,  de  ma  conduite  et  de  ma  vie 
paisible.  J'avais  affaire  à  un  empereur 
juste  qui  ne  me  condamnerait  pas  sans 
m'entendre:  que  pouvait -il  m'arriver  de 
fâcheux?  quelques  légers  désagrémens,  sui- 
te naturelle  d'une  langue  qu'on  parle  peu: 
mais  me  répondais -je  à  moi-même,  j'au- 
rai un  interprète;  je  serai  quelque  tems 
privé  de  mes  aises,  de  quelques  habitudes 
et  voilà  tout.  Eh!  bien  est-ce  un  si  grand 
malheur?  Les  accès^de  la  maladie  chronique 
qui  me  toiu'mente  depuis  douze  ans  peu- 
vent augmenter:  mais  il  y  a  de  bons  mé- 
decins à  Pétersbouig;  quelle  raison  ai- je 
donc  de  me  croire  malheur eiix?  C'est,  il 
est  bien  certain,  un  contre -tems  désagréa- 
ble: mais  il  n'est  que  momentané;  je  vais 
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voir  des  amis  que  je  cliercliais  moi -même, 
c'était  le  but  de  mon  voyage;  il  est,  j'en 
conviens,  plus  coûteux:  mais  c'est  un  sacri- 
fice d'argent,  le  moins  pénible  de  tous  les 
sacrifices.  D'ailleurs  j'avais  confiance  que 
le  gouverneur  de  Mictau  aurait  grand 
soin  des  miens,  il  me  l'avait  promis  et 
il  m'avait  donné  pour  garans  de  sa  pa- 
role son  coeur  et  son  humanité   *). 

Riga  n'est  éloigné  de  Mietau  que  de 
sept  petits  milles  d'Allemagne;  cependant 
nous  ne  pûmes  arriver  qu'à  minuit.  Il 
était  jour  fermé,  lorsque  nous  nous  trou- 
vâmes sur  les  rives  de  la  Duna  qui  baigne 
cette  ville  hospitalière,  et  comme  le  pont 
n'était  pas  rétabli  à  cause  des  grandes 
eaux,  il  nous  fallut  passer  en  bateau  cette 
rivière;  ce  qui  ralentit  de  beaucoup  no- 
tre marche. 


*)  On   verra    que  malheureusement    mon   espérance 
a  été  trompée. 
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Arrivés  à  la  porte,  noLre  courrier  des- 
cend au  corps  -  de  -  garde;  il  y  fait  un 
séjour  très -long  qui  ne  me  donne  pas  la 
moindre  inquiétude;  à  la  fin  il  paraît, 
et  nous  mène  à  la  poste,  non  par  la  ville 
proprement  dite,  mais  par  de  longs  dé- 
tours dans  de  grandes  rues  tortueuses  et 
serrées.  Nous  n'y  attendîmes  pas  long- 
tems;  d'autres  chevaux  sont  attelés  ^tout 
de  suite,    et  nous  partons. 

Il  est  à  remarquer  que  le  billet  de 
poste  (Podoroschne)  accordait  trois  che- 
vaux au  nom  de  l'Empereur,  et  que  les 
maîtres  de  poste  en  mettaient  souvent 
quatre.  Ce  quatrième  était  tantôt  payé  et 
tantôt  il  ne  l'était  pas;  dans  le  premier 
cas  ils  avaient  pour  eux  l'ordonnance,  et 
ce  cheval  alors  me  restait  à  mes  frais. 

Nous  quittâmes  Riga  vers  deux  heures 
du  matin  par  la  nuit  la  plus  froide;  la 
nature  épuisée  demandant  du  repos,  je  fer- 
mai  les  glaces  et   d'    mis.     La  poste    sui- 
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vante  je  m'éveille,  j'aperçois  qu'il  fait 
jour,  sans  rien  voir  de  plus,  je  refenne 
les  yeux. 

Quel  peintre  pourra  jamais  peindre 
mon  étonnement  et  mon  elFroi,  lorsqu'en 
me  réveillant  quelques  quarts  -  d'heure 
après,  je  remarque  qu'on  avait  changé 
de  route.  A  peine  eus -je  assez  d'empire 
sur  moi-même  pour  retenir  un  cri  tout 
prêt  à  m'écliapper.  Une  sorte  d'instinct 
m'inspire  de  me  taire.  Je  ne  saurais  dé- 
crire ce  qui  se  passait  en  moi:  où  me 
conduisait  -  on  ?  où  allait -on  visiter  mes 
papiers?  qui  devait  donc  le  faire?  enfin 
que  voulait -on  de  moi?  Toutes  ces  ques- 
tions bouleversaient  mon  cerveau  sans  m'en 
apprendre  davantage:  pouvais  -  je  penser 
qu'on  me  traînait  au  bout  de  l'univers 
sans  me  faire  au  moins  mon  procès. 

Arrivé  à  la  poste,  je  demande  du  ca- 
fé, moins  par  besoin  que  pour  gagner  du 
temps;  tandis  qu'on  le  fait  je  me  promène 
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dans  la  chambre  avec  une  grande  agita- 
tion d'esprit;  le  conseiller  était  près  de  la 
voiture  causant  avec  le  maître  de  poste, 
le  courrier  du  sénat  l'observait  de  la  fe- 
nêtre, et  attendait  qu'il  ne  regardât  pas. 
Fédor  Carlovitsch!  me  dit -il  (c'est  ainsi 
qu'on  m'appelait  suivant  l'usage  russe); 
nous  n'allons  pas  à  Pétersbourg,  nous  al- 
lons bien  plus  loin.  Où  donc  lui  dis -je  en 
bégayant.  —  A  Tobolsk,  mon  cher.  —  A 
Tobolsk?  —  A  ce  mot  je  chancelé,  un 
tremblement  universel  se  fait  sentir  à  tout 
mon  corps.  —  Lisez -vous  le  russe?  ajou- 
ta-t -il  (ne  quittant  pas  le  conseiller  des 
yeux).  Un  peu,  lui  répondis -je.  —  Voyez 
le  billet  de  poste.  —  Je  lis:  Par  ordre  de 
S.  M.  L  etc.  de  Mietau  à  Tobolsk,  Mr  le 
conseiller  de  cour  Schtschekatichin  et  quel- 
qiiiin  avec  lui,  accompagne'  d'un  courrier 
du  Senat  pour  araires  de  la  couronne  etc. 
Qu'on  juge  si  l'on  veut  les  sensations  que 
me  fit  éprouver  cette  affreuse  découver- 
te: j'étais  comme  frappé  de  la  foudre. 
J'avais  voulu  vous  le  dire  à  Mietau,  ajouta 
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le  courrier,  mais  on  nous  observait;  je 
vous  ai  plaint  dès  ce  moment".  .  .  jai 
une  femme,  tles  enfans,  je  sais  bien  .  .  . 
Je  le  remerciai,  il  me  pria  de  ne  pas  lais- 
ser entrevoir  qu'il  m'avait  fait  cette  confi- 
dance,  car  c'était,  disait -il,  un  homme 
bien  dur  que  Mr  le  conseiller. 

Le  conseiller  rentra;  heureusement 
qu'il  n'en  savait  pas  plus  sur  l'article  des 
physionomies  que  sur  l'histoire  des  cou- 
cous, sans  cela  comment  eut -il  ete  pos- 
sible qu'il  ne  remarquât  pas  la  pâleur  de 
mes  joues  et  le  tremblement  convulsif  de 
toute  ma  personne.  Il  but  un  verre  d'eau- 
de-vie  sans  rien  voir.  On  apporta  le  ca- 
fé, qu'on  juge  bien  que  je  ne  goûtai  pas; 
je  prétextai  luie  indisposition  etc.;  j'en 
avais  une  grande.  Je  payai  le  café  que 
le  conseiller  prit,  et  nous  nous  remîmes 
en  route.  La  secousse  du  chemin  me  ren- 
dit mes  idées;  alors  pour  la  première  fois 
il  me  vint  celle  de  la  fuite:  on  me  con- 
duit en  Sibérie,  disais-je,  sans  qu'on  m'ait 
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entendu,  sans  procédure,  sans  jugements, 
par  la  seule  force  d'un  pouvoir  tyranni- 
que,  sans  nie  dire  même  pourquoi  j'y  suis 
conduit. 

Non,  cela  est  incompréhensible;  l'Em- 
pereur n'en  sait  rien,  ou  je  suis  la  victi- 
me d'une  Iiorrible  imposture:  ce  ne  sont 
donc  pas  mes  papiers  qui  sont  la  cause 
de  mon  arrestation,  on  les  aurait  examinés 
avant  de  me  faire  subir  une  peine  aussi 
aifreuse;  il  faut  qu'il  y  ait  eu  des  plaintes 
graves  sur  mon  compte;  on  a  présenté  de 
fausses  preuves,  et  le  calomniateur,  pour 
ne  pas  être  confondu,  me  fait  exiler  sans 
m'entendre  .  .  .  enterré  vif  en  Sibérie  .  .  . 
En  Sibérie  .  .  .  eli!  comment  m'y  justifier? 
Mes  plaintes  perceront  -  elles  jusqu'aux 
rives  de  la  Baltique?  qu'elles  y  arrivent, 
sur  quoi  appuirai  -  je  ma  justification, 
quand  j'ignore  ce  dont  on  m'accuse?  pre- 
nons la  fuite.  Cette  idée  restée  fixe 
dans  ma  tête,  devint  bientôt  une  réso- 
lution. 
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Sur  le  haut  d'une  colline,    an  bord  de 
la  Duna,  là  où  se  trouve  la  poste,  est  un 
ancien  château  d'un  prince  de  Livonie  qui 
s'y    étant   très- long -tenis    défendu    contre 
des  hordes  de  chrétiens,  reçut  le  baptême 
avec  tous  ses  sujets.      La    vue   pittoresque 
de     ces    ruines     me    fit    naître    l'idée    d'y 
chercher  un  abri;    eusse -je  dû  y  périr  de 
faim.     A   cette    idée   se  joint  un  souvenir; 
je   me    rappelle    que    cette    terre    appelée 
Kokenhusen  appartient  à  un  baron  de  Lö- 
venstem  dont   j'avais    fait    la    connaissance 
en  Saxe;  il  passait  pour  un  homme  honnê- 
te,   je  le  savais,    et   dans  ce   cas  urgent  il 
me  vint  en  pensée  de  me  livrer  à  lui. 

Nous  arrivons  devant  la  poste;  le  maî- 
tre et  sa  famille  me  semblent  de  bonnes 
gens.  Tendis  que  le  conseiller  est  un  peu 
loin  de  moi  et  que  l'on  met  les  chevaux, 
je  demande  en  allemand:  A  qui  est  cette 
terre?  —  Au  baron  de  Lowenstem,  répond- 
on.  —  Ou  demeure -t-il?  —  Là  bas  —  on 
me  montre   sa    demeure    un  peu    dans   le 
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lointain.  —  Est- il  chez  lui?  —  Non,  il  est 
à  quatorze  ^verstes,  chez  son  beau -frère,  à 
Stockinannshof.  —  Et  sa  famille  aussi?  (je 
connaissais  sa  femme,  la  meilleure  créature 
dû  inonde,  et  ses  enfans  dignes  de  leurs 
parens).  On  répond  oui.  —  Stockmannshof 
est-îl  sur  la  route?  Vous  y  allez  pas- 
ser. -^  Dorpat  en  est- il  loin?  —  A  seize 
milles.  —  Il  ne  fut  pas  possible  d'en  de- 
mander davantage,  les  chevaux  étaient  mis, 
et  l'on  part. 

Il  arriva  un  événement  eii  route  qui 
me  fit  assez  de  plaisir.  Nous  avions  un 
cheval  rétif  qui  tout- à -coup  ne  veut  plus 
avancer;  le  postillon  s'y  prend  de  toutes 
les  manières  pour  l'engager  à  bouger  de 
sa  place:  peine  perdue j  les  cris,  les  coups 
de  fouet  n'y  font  rien,  et  l'animal  est  in- 
docile. Mes  compagnons  se  mettent  à  ju- 
rer, ils  accablent  d'injures  la  nation  letto- 
nienne.  Enfin  ayant  toi:t  épuisé,  notre 
courrier  décharge  son  liumeur  contre 
le    postillon    avec   force    coups    de  poing. 
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Celui-ci  oiFensé   saute  à  bas  de   cheval   el 
(lit  expressément  qu'il  n'y  veut  plus  mon- 
ter si  on  le  traite  de  cette  sorte.    Cette  dé- 
claration   eLait    bien   naturelle,     mais   elle 
met  en  fureur  Monsieur   le  conseiller  qui 
descend    de    voiture,    coupe    une   branche 
forte    au   premier  arbre,    saisit    l'autre   au 
collet,    le  terrasse  et  l'assomme   de  coups. 
Il   lui    ordonne     après    de    reprendre     ses 
guides,  s'il  ne  veut  pas  le  voir  recommen- 
cer;  mais  tandis  qu'il  s'en  va  remonter  en 
voiture    et    que    notre    courrier  lui  aide   à 
s'y   placer,     le   postillon   qui  a  de   bonnes 
jambes    est   bientôt  à   cent    pas    de    nous. 
Envain  le  courrier  veut  l'atteindre,  l'autre 
a   déjà   une    trop    grande    avance,    il    est 
obligé  de  retourner.     Nous  voilà  donc  sur 
la  grande  route   avec   un   cheval  rétif,    et 
personne  pour  mener.       Que  devenir  dans 
ce  triste    embarras?     retourner,    c'était  le 
meilleur,    aussi  le  fîmes -nous  tout  de  sui- 
te;    mais  nous   n'allions  pas   vite,     car   le 
courrier  qui  avait  pris  les  guides  ne  savait 
pas  du  tout  conduire,    il  allait  à  droite  et 
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gaucîie,  ce  qui  valut  encore  au  peuple 
lettonien,  fort  étranger  à  cette  affaire, 
une  kyrielle  de  juremens  et  d'infâmes 
propos. 

Quand  je  dis  juremens,  j'ai  tort;  je 
ne  dois  pas  employer  le  pluriel,  les  Rus- 
ses n'en  ont  qu'un  qui  vaut,  il  est  vrai, 
tous  les  autres.  Ils  souhaitent  par  exemple 
à  celui  contre  qui  ils  s'emportent,  que  le 
diable  fasse  de  sa  mère  une  gueuse,  et  ils 
expriment  ce  voeu  d'une  manière  si  claire 
et  si  nette,  que  les  ennemis  des  sens  ca- 
drés sont  parfaitement  satisfaits.  Je  n'exa- 
gère pas  quand  j'assure  que  dans  cette  seule 
journée  nos  gens  out  proféré  mille  fois 
cette  ordure:  ce  mot  obscène  est  aussi 
commun  chez  les  Russes  mal  élevés  que 
chez  les  Anglais  le  God  dairiy  et  le  mot 
de  Monsieur  dans  la  boucbe  des  Français 
d'autrefois. 

*  De  retour  à  Kolcenhusen  Mr   le    con-t 
seiller   porta   plainte    contre    le    postillon, 


mais  sans  parler  des  coups  donnés.  Vous 
l'aurez  mal  trailc,  dit  le  maître,  car  c'est 
un  bon  i>lijet.  On  nia  le  fait,  le  maître 
de  poste  me  regarda,  et  je  dis  oui  avec 
un  signe  de  tête. 

On  sait  que  le  sentiment  de  ses  torts 
excite  dans  l'homme  grossier  des  mouvc- 
mens  de  colère;  notre  conseiller  de  cour 
se  trouvant  dans  ce  cas,  vomit  un  tas 
d'horreurs  et  dé  saletés  atroces  qu'il  ac- 
compagna de  menaces.  Mais  coimne  le 
maître  de  poste  n'avait  selon  les  lois 
d'autre  ressource  que  de  se  plaindre,  sans 
pourtant  arrêter  le  départ  du  courrier,  il 
nous  donna  un  nouveau  cheval:  un  nou- 
veau postillon  fut  plus  diiticile  à  trouver, 
ce  qui  nous  fit  attendre  tm  temps  consi- 
dérable, mais  pour  mon  compte  j'en  étais 
peu  fâché. 

Pendant  ce  temps  j'étais  resté  tout  seul 
dans  la  voiture,    le   frère  du    maître    de 


poste  s'approche  alors  de  moi  et  me  dit 
d'un  ton  très -marqué:  Votre  nom  n'est 
pas  au  billet.  Je  ne  sus  que  répondre. 
J'appris  depuis  que  ne  s'y  trouvant  pas, 
le  maître  avoit  le  droit  de  refuser  la 
poste.  Si  j'avais  su  cela  plutôt  je  l'aurais 
engagé  à  user  de  son  dioit.  Qu'aurait  fait 
notre  conseiller?  il  eût  été  forcé  d'atten- 
dre, il  eut  fallu  se  pourvoir  à  Riga.  Le 
gouverneur  de  F»-iga  ignorant  tout  cela 
aurait  écrit  à  celui  de  Mietau,  ce  qui 
aurait  pris  im  temps  considérable,  et  ici, 
comme  en  toute  aifaire,  c'était  beaucoup 
que  de  temporiser;  j'eusse  eu  par  là  le 
temps  de  disposer  ma  fuite;  mais,  dans 
l'ignorance  où  j'étais  je  ne  profitai  pas  de 
cette  utile  ressource,  et  tout  étant  à  l'or- 
dinaire, nous  partîmes  l'après  -  dînée. 

J'observai  le  pays  pendant  toute  la 
route,  et  principalement  Stockmannshof. 
La  Duna  coulait  à  la  droite,  à  gauche 
étaient    grand  nombre    de   collines    toutes 
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couvertes  do  bois.    Nous  fûmes  à  six  heu- 
res à  la  poste  frontière  *). 

Bientôt  s'en  sera  fait  me  disais -je  en 
moi-même.  La  Livonie  passée,  tu  n'auras 
plus  d'amis,  aucune  connoissance,  pas  un 
homme  qui  parle  la  même  langue  que  toi. 
C'est  l'instant  ou  jamais  d'exécuter  ta  fui- 
te. Je  déclarai  donc  à  l'instant  que,  quoi- 
qu'il fût  bonne  heure,  je  ne  pouvais 
voyager  davantage  et  que  je  voulais  me 
reposer.  Cette  demande  déplût  à  Mon- 
sieur le  conseiller;  il  aurait  bien  voulu 
me  mener  plus  grand  train;  '  il  s'arrêta 
pourtant,  mais  s'il  eut  cette  complaisance, 
c'est  qu'il  était  sans  doute  exprimé  dans 
son  ordre  qu'il  n'en  devait  pas  manquer 
pour  moi. 

On  se  dispose  à  passer  là  la  nuit.  La 
poste    avait    l'air   misérable,     la    chambre 


•)  Frontière    de    la  Liyonie    et    de    la  province   de 
Witpsk. 


—      80      — 

pleine  de  cochons,  de  poulets,  était  extrê- 
mement dégoûtante.  Je  pressai  fortement 
pour  qu'on  allât  plus  loin  à  certaine  hô- 
tellerie que  j'avais  aperçue,  et  qui  étant 
bâtie  en  pienes,  semblait  oiîrir  plus  de 
commodités.  Le  vrai  de  cela,  c'est  que  la 
poste  étoit  un  lieu  peu  convenable  pour 
exécuter  mon  projet. 

Cette  auberge  où  nous  nous  rendîmes^ 
était  tenue  par  un  Israélite,  et  dépendait  de 
Stockmannshof;  elle  faisait  face  à  la  gran- 
de route  qui  la  séparait  de  la  Duna.  A 
quelques  pas  de  là  commençaient  les  colli- 
nes qui  faisaient  toute  mon  espérance. 
Le  courrier  commença  à  préparer  le  sou- 
per. Il  vanta  son  talent  à  faire  la  cuisine,  et 
tua  une  poule  dont  il  promit  un  excellent 
bouillon.  J'eus  l'air  d'être  enchanté  de  ces 
préparatifs ,  et  cependant  j'allais  avec  mon 
conseiller  promener  devant  le  cabaret.  J'exa- 
minais les  bords  de  la  rivière,  les  radeaux 
de  bois  flotté  qu'elle  portait.  Je  prenais, 
sans  mot   dire,   connoissance    du   pays;    je 

rentrais 
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rentrais  dans  ma  chambre  de  temps  en- 
temps,  et  regardais  la  fenêtre  qu'un  simple 
cordon  attachait.  Je  vis  avec  plaisir  qu'el- 
le seconderait  mon  espérance,  et  qu'on 
pouvait  l'ouvrir  et  la  fermer  sans  bruit. 

Le  conseiller,  en  cherchant  quelque 
chose,  avait  laissé  du  papier  sur  la  talile; 
j'en  pris  par  précaution  une  feuille,  ne 
sachant  pas  encore  ce  que  j'en  ferais. 

A  neuf  heures  le  courrier  apporte  le 
souper.  C'était  premièrement  la  soupe 
succulente,  ensuite  un  saucisson,  et  de 
l'eau  -  de  -  vie  de  Danzig.  La  femme  -  de- 
chambre  de  ma  femme  avait  placé  ces  deux 
derniers  objets  dans  la  voiture  sans  que 
j'en  susse  rien. 

Pour  £aire  honneur  au  talent  du  cour- 
rier, je  pris  quelques  cuillerées  de  soupe; 
j'affectai  même  quelque  gaieté  qui  parut 
assez  naturelle.     L'ùme  obéit  ici  beaucoup 
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mieux  que  le  corps,  car  maigre  toutes  mes 
tentatives,  il  me  fut  impossible  d'avaler 
un  morceau.  Je  prétextai  une  grande 
lassitude  pour  excuser  mon  défaut  d'ap- 
pétit. 

Je  quittai  donc  la  table  songeant  à 
me  coucher.  Mon  compagnon  voulut  que 
je  prisse  le  lit,  le  seul  qui  était  dans  l'au- 
berge; mais  comme  il  se  trouvait  dans  un 
coin  â.oigné,"je  dis  qu'il  était  sale,  et  pré- 
férai du  foin  que  je  me  fis  étendre  à  côté 
de  la  fenêtre.  Ma  robe  -  de  -  chambre  fut 
mise  par  dessus;  je  m'enveloppai  dans 
mon  manteau,  et  j'allais  me  jeter  ainsi 
tout  habillé  sur  ce  lit  de  campagne,  quand 
le  courrier  s'en  vint  pour  me  tirer  mes 
bottes.  Heureusement  il  les  mit  près  de 
moi;  je  me  couchai,  et  je  supposai  un 
sonmieil  qu'on  pense  bien  n'avoir  été 
qu'imaginaire. 

Mes  compagnons  restèrent  à  table  aussi 
long-tems  qu'ils  y  eurent  à  boire  et  à  man- 
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ger.  Ils  se  couclièrent  ensuite.  Le  con- 
seiller se  mil  sur  un  banc  pi  es  de  moi, 
séparé  seulement  par  la  table.  Au  des- 
sus eLait  la  fenêtre  par  où  j'espérais  ni'é- 
vader.  Pour  le  courrier,  il  fut  dormir 
dans  la  voiture  qui  étoit  tout  près  de  la 
fenêtre. 

Il  était  onze  heures  à  -  peu  -  près.  Le 
temps  étoit  obscur  quoiqu'il  y  eût  pleine 
lune.  Le  conseiller  dormait.  C'était  là 
l'instant  favorable,  mais,  par  malheur,  nos 
maudits  juifs  (c'était  la  veille  du  sabbat) 
chantaient  et  criaient  à  tue  -  tète.  Ils  tra- 
versaient notre  chambre  avec  de  la  liuniè- 
re,  tantôt  l'hôte,  tantôt  sa  femme,  et  tantôt 
les  enfans.  C'était  un  tapage  d'enfer  qui 
réveillait  souvent  le  conseiller.  Il  pestait, 
il  jurait.  Je  joignais  mes  prières  à  ses  im- 
précations, mais  nous  eûmes  beau  faire,  le 
Irain  dura  toute  la  nuit  jusque  vers  les 
deux  heures  que  nos  Israélites  furent  enßn 
se  coucher:  alors  tout  fut  tranquille. 
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Profitant  de  ce  grand  silence  qui  assou- 
pissait les  esprits,  je  songe  à  mon  affaire. 
D'abord  je  me  mets  à  genoux  et  dénoue 
doucement  le  cordon  de  la  fenêtre,  ce  qui 
se  ut  sans  bruit  et  sans  difficulté.  Notre 
courrier  ronflait,  autre  point  qui  me  ren- 
dit tranquille.  Je  cherche  en  tâtonnant 
mes  bottes,  et  les  tenant  en  main,  ainsi 
que  mon  manteau,  je  monte  sur  la  table: 
j'emploie  en  le  faisant  toute  la  pru- 
dence possible,  je  souille  à  peine  et 
retiens  tout  mouvement  aussitôt  que  j'en- 
tends le  conseiller  remuer.  Tout  cela  va  le 
mieux  du  monde ,  mais  voici  un  grand  em- 
barras. La  fenêtre  était  à  hauteur  d'hom- 
me; à  l'instant  oii  j'y  veux  passer,  ma 
jambe  que  j'avance  ne  peut  gagner  la  ter- 
re, et  ne  trouve  dans  le  mur  rien  qui 
puisse  la  porter. 

Que  faire?  avancer  l'autre?  je  ne  le 
puis  sans  m'appuyer;  il  faut  mes  deux 
mains  pour  cela,  et  ma  gauche  n'est  pas 
libre.     Jeter    mes    effets   dans   la   rue?   ils 
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vont  faire  du  bruit  en  tombant,  et  si  le 
conseiller  s'éveille  avant  que  je  puisse  les 
rejoindre,  adieu  mes  beaux  projets!  Je  n'a- 
vais cependant  d'autre  parti  à  prendre: 
en  conséquence  je  risque  le  paquet,  je 
glisse  doucement  mon  manteau;  il  sert  de 
coussin  à  mes  bottes  qui  arrivent  l'instant 
après  sans  bruit  ni  aucun  accident;  alors 
c'est  m.on  tour  de  desendre.  Je  m'appuie 
fortement  des  mains,  je  m'élance  au  dehors, 
un^  des  mes  pieds  atteint  la  roue  de  la 
voiture,  l'autre  touche  terre,  tout  est 
fini. 

Tout  sorti  que  j'étais,  il  me  fallut 
penser  à  autre  chose.  Le  courrier  ronflait 
de  façon  à  me  promettre  un  long  som- 
meil; mais  le  froid  de  la'  fenêtre  peut 
éveiller  le  conseiller  qui  se  seroit  bien- 
tôt aperçu  de  ma  fuite.  Four  éviter  cet 
accident,  je  tire  la  fenêtre  à  moi,  du  plus 
près  que  je  peux.  Je  tourne  ensuite  le 
coin  du  cabaret,  je  m'enveloppe  dans  mon 
manteau  et  je  passe  mes  bottes. 
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Je  iis  d'abord  quelque  chemin  dans 
une  prairie  liumide  derrière  le  cabaret, 
mais  je  revins  bientôt  retrouver  la  grande 
route.  JNÎon  plan  était  d'aller  à  Kokenhu- 
sen,  et  d'engager  le  maître  de  poste  à  vou- 
loir se  charger  de  moi.  L'espoir  que  je 
fondais  sur  cet  homme  et  sur  sa  famille, 
reposait  en  partie  sur  leur  physionomie, 
et  en  partie  sur  les  désagrémens  que  le 
maître  avait  eus  la  veille,  et  dont  il  vou- 
drait se  venger 5  je  ne  crus  pas  d'ail- 
leurs qu'il  parût  insensible  à  une  sonune 
considérable  dont  j'aurais  payé  de  grand 
coeur  ce  service. 

Que  s'il  eût  répugné  à  me  garder  chez 
lui,  ou  que  dans  le  fait  il  n'eût  pas  eu  de 
place,  je  me  cachais  alors  dans  les  rui- 
nes du  vieux  château  de  Kokenhusen ,  et 
je  faisais  seulement  un  accord  pour  qu'il 
m'y  portât  à  manger:  par  son  moyen 
après  j'instruisais  le  baron  de  Löwenstern, 
qui  de  son  côté  avertissait  ma  femme,  et 
ma   femme  nos  amis;   en   un  mot,    j'avais 
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fait  lin  plan  qui  paroissait  très  -  praticable, 
mais  que  j'ai  des  raisons  *)  de  ne  pas  ex- 
pliquer plus  en  détail  ici. 

Une  chose  avait  gâté  mon  plan;  il 
fallait  arriver  de  nuit  à  Kokenliusen,  pour 
que  le  conseiller  ne  prît  pas  les  devans: 
mais  le  sabbat  du  juif  m'avait  trop  retar- 
dé; il  était  bien  trois  heures;  il  m'en  fal- 
lait près  de  cinq  pour  parcourir  un  si  long 
chemin.  Il  pouvait  arriver  que  le  conseil- 
ler se  levât  de  bonne  heure  et  parvînt  à 
me  joindre:  d'ailleurs  je  devais  craindre  de 
me  montrer  de  jour  à  Kokenhusen  où  je 
pouvais  bien  croire  qu'on  viendrait  me 
chercher,  en  mettant  en  même  temps  du 
monde  à  ma  poursuite.  Je  me  décidai 
donc  à  continuer  mon  chemin  tant  que  la 
nuit  durerait,  et  à  gagner  les  bois  qui 
couvraient  les  collines,  aussitôt  que  le  jour 
viendrait  à  se  montrer. 


J  Ces  raisons  n'existant  plus,  j'en  parlerai  plus  tard 
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Tout  ainsi  combiné,  je  suivis  le  grand 
chemin,  prenant,  quand  je  pouvois,  des 
prairies  adjacentes,  où.  jß  marchais  paral- 
lèlement. Je  vis ,  à  la  clarté  de  la  lune, 
une  maison  que  j'avais  prise  la  veille 
pour  un  pavillon  militaire:  on  trouve  en 
Livonie  beaucoup  de  ces  maisons  éparses 
çà  et  là  dans  la  plaine;  elles  servent  aux 
officiers,  lorsque  leurs  régimens  sont  dans 
les  environs;  une  fois  partis,  on  les  re- 
ferme: j'avais  vu  la  veille  portes  et  vo- 
lets fermés  et  la  guérite  vide;  je  l'avais 
crue  inhabitée. 

Dans  cette  persuasion,  comme  elle 
était  éloignée  du  grand  chemin,  je  voulus 
passer  outre. 

Qui  va  là?  crie  la  sentinelle.  Je  fus 
fort  effrayé  de  cette  demande,  à  laquelle 
je  ne  m'attendais  pas;  je  fis  pourtant 
la  réponse  ordinaire. 

„Quel  chemin  prends-  tu?  où  vas  -  t»'*' 
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„À  Stocicmannsliof.  —  Mais  le  grand 
chemin  est  là.  —     Je  ne  Tai  pas  vu. 

Je  veux  passer',  mais  —  Halte —  Chut  1 
mon  ami,  lui  dis- je,  je  suis  de  Stock- 
mannshof,  le  gouverneur,  je  viens  de 
voir  la  fille,  ne  dis  pas  je  t'en  prie  que 
tu  m'as  aperçu.  Je  joins  à  cette  prière 
quelque  argent  de  ma  poche:  il  murmura, 
mais  me  laissa  passer. 

Ce  petit  accident  m'avait  rendu  timide, 
je  craignis  pareille  aventure  et  suivis  bon- 
nement le  chemin;  si  on  y  était  vu,  du 
moins  n  était  -  on  pas  extraordinaire  :  d'ail- 
leurs j'y  marchais  beaucoup  mieux. 

Mais  voici  une  autre  aventure.  A  quel- 
ques verstes   de  là   j'entends   battre   l'alar- 
me,  assez  loin  derrière  moi.    Il  faut  con- 
noître  cet  usage:  dans  les  villages  de  Rus- 
s^*^.  et  même    dans  les    lieux   fort    écartés 
dts  vilit/î     on   suspend  une  planche  entre 
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deux  barres  de  bois.  Quand  on  veut  ras- 
sembler les  valets  pour  les  repas,  ou  bien 
pour  des  ouvrages,  ou  seulement  quand 
on  veut  marquer  llieure,  on  frappe  dessus 
avec  un  gros  maillet,  ce  qui  produit  un 
son  perçant  qu'on  peut  entendre  à  de  très- 
grandes  distances.  Je  fus  saisi  :  il  est  bien 
matin,  me  disais  -  je,  les  valets  nuUepart 
ne  déjeûnent  sitôt;  ce  n'est  pas  l'heure 
qu'on  annonce,  on  la  bat  bien  différemment 
et  les  coups  se  suivent  ici  avec  plus  de 
vitesse:  aliî  je  le  vois,  le  conseiller  s'est 
aperçu  de  ma  fuite;  il  donne  l'alarme  au 
cabaret,  ou  bien  il  a  causé  avec  la  senti- 
nelle qui  aura  dit  qu'elle  m'avait  rencon- 
tré, il  me  poursuit  sans  doute  et  fait  sur 
son  passage  assembler  la  campagne.  *) 

Ce  carillon  enfin  me  parut  très  -  suspect, 
et  m'engage  à  quitter  la  grande  route.    Je 


*)  Si  mes  conjectures  étaient  justes ,  c'est  ce  qup  J® 
n''ai  pas  su  depuis,  n'ayant  jamais  parlé  -^  ^'^^^^ 
affaire. 
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m'enfonce  aiissilot  dans  un  épais  taillis. 
De  temps  en  temps  je  trouve  des  clairiè- 
res que  je  traverse  promptement,  clicr- 
cliant  tant  que  je  peux  la  protection  des 
arbres.  Petit -à- petit  le  bois  devient  plus 
épais;  je  vois  une  colline  qui  me  promet 
un  abri  favorable,  je  m'y  rends  par  le 
îlus  court  chemin;  ce  chemin  me  jette 
en  lin  terrain  humide;  à  mesure  que  j'y 
marche,  il  devient  plus  fangeux:  j'entre 
jusqu'aux  genoux  dans  une  boue  épaisse, 
je  m'y  débats  long-tems;  mais  mourant  de 
iatigue,  je  reste  inuuobile  au  milieu.  Le 
jour  vient,  à  quoi  me  sert -il?  le  taillis 
est  épais,  de  jeunes  sapins  m'entourent, 
je  ne  vois  pas  à  dix  pas  devant  moi.  Que 
faire?  retourner?  Ah!  la  mort  certaine 
m'eût  semblé  préférable  à  la  nécessité  de 
prendre  ce  parti.  Sitôt  que  je  me  crus 
remis,  je  rassemblai  mes  forces,  et  après 
plus  d'une  heure  d'une  marche  pénible, 
'J<»tteignis  la  colline;  elle  n'était  pas  de 
V^  *  ^^.  qu'elle  m'avait  semblé;  je  l'aban- 
donnai doix.,  gt  continuai  ma  marche.     En 
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poursuivant  de  colline  en  colline,  je  ti'ou- 
vai  des  sentiers  qui  conduisaient  à  de  pe- 
tites pièces  de  terre  mal  cultivées  dans  le 
bois;  je  les  évitai  toutes  avec  un  soin  ex- 
trême; mais  cela  ni'aiTiva  souvent,  et  dans 
des  sens  tellement  opposés,  que,  vu  le 
temps  couvert,  je  n'eusse  pas  su  le  soir 
où  resiagner  la  route,  si  je  n'eusse  eu  pour 
guide  les  eaux  de  la  Dima,  que  je  croyais 
toujoius  entendre.  Enfin  après  tous  ces 
détours,  après  avoir  vingt  fois  rejeté  une 
place,  je  vois  un  bouquet  de  sapins,  fort 
sombre  et  fort  touffu  :  au  milieu  d'eux, 
deux  grands  bouleaux  sortis  de  la  même 
souche,  joignaient  amicalement  leurs  bran- 
ches ;  ils  me  rappelèrent  ma  fenmie  ;  une 
union  si  tendre,  si  semblable  à  la  nôtre, 
me  parut  un  heureux  présage;  je  leur 
donnai  la  préférence,  ne  croyant  pas 
sous  leur  ombrage  éprouver  rien  qui 
fut    fâcheux. 

Il  n'était   que  sept  heures:    ava^     ^"'^ 
heures  du  soir,   je  ne  devais  r'^^  ^on^     a 
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les  quitter;  j'eus  donc  le  temps  de  combi- 
ner ma  marche.  D'abord  je  décrottai  mes 
bottes,  et  me  serais  aussi  séché,  si  le 
temps  eût  été  plus  cliaud,  et  le  lieu  moins 
humide:  je  m'enveloppai  de  mon  manteau, 
et  je  m'assis  contre  mes  arbres:  les  sapins 
me  formaient  une  épaisse  m.uraille;  si  on 
la  perçait  à  trente  pas,  on  trouvait  des 
bois  de  défends  fort  humides,  terminés 
par  une  colline  absolument  chauve  et  ari- 
de; je  voyais  à  travers  les  branches  ceux 
qui  auraient  voulu  descendre  la  colline  ou 
traverser  le  taillis:  à  droite,  à  gauche 
et  par  derrière  étaient  à  perte  de  vue 
des   bois. 

Alors  je  me  dis  à  moi-même:  Stock- 
mannshoif  est  tout  près;  c'est  là  où  de- 
meure le  chambellan  de  Bayer,  père  de 
madame  de  Löwenstern;  j'ai  entendu  van- 
ter cet  homme;  sa  façon  de  penser  est 
noble  ;  et  en  effet  sa  fille  aurait  -  elle 
d'aussi  excellentes  qualités,  si  elle  ne  les 
devait  à  l'exemple   et   aux  soins  de  parens 
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estimables?    Je  pansais  donc,   si   j'y  allais 
le  soir,    pouvoir    compter  évidemment  sur 
lui  :      mais     je    fis      après     des     réflexions 
contraires:    Cette  terre  est  près  de  1a  rou- 
te,   me  disais -je  5     le  (conseiller  y  sera  v^e- 
nu,    il  aura  requis  le  village  pour  m'arrê- 
ter   par  -  tout   où   je  puis    être;     comment 
parler  à  Mr  de  Bayer,  sans  me  faire  jour 
à   travers   ses  laquais  j     ils  se    trouvent  par 
là   confidens  de  mon    secret,  et  arrêteront 
la    bienfaisance   du  maitre:    ce  n'est  pas  là 
un  honuue   qu'on    puisse    tenter    avec    une 
récompense,    rien  ne  saurait  me  le  rendre 
favorable    que  le   seul   élan    de  son  coeur: 
mon  premier  plan  est  préférable:   allons  à 
Kokenliusenj    en  vain  le  conseiller  y  a  se- 
mé l'alarme,    en  vain  m'y  a-t-il  prévenu, 
les    gens  que    j'y   vais    voir,    riront    de   sa 
détresse,  et  me  prêteront   secours  pour    se 
venger  de  lui:     a-t-il    donné    de   l'araent, 
je    doublerai  la    somme  :     pourtant    il    est 
bien    bon  d'avoir    la   journée    devant    moi 
pour  calculer  les  événemens  possibles. 
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Après  ce  petit  conseil,  je  tirai  de  ma 
poche  la  feuille  que  j'avais  prise,  j'en  fis 
plusieurs  morceaux,  et  avec  un  crayon 
j'écrivis  de  mes  doigts  humides  une  lettre 
à  Mr  de  Bayer,  une  au  baron  de  Löwen- 
stern, une  troisième  à  ma  femme  et  quel- 
ques autres  billets,  dont  je  ne  puis  rien 
dire  ici.  Pendant  que  j'écrivais,  il  survint 
lin  orage.  .  Je  savais  qu'en  pareil  cas  il 
est  très  -  imprudent  de  rester  sous  des  ar- 
bres; il  ne  me  vint  pourtant  pas  en  idée 
de  quitter  cet  abri  paisible  :  je  dirai  même 
avoir  désiré  que  la  foudre  vînt  obligeam- 
ment m'y  chercher:  j'ai  toujours  regardé 
cette  façon  de  cesser  comme  la  plus  dési- 
rable, et  j'eusse  reçu  comme  un  bienfait, 
une  mort  si  douce  qui  eût  fini  si  promp- 
tement  mes  maux.  Mais  les  choses  furent 
autrement;  l'orage  creva  par  une  forte 
grêle  qui  se  changea  bientôt  en  pluie;  je 
fus  trempé  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 

Cependant  cette  pluie  désobligeante  en 
soi,     fut   dans    un    sens    très  -  secourable: 
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j'avais  une  soif  ardente,  le  dessèchement 
de  ma  langue  était  tel,  qu'elle  s'attachait 
à  mon  palais.  De  belles  gouttes  d'eau 
pendaient  des  arbres;  j'y  fus  porter  les 
lèvres,  et  promenai  ainsi  ma  bouche  avide 
sous  chaque  pomme  de  sapin.  Ah  !  je 
n'ai  jamais  mieux  senti  cette  image  de  la 
bible,  où  le  mauvais  riche  demande  une 
goutte  d'eau  qu'il  voudra  en  vain  rencon- 
trer !  Lorsque  j'eus  épuisé  celles  qui  m'en- 
touraient, je  fus  à  quelques  pas  pour 
m'en  procurer  d'autres;  souvent  je  devais 
employer  de  grandes  précautions:  par  trop 
de  convoitise  j'arrivais  conune  un  étourdi 
et  la  goutte  tombait,  sans  que  je  pusse 
l'atteindre:  je  devins  enfin  plus  adroit; 
mais  un  hôte  non  invâté  sut  me  ravir 
bientôt  cette  boisson  frugale;  le  soleil  à 
midi  avait  tout  enlevé. 

J'entendis  une  voiture  rouler  sur  un 
chemin  que  je  pris  pour  la  route;  je  pen- 
sai que  c'était  la  mienne  dont  le  conseil- 
ler  se   servait  pour    me    chercher   plus  à 

son 
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son  aise;  excepté  cela,  nul  antre  bruit 
occasioné  par  crt'ature  liuniaine,  n'avait 
frappé  jusqu'alors  mon  oreille  :  mais  à  inîcli 
il  en  vint  un  qui  remplit  mon  coeur  d'é- 
pouvante. Un  paysan  à  cheval  trottait 
ça  et  là  tlans  la  plaine  :  il  parcourait  les 
prés,  montait  sur  la  colline,  redescendait, 
examinait,  fouillait  tous  les  buissons:  ne 
sachant  plus  où  diriger  ses  pas,  il  venait 
droit  à  ma  retraite  :  heureusement  cette 
touffe  bienfaisante  qui  m'avait  donné  un 
asile,  jeta  sur  moi  un  voile  impénétrable 5 
il  s'en  alla.  Je  m'étais  assuré  avant, 
qu'aucun  chemin  n'allait  de  ce  côté;  c'é- 
tait sans  doute  un  paysan  ^u'ou  envoyait 
à  ma  poursuite. 

Une  demi  -  heure  après,  une  charette 
passa  dans  cette  même  partie  du  bois,  mais 
elle  ne  fit  que  traverser;  dans  ces  deux 
cas  je  jii'étais  couché  ventre  à  terre. 

Je  m'aperçus  Taprès-midi  que   la  forêt 
^ui   se  trouvait  derrière  n'allait  pas  aussi 
I  7 
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loin  que  je  l'avais  pensé;  il  passait  souvent 
des  voitures  devant  et  près  de  moi.  Trois 
ou  quatre  villageoises  que  j'entendis  chan- 
ter et  folâtrer  entre  elles,  ne  me  parurent 
pas  du  nombre  des  paysans  chargés  de 
m'arrèter;  je  supposai  par  là  qu'une  route 
quelconque  se  trouvait  dans  les  environs. 

Mais  à  cinq  heures  du  soir,  j'éprouvai 
une  frayeur,  qui  surpassa  de  beaucoup 
toutes  les  autres;  j'entendis  des  chiens  de 
chasse  et  une  voix  qui  les  excitait.  Joseph 
Pignata  qui,  lorsqu'il  échappa  des  prisons 
de  l'inquisition  fut  poursuivi  par  des 
chiens  de  chasse,  me  revint  alors  à  l'es- 
prit. Je  savais  à  la  vérité  qu'en  Livonie 
les  chiens  n'y  chassent  pas  les  hommes, 
mais  l'animal  qu'on  poursuivait  pouvait 
se  diriger  vers  moi,  les  chiens  en  suivant 
la  piste  seraient  venus  à  mon  buisson:  on 
sait  que  quand  ils  voient  un  homme,  leur 
aboiement  n'est  pas  le  même;  ils  m'au- 
raient donc  fait  reconnaître  à  celui  qui 
les   conduisait;  il  s'en   fallut  de  moins  de 
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»ileux- cents  pas  qu'ils  ne  parvinsent  à  ma 
retraite.  Dans  cet  état  perplexe,  je  me 
ca;chai  clans  mon  manteau  et  me  livrai 
bonnement  à  mon  sort;  mais  pourtant 
peu -à- peu,  la  chasse  s'éloigna,  les  chiens 
suivirent  le  gibier  qui  avoit  pris  une  autre 
route. 

Je  ne  saurais  dire  à  présent  si  c'était 
vraiment  une  chasse  ou  des  chiens  diri- 
gés sur  moi;  j'ai  tout  lieu  de  penser  que 
j'étais  bien  vraiment  l'objet  de  leurs  ré- 
cherches, car  c'était  la  saison  où  les  chas- 
ses sont  fermées.  D'un  autre  coté,  comme 
on  sait,  les  chiens  de  bergers  et  de  pâtres 
poursuivent  au  printems  le  gibier,  et  font 
un   grand  dommage  aux  chasses. 

Outre  l'eiFroi  causé  par  les  dangers 
réels,  j'étais  encore  en  butte  aux  prestiges 
mensongers  de  l'imagination.  J'ai  bien  pris 
trente  fois  pour  un  homme,  un  vieux 
tronc  d'arbre  qui  se  trouvait  dans  le  bois 
de  défends:  ce  fut  bien  pis  quand  le  jour 
devint  sombre.      J'aperçus  devant  moi   un 
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homme  à  bonnet  vert  avec  une  veste  de 
même,  qui  me  couchait  enjoué:  je  voyais 
son  fusil,  les  traits  de  son  visage  qui 
étaient  agréables  et  même  pleins  de  bon- 
té: ce  fut  au  point  que  jutai  m^n  man- 
teau et  fis  différens  gestes  pour  qu'il  re- 
connût son  erreur;  jusqu'à  ce  qu'enfin  je 
revins  de  la  mienne. 

Si  je  fusse  resté  plus  long -temps  dans 
ce  bois  j'en  aurais  éprouvé  un  dérange- 
ment d'esprit  qui  m'eût  coi^^uit  peut-être 
â  la  démence.  J'avais  la  tête  en  feu,  un 
bourdonnement  dans  les  oreilles,  des  étin- 
celles davant  les  yeux;  mes  pieds  étaient 
gelés,  mes  mains  de  même;  mon  corps 
transi  et  mon  pouls  convulsif. 

Je  me  sentais  malade,  très -malade,  et 
— •  dirai- je  ce  qui  me  soutenait?  ma  fem- 
me, cette  femme  céleste.  Le  doux  nom 
d'Emilie  exprimé  doucement,  ranimait  les  ; 
dernières  étincelles  de  mes  forces,  et  rele- 
vait mon  coura2;e  abattu.    Mais   ce  talis- 
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man -là  n'agissait  que  siir  l'àme,  la  nature 
épuisée  voulait  d'autres  soutiens. 

Nous  étions  à  samedi  au  soir.  La  pos- 
te avant  Mietau  j'avais  pris  une  Ijeurrée 
et  une  tasse  de  café,  le  lendemain  un 
biscuit,  le  vendredi  trois  cuillerées  de 
soupe  ;  du  reste  pas  la  moindre  chose  ; 
excepté  mes  gouttes  d'eau,  j'étais  à  jeun 
du  jourt  je"  savais  qu'il  fallait  manger  si 
je  ne  voulais  périr  au  bois  ou  sur  la  route. 
Quelle  pauvre  chose  que  l'argent!  J'avais 
sur  moi  sept- cents  roubles  et  avec  cette 
somme  pas  un  morceau  de  pain.  Joignez 
à  cela  que  le  sommeil  n'avait  pas  fermé 
ma  paupière,  car  il  faut  bien  compter  pour 
rien  ce  court  assoupissement  qui  me  sur- 
prit dans  la  voiture  et  qui  ne  m'avait  pas 
rafraîchi. 

Lorsqu'il  fit  plus  obscur,  une  bécasse 
passa  sur  ma  tête.  Sa  voix  rauque  et 
criarde  réveilla  dans  mon  âme  la  sensa- 
tion d'un   de   mes   doux  passe  -  temps.     Je 


m'étais  fait  une  fête,  étant  en  Livonie, 
d'employer  les  belles  soirées  du  printems 
à  cliasser  cet  oiseau  de  passap;e,  qui,  com- 
me on  sait,  est  très  rare  en  Allemagne. 
Au  souvenir  de  cette  espérance  trompée, 
mille  autres  se  joignirent  avec  la  promp- 
titude de  réclair.  Je  suivis  la  bécasse  en 
poussant  un  soupir;  c'était  l'heure  où  elle 
sort  du  bois,  et  elle  m'avertissait  qu'il 
était  temps  de  faire  de  même.      ♦ 

Voulant  couper  au  court  pour  rega- 
gner la  route,  je  traversai  un  de  ces  che- 
mins qui  sont  dans  les  forêts  pour  le  trans- 
port des  coupes.  J'arrive  au  moment  mê- 
me où  quelques  paysans  y  passaient  au 
grand  trot  avec  des  chariots  vides;  ne 
pouvant  reculer,  j'employai  à  l'instant  ma 
ressource  ordinaire.  Je  me  couchai  par 
terre  en  m'abandonnant  à  mon  sort.  Le 
buisson  où  j'étais  était  extrêmement  clair; 
j'eus  pourtant  le  bonheur  de  n'y  être  pas 
vu.  A  peine  furent -ils  passés,  que  je  conti- 
nuai ma  route  dans  la  même  direction  que 


,  -^     103     -V- 

j'avais  prise  d'abord.  Je  m'aperçus  bien- 
tôt qu'au  lieu  de  nie  sortir  du  bois,  elle 
m'y  enfonçait  davantage,  et  que  le  bruit 
que  j'avais  cru  jusque  là  être  celui  des 
eaux  de  la  Duna,  n'était  rien  autre  chose 
que  TelYet  du  vent  sur  les  arbres,  lequel 
bruit  s'entendait  par -tout.  Que  faire  alors? 
reprendre  mon  marais?  le  pouvais -je  dans 
l'obscurité?  La  faim,  le  froid  et  la  fati- 
gue m'eussent  mis  aux  abois ,  et  mon  corps 
laissé  là  à  la  merci  des  loups  en  serait 
devenu  la  pâture.  Je  clierchai  donc  le 
chemin  aux  chariots,  et  quoique  la  re- 
cherche fût  difficile ,  j'y  parvins  un  quart 
d'heure  après. 

J'y  marchai  vite,  mais  je  crus  entrevoir 
qu'il  me  jetait  trop  de  côté.  J'en  fus 
certain  lorsqu'arrivé  sur  la  grande  route, 
je  lus  sur  le  poteau  *}  que  je  n'étais  en- 
core qu'à  trois  verstes  de  l'auberge. 


•)  Il  y  a   dans   toute   la  Piussie   des   poteaux   qui   de 
verste  en  verste  marcj^uent  la  distance  des  villes.    , 
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Il  me  restait  près  de  cinq  lieues  pour 
arriver  à  Kokcnhusen.  Comment  les  faire 
dans  rétat  où  j'étais?  Je  m'approchai  de 
la  Duna,  et  fus  puiser  dans  mon  cliapeau 
de  quoi  calmer  la  soif  la  plus  ardente. 
J'en  ressentis  bientôt  les  dangereux  eifets 
par  les  douleurs  d'une  colique  affreuse. 
Ma  gorge  était  si  enflée  et  si  sèche  qu'à 
peine  pouvais- je  avaler.  E.-pérant  que  la 
marche  adoucirait  mes  maux,  je  me  re- 
mis en  route,  quoique  le  chemin  fût  en-* 
core  fréquenté.  Tantôt  il  me  fallait  gagner 
vite  une  haie  pour  me  mettre  à  l'abri 
d'une  rencontre  fâcheuse,  tantôt  faire  un 
détour  pour  éviter  un  bruyant  cabaret. 
Souvent  un  chien  de  garde  aboyait  de 
fort  loin;  je  devais  au -plutôt  éviter  sa 
poursuite,  car  s'il  ne  se  fût  pas  contenté 
de  ses  cris,  je  n'avais  d'armes  pour  résis- 
ter à  des  attaques  qu'une  seule  paire  de 
petits  ciseaux;  enfin  j'avais  compté  parer 
à  tous  ces  accidens  en  me  glissant  le  long 
de  la  Duna,  et  le  rivage  était  plein  de 
radeaux    où   l'on   voyait   des   feux   et   des 
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hommes  marcher  et  de  droite  et  de  gau- 
che. Il  fallait  donc  changer  de  marche, 
coulant  tantôt  le  long  de  la  Duna,  passant 
après  à  travers  les  buissons,  ou  rejoignant 
la  route.  Ce  fut  en  biaisant  ainsi  que 
j'arrivai  sur  les  onze  heures  sous  les  murs 
de  Stockmannshof. 

Le  château  où  demeure  le  chambellan 
de  Bayer  est  situé  sur  une  colline.  Un 
jardin  en  terrasse  conduit  sur  le  grand 
chemin  où  il  finit  par  une  porte  de  fer. 

On  remarquait  encore  des  hmiières  au 
château,  mais  peu- à -peu  elles  s'éteignirent. 
Il  n'en  resta  alors  qu'à  l'étage  d'en  bas. 
Je  mis  le  doigt  sur  le  loquet  de  la  porte; 
je  la  trouvai  ouverte.  Alors  je  revins  en 
moi-même  sur  le  parti  que  je  prenais. 
Je  ne  pouvais  aller  à  Kokenhusen,  car  je 
ne  marchais  plus,  je  chancelais  comme  un 
homme  ivre;  ma  colique  d'ailleurs  ne  me 
laissait  point  de  repos  et  ma  gorge  était 
plus  ardente.  J'entrai  donc  au  jardin  pour 
gagner  le   château.     J'aperçois  une   figure 
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blanche.  Serait-ce  une  femme?  me  dis- 
je.  Si  j'avais  ce  bonheur!  Les  femmes 
sont  compatissantes,  leur  pitié  nous  se- 
court sans  aucun  examen.  Allons  à  elle  .... 
J'approche,  mais  je  ne  vois  qu'un  Neptune 
de  pierre  placé  au  milieu  d'un  bassin. 

Me  voilà  de  nouveau  livré  à  tous  mes 
-doutes.  Mes  raisonnemens  du  bois  me 
reviennent  aussitôt.  Je  m'enfuis  brusque- 
ment et  continue  ma  route.  Mon  âme 
brave  mon  corps  pendant  un  très -long 
temps,  mais  après  une  demi-verste  les 
besoins  du  dernier  l'emportent.  Exténué 
de  faim,  de  fatigue,  de  douleurs,  je  tombe 
sur  le  sable ,  en  proie  au  plus  grand  dé- 
sespoir. J'avoue  qu'en  ce  moment  l'idée 
du  suicide  se  vint  offrir  à  moi  pour  la 
première  fois,  et  si  au  lieu  de  mes  pe- 
tits ciseaux  j'eusse  eu  le  poignard  dont 
je  me  sers  quand  je  voyage,  j'aurais  cer- 
tainement attenté  à  mes  jours.  Je  l'avais 
par  bonheur  laissé  à  Mietau  à  ma  femme; 
allant  à  Pétersbourg  je  craignais  de  l'avoir 
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sur  moi.  Cette  arme  qui  n'était  pour  moi 
qu'une  défense,  lorsque  marchant  en  avant 
de  ma  voiture,  je  rencontrais  de  mauvais 
chiens,  y  eût  peut-être  paru  suspecte.  Ce 
fut  par  précaution  que  je  la  laissai  à  ma 
femme,  et  je  bénis  cette  précaution,  car 
le  sage,  dit  Sénèque,  ne  doit  pas  se  hâter 
de  sortir  de  la  vie,  telles  raisons  qu'il  ait 
pour  le  faire;  il  se  retire  et  ne  fuit  pas. 

Comme  notre  sort  dépend  de  peu  de 
choses  !  Si  le  matin ,  lorsque  je  m'évadai, 
j'avais  pris  le  pain  qui  était  sur  la  table, 
il  m'aurait  seul  donné  des  forces,  et  j'au- 
rais pu  suivre  mon  plan.  Il  n'y  avait 
donc  plus  que  deux  partis  à  prendre,  res- 
ter à  Stockmannshof,  ou  retourner  au 
bois  jusqu'à  la  nuit  suivante.  Mais  ce 
dernier  parti  était  peu  raisonnable.  Com- 
ment aurais -je  eu  plus  de  forces  vingt- 
quatre  heures  plus  tard  passées  sans  nour- 
riture? Je  devais  donc  retourner  au  châ- 
teau, et  m'étant  un  peu  reposé  j'en  fus 
chercher  la  porte. 
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La  lumière  du  bas  était  toujours  la 
même^  Je  traversai  le  jardin  et  montai 
deux  terrasses,  et  je  parvins  ainsi  à  une 
seconde  porte  donnant  sur  une  ruelle  en- 
tre le  jardin  et  la  maison.  Je  l'ouvris 
comme  la  première,  et  me  trouvai  à  trois 
pas  du  perron.  Je  le  monte,  je  vois  à 
travers  les  carreaux  où  brillait  la  lumière 
trois  jeunes  femmes  de  chrtnbre  qui  pife- 
paroient  leurs  lits.  Je  pl!e  dix  fois  le 
doigt  pour  frapper  à  la  fenêtre,  je  le  re- 
tire dix  fois;  mais  le  besoin  l'emporte,  je 
frappe. 

Une  de  ces  filles  sort  avec  sa  lumière, 
vient  à  la  porte  et  me  demande  ce  que  je 
veux.  Je  la  supplie  avec  une  voix  rau- 
que  de  me  donner  nn  morceau  de  pain. 
Elle  me  regarde  avec  une  grande  surprise. 
C'était  une  jolie  fille,  d'une  figure  agréa- 
ble et  qui  annonçait  la  bonté;  mais  ma 
figure  à  moi,  mon  air,  ma  contenance, 
la  firent  balancer.  Il  est  trop  tard,  ré- 
pondit-elle,   nos  maîtres  sont  coucllés  et 
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tous  nos  gens  aussi.  —  Ayez  pilié  de  moi, 
ma  belle  enfant,  lui  dis- je;  j'ai  passé  la 
journée  dans  le  bois,  je  n'ai  rien  pris  de 
tout  le  jour  par  grâce,  ayez  pitié  de 
moi.  —  Mon  Dieu  dans  la  foret?  par  le 
temps  qu'il  a  fait,  et  pourquoi  donc  enco- 
re ...  .  Elle  me  toisa  alors  des  pieds 
jusqu'à  la  tête  et  s'éloigna:  je  devinai  sa 
pensée;  ne  craignez  rien,  ma  belle,  je  ne 
suis  pas  un  voleur,  pas  même  un  men- 
diant: (je  lui  fis  voir  ma  bourse  et  la 
chaîne  de  ma  montre).  J'ai  bien  assez 
d'argent,  mais  mon  sort  est  des  plus  à 
plaindre;  ma  chère  enfant,  je  vous  sup- 
plie, ne  puis -je  parler  à  Mr  le  cham- 
bellan ? 

„Mr  le  chambellan  dort'*. 

„Mr  de  LöwensterÄ  y  est-il?'^ 

„Il  revient  demain,    il   est  à  Kolcen- 
husen". 

„Mme  de  LÖAvensteni,  ses  enfans?"  — 
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,    „Sont  là  liaut". 

„Et  Melle  de  Plater"." 

„Aussi".  Cette  demoiselle  de  Plater 
était  une  aimable  jeune  personne,  amie 
de  la  maison,    que  j'avais  vue  en   Saxe. 

„Ne  peut -on  l'éveiller?" 

„Je  n'ose".  —  Comme  je  la  priais  avec 
beaucoup  d'instances ,  elle  me  conseilla  d'al- 
ler chez  le  secrétaire  et  d'y  attendre  le 
jour;  mais  pendant  la  conversation  je 
l'av^ais  conduite  peu- à -peu  à  sa  chambre: 
l'horrible  nécessité  m'ôta  toute  retenue; 
Je  ne  sors  pas  d'ici,  lui  dis- je,  je  reste 
sur  ce  sofa.  Cette  déclaration  mit  ces  fil- 
les fort  en  peine. 

Dieu  sait  ce  qui  serait  arrivé  de  cette 
scène,  si  le  chambellan  et  sa  femme, 
qui  couchaient  tout  auprès  n'avaient  été 
éveillés  par  le  bruit.  Mme  de  Bayer 
sonna  sa  fenune  de  chambre,  je  lui  don- 
nai   la     lettre   que   j'avais    écrite   dans    le 
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bois,  et  la  priai  de  la  rendre  à  son  maî- 
tre: dans  l'attente  mortelle  de  savoir  la 
réponse,  je  me  jetai  sur  le  sofa. 

La  fille  revint;  elle  me  dit  de  vouloir 
bien  attendre,  que  j'aurais  dans  peu  à 
manger,  et  que  son  maître  allait  venir 
lui  -  même.  Je  restai  seul  alors  pendant 
quelques  momens:  momens  incommensura- 
bles avec  la  mesure  ordinaire  du  temps. 

Arrive  le  cliambellan:  c'était  un  hom- 
me âgé;  il  avait  la  bonté  peinte  sur  sa 
figure;  il  me  parut  embarrassé:  mais  com- 
bien je  rétais  moi-même!  Je  parlai  à  bâ- 
-tons  rompus ,  et  ne  dis  que  des  mots  isolés 
et  sans  suite,  mais  ma  lettre  l'avait  suifi- 
samment  instruit.  Il  m'engagea  à  me  tran- 
quilliser, qu'il  me  fallait  d'abord  manger, 
après  quoi  l'on  verrait  ce  que  l'on  pour- 
rait faire.  Mme  de  Bayer  vint  après:  je 
reconnus  les  traits  de  son  aimable  fille,  et 
je  repris  courage.  Je  racontai  en  peu  de 
mots     mon    inconcevable    aventure;     elle 
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parut  les  toucher,  mais  je  vis  cependant 
que  l'on  avait  des  doutes  que  }e  fusse  en 
tous  points  parfaitement  innocent:  et  com- 
ment en  eilet  des  êtres  Lien  pensans  habi- 
tués à  Tordre  des  lois,  pouvaient  -  ils 
croire  possible  cette  marche  de  la  justice, 
sans  des  raisons  très -graves? 

L'on  m'avait  cependant  servi  toutes 
sortes  de  viandes,  j'en  dévorai  quelques 
bouchées:  j'en  vins  après  à  l'objet  essen- 
tiel qui  occasionait  ma  visite ,  et  je  deman- 
dai protection  et  secours.  Je  priai  le 
chambellan  de  me  cacher  dans  une  de  ses 
terres.  A  cette  proposition  je  vis  que  Mr 
de  Bayer  se  livrait  combat  en  lui-même, 
et  que  l'aiguille  de  la  balance  allait  pen- 
cher de  mon  côté;  l'espérance  éclatait  au 
front  de  son  épouse,  lorsqu'il  survint  un 
homme  auquel  je  ne  saurais  penser  encore 
sans  un  mouvement  involontaire  de  répu- 
gnance et  d'aversion. 

Mon- 
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Monsieur,  nie  eilt  le  chambellan,  von 
voyez -là    nn  de  nos  bons  amis,    Mr  Pros 
tenius  *)  de  Riga.   Là  dessus  nous  nous  sa 
luàmes  ;  il  prétendit  qu'il  m'avait  vu  jadis; 
pour  moi    je  ne  crus   pas    me   rappeler   sv 
fiiïure:     que  l'on  se  repiésente  un  homm< 
de  très -bonne  mine,  ayant  la  pliysionomit 
gracieuse  et  accueillante,   et  la  froideur  L. 
plus  honnête;   de  ces  gens  qui  vous  diseni 
des  choses  désobligeantes,     cruelles  même, 
du  même    ton    et   aussi   aisément  que   l'on 
annonce    une    nouvelle   agréable.       Je    sus 
par   lui    que   le   conseiller   s'était   présenté 
au  château,    qu'il  y  avait  dîné,  qu'il  avait 
témoiiiné   la   plus  grande  inquiétude,     mis 
tout  le  village  en  rumeur,  et  fiût  marcher 
à  ma  poursuite;    qu'ensuite  de  ces  disposi- 
tions il   était  parti  pour  Riga,    où  il    étaii 
probablement  encore.     Mr  Prostenius  sou- 
tint, d'abord  mon  plan  impraticable,  même 


•)  Il  s'appelait  autrement,   comme    je  l'ai  appris  de- 
puis}  mais  pourcjuûi  le  nommer? 
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avant  de  l'avoir  entendu  en  entier:   c'était 
se,   compromettre  et  l'on    ne   pouvait  me 
servir  sans  danger.     Mais  vous  avez  gagné 
du  temps,     dit -il,   par  votre  fuite,    on  va    " 
vous  conduire  à  B-iga,    le  gouverneur  qui 
n'est  instruit  de  rien  doit  faire  un  rapport 
sur  votre  compte,   et  jusqu'à  la  réponse  il 
arrivera  peut-être  des  changemens.     Je  ré- 
pondis que  d'après  la  manière  dont  on  en 
avoit  agi   avec   moi,     il    étoit   difficile   de 
croire   que  les   changemens  fussent  à  mon 
avantage.     Alors    le    chambellan    que   Mr   . 
Prosteniits  n'avait  pas  laissé  parler  jusqu'a- 
lors,   et  à  qui,   en  quelque  façon,    il  av^ait 
tracé   sa   conduite,    dit  pour  me  consoler: 
Vous    pouvez,    bien    d'ici    écrire   à   l'Empe- 
reur. —  Le   puis -je?    m'écriai- je.  —  Sans 
doute,     et  je    ferai  remettre  la  lettre  par 
mon  cousin  le   général   de  Rehbinder  qui 
dans  ce  moment  conunande  à  Pétersbourg. 


Je  le  remerciai  de  toute  son  obligean- 
ce; l'aimable  Prostenius  y  voulut  répli- 
quer,  cependant  il  se^tut. 
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IMais  demanda  le  charmant  petit  hom- 
me: pourquoi  craignez-vous  tant  le  voya- 
ge de  Tobolsk? 

Je  le  regardai  en  riant:  Pourquoi  je 
le  crains?  —  Mais  oui,  on  y  envoie  beau- 
coup d'honnêtes  gens ,  vous  y  aurez  bonne 
compagnie.  —  Ma  compagnie  est  ma  fa- 
mille. 

„De  quelle  façon  êtes -vous  conduit?'* 

„J'ai  avec  moi  un  courrier  du  sénat  et 
un  conseiller  de  cour". 

„Et  point  de  garde,  point  de  soldats?" 

„Non,   point  de  gardes". 

„Eh  bien,  voyez -vous  donc,  rien  n'est 
plus  honorable!  et  comme  il  vit  que  ces 
marques  d'honneur  me  touchaient  assez 
peu;  —  Allons  vous  devez  vous  soumet- 
tre,   vous  êtes  philosophe".  — 

„Je  suis  époux,  lui  répondis  -  je,  je 
suis  père.  —  xllors  le  petit  homme  sourit, 
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les  larmes  vinrent  aux  yeux  de  Madame 
de  Bayer,  le  chambellan  rappela  qu'il 
était  tard;  allez  vous  reposer,  me  dit- il, 
et  reprenez  des  forces  pour  partir  demain 
pour  Ftiga".  — 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  ce  voya^re  de 
Rliia  ne  me  causait  aucune  peine •  était-ce 
donc  qu'il  me  rapprochait  de  ma  femme 
et  de  me  enfans?  car  il  était  égal  au  fond 
que  ce  fût  a  Ftiga  ou  ailleurs  qu'on  me 
remit  aux  mains  du  conseiller. 

Dans  le  commun,  me  dit  le  ciiam- 
bellan,  vous  trouverez  un  lit;  allez  vou5 
reposer.  On  appelle  commun  en  Li^o- 
nie  ainsi  qu'en  Eslhonie,  un  pavillon  à 
part  du  corps -de -logis  principal  où  habi- 
tent le  gouv'erneur,  le  secrétaire  et  autres 
personnes  de  ce  genre,  et  où  sont  dispo- 
sés des  lits  pour  recevoir  les  étrangers. 

J'aperçus  en  sortant  pour  aller  au 
commun    cinq    ou    six    paysans    qui    m'y 


t 
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iccompap;naipnt;  je  crus  qu'ils  étaient  là 
par  curioï^ité,  ne  pensant  pas  que  rinfluence 
(lu  Sieur  Proslenius  eut  eni^agé  un  galant 
lioninie  à  faire  une  prison  d'état  d'une 
chambre  choisie  jusqu'alors  pour  donner 
rho.^piLalité. 

En  entrant  dans  cette  chainhre,  j'y 
trouvai  du  monde  couché;  une  partie  dor- 
aiait;  je  ne  m'en  occupai  en  aucune  ma- 
nière, et  ne  songeai  qu'à  faire  comme  eux. 
Fe  remarquai  qu'on  feruiait  les  volets  en 
dehors;  c'est  l'usaiie  d'en  a^rir  ainsi:  le 
pris  cela  pour  une  simple  attention;  mais 
comme  quand  je  dors,  je  n'aime  pas  d'être 
ainsi  renfermé,  je  demandai  qu'on  se  dis- 
pensât de  le  faire;  on  ne  m'écouta  pas, 
peut-être  pensait -on  que  je  voulais  une 
seconde  fois  me  sauver. 

Dirai -je  ici  ce  que  je  pense?  Je  pro- 
teste sur  mon  honneur  qu'aucune  idée 
d'une  nouvelle  fuite  ne  s'était  présentée  à 
moi;    j'avoue   aussi  sur  mon  honneur  qu'à 
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la  place  de  IMr  de  Bayer,  voulant  comme 
lui  remplir  mes  devoirs  de  sujet,  je  n'au- 
rais pas  poussé  les  précautions  si  loin. 
Supposé  que  le  conseiller  eût  fait  voir  des 
ordres  supérieurs  qui  forçaient  un  chacun 
de  s'assurer  de  moi,  ce  dont  je  doute  *J), 
puisqu'il  n'avait  qu*un  billet  de  poste  où 
mon  nom  n'était  pas  écrit,  il  était  suffi- 
sant alors  de  mettre  deux  sentinelles; 
l'une  à  la  fenêtre,  l'autre  à  la  ])orte.  Fussé- 
je  parvenu  à  tromper  ou  séduire  mes  gar- 
des. Monsieur  de  Bayer  n'était  responsa- 
ble de  rien;  il  avait  fait  tout  ce  qu'il  de- 
vait faire,  et  l'on  ne  pouvait  exiger  qu'il 
eût  tout  prêts  chez  lui  des  verroux  et 
des  chaînes  pour  arrêter  les  prisonniers 
d'état.  Ahl  Prostenius,  Prostenius,  ce  fut 
là  sans  doute  ton  ouvrage ,  tu  voulais  qu'il 
fit  aussi  noir  dans  ma  chambre  qu'en  ton 
impitoyable  coeur.  L'épuisement  où  je 
me   trouvais   me   procura  un  prompt  som- 


•)  Il  en  avait  fait  voir  un. 
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meil,   inquiet   à  la  vérité,   mais*  qui  dura 
pourtant  jusqu'à  cinq  heures. 

En    m'éveillant,     ma    première    pensée 
fut  d'écrire  à  ITEmpereur,  je  m'iiabillai  et 
me  mis  à  une  table  où  je  trouvai   tout  ce 
qu'il   me  fallait   pour   cela,    et  je   couchai 
sur   le   papier   avec   une  rapidité  extrême, 
ce  que  mon  coeur  ;    mon  innocence,    mon 
âme  révoltée  m'inspiraient.     On  m'apporta 
à  déjeûner,  et  tout  le  monde  se  leva  sans 
que  je  m'en  aperçusse.      Cette  lettre  finie, 
j'en    fis    une    autre    au  comte   de   Pallien, 
favori    du    monarqiie,     une   troisième    au 
comte  de  Cobenzl,  ambassadeur  d'Autriche 
à  Pétersbourg,    et  enfin    une   quatrième  à 
ma    toute    bien -aimée.      J'en    commençais 
une  cinquième  pour  le  procureur -général, 
quand  le   gentil  Mr  Prostenius   entra,    et 
m'annonça  avec  son  ton  doucereux,  qu'on 
ne    pouv^ait  agir    comme   on   l'avait  pensé 
la    veille,     le   conseiller    venant    sur-le- 
champ  d'arriver. 
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On  va  clone  nie  livrer?  lui  dis -je;  il 
haussa  les  épaules.  —  Que  doit- on  faire? 
même  la  lettre  à  l'Empereur  ne  peut  être 
envoyée  au  général  de  Rehbinder;  quand 
Mr  de  Eayer  y  aura  réfléchi,  il  verra  que 
cela  ne  peut  être. 

Cependant  il  me  l'a  promis ,  de  son 
propre  mouvement  et  à  plusieurs  re- 
prises. 

Il  se  compromettrait  ....  c'est  au 
gouverneur  de  Fviga  à  qui  on  doit  la  re- 
mettre ". 

Et  les  autres? 

Celle  de  votre  épouse  passera  de  mê- 
me par  ses  mains;  quant  à  ce  qui  regarde 
les  autres,  je  vous  conseille  de  les  laisser 
là  en  entier.  Disant  ces  mots  il  prit  mes 
lettres  qui  étaient  pour  l'Empereur  et  pour 
ma  chère  épouse.  De  savoir  ce  qu  elle.'; 
sont  devenues,  c'est  ce  que  j'ignore  enco- 
re.    Je  suppose  qu'on  les  a  rendues;    mais 
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avec   la  servile    crainte    qui   règne  mainte- 
nant dans  le  coeur  de  tout  homme  en  pla- 
ce,   je    ne   m'étonnerais  pas   qu'on  les    eût 
supprimées  *).     Peut-être    est-ce   un  bon- 
heur  pour   moi;     peut-être   le    coeur    dur 
du     sieur    Prostenius  m'a- 1 -il    rendu    un 
grand  service.  La  lettre  à  l'Empereur  était 
trop   véli^mente;    j'y   parlais   beaucoup   de 
mes   droits,    de  la  sauvegarde  impériale  et 
de    mon    innocence;     il  ne    pouvait    à    sa 
lecture  être  content  de  lui,  et  cela  fût  re- 
tombé sur  moi:    il  apprenait  d'ailleurs  ma 
fuite   qu'il  eût  regardée  comme   une  résis- 
tance   à    ses    ordres,     comme    une    action 
digne  d'être  punie.     J'avais   bien   mis  dans 
cette    lettre  :    le  gouverneur  de  Courlande 
m'a  dit   au  nom  de  Votre  Majesté    que  je 
partais    pour    Pétersbourg,    cependant    un 
quidam  me   mène   en  Sibérie:    je  ne  con- 
nais pas  ce  quidam,   il  ne  m'a  fait  connaî- 
tre  aucun    ordre    de    Votre    Majesté;     qui 


•)   On    verra    par    la   suite    avec   quelle   noblesse  le 
gouverneur  de  Risa  en  a  agi. 
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des  deux  devais- je  croire,  du  gouverneur 
ou  du  quidam?  IMais  comme  je  l'ai  dit, 
cette  affaire  était  embrouillée,  obscure; 
ma  supplique  à  coup  sûr  n'eût  fait  aucun 
effet,  elle  eût  aigri  l'Empereur,  et  j'ai 
désira  plus  d'une  fois  depuis  n'avoir  pas 
écrit  cette  lettre.  Il  en  est  de  même  du 
peu  de  mots  destinés  à  ma  fenune;  je  lui 
avais  dépeint  ma  situation  dans  le  bois, 
je  lui  parlais  de  notre  séparation  que  je 
regardais  comme  devant  être  éternelle: 
cette  lettre  imprudente  lui  eût  donné  la 
mort,  si  elle  l'eût  reçue  sans  y  être  pré- 
parée. Encore  une  fois,  je  remercie  l'hom- 
me à  la  mine  doucereuse,  il  m'a  peut- 
être  conservé  sans  le  vouloir  ce  que  j'ai 
de  plus  clier  au  monde. 

Pour  ma  lettre  au  comte  de  Pahlen  et 
celle  au  comte  de  Cobenzl,  elles  étaient 
restées  en  mes  mains.  Je  me  trouvais 
justement  seul  avec  un  jeune  homme  qui 
avait  couché  dans  ma  chambre  et  dans  les 
traits    duquel    se    peignaient    la    bienveil- 
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lance  et  la  compassion.  Si  vous  avez  nn 
coeur  hiunain,  lui  dis -je,  faites  partir  ces 
lettres.  Il  Ii('sita  et  parut  craindre:  —  El- 
les ne  sont  pas  caclietées,  continuai-je,  li- 
sez leur  innocent  contenu  et  cachetez -les 
vous  même.  Il  me  promit  qu'il  ferait  ce 
que  je  demandais  dès  que  les  premiers 
momens  de  tumulte  seraient  passés.  A-t- 
il  tenu  parole?  je  ne  sais:  ces  lettres  ont- 
elles  eu  quelqu'eifet?  je  ne  sais,  n'en 
ayant  rien  appris,    j'en  doute  *), 

Vint  un  jeune  homme  de  dix -huit  à 
vingt  ans  que  je  pris  à  son  air  pour  le 
jeune  de  Löwenstern;  il  enleva  vite  de 
dessus  la  table  plume,  encre  et  papier; 
le  conseiller  allant,  me  dit -il,  arriver.  Il 
me  demanda  poliment  si  j'avais  besoin  de 
quelque  chose  pour  la  route;  je  profitai 
de  ses  offres  obligeantes  en  le  priant  de 
me  donner   un   peu    de    crème    de   tartre. 


*)  Ceci  s'éclaircira  plus  bas. 
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Alors  je   revis  mes  cîiarmans   compagnons: 
le    conseiller  me  salua,    toujours    avec   ses 
rides,    mais  sans  le  moindre  reproche.    Je 
lui  dis  du  mieux  que  je  pus,   qu'il  devait 
bien    pardonner    ma    défiance,    que    j'avais 
cru   plus    naturel    d'ajouter   foi    au  gouver- 
neur de  la  Courlande  qu'à  lui.    Il  parut  en 
cela   se    contenter  de    mon    excuse,    et   re- 
jeta   toute    la    fauLe    sur    l'humanité    mal- 
placée du  gouverneur.     Je  le  vis  qui  don- 
nait   cent  roubles   à   tous    ces   paysans    qui 
m'avaient  servi  de  garde.      Si  vous  croyez, 
lui   dis -je,     que    ces   paysans   m'ont    saisi, 
vous  vous  trompez,    je  viens  de  me  livrer 
moi-même.     Il   ne    daigna   pas   me    répon- 
dre, il  distribua  ses  billets  en  poussant  un 
soupir  profond.     Il  sortit  ensuite  pour  tout 
faire    préparer  ;     là  -  dessus     entre    en    ma 
cli.imbre,     la     jeune     fille     qui    la     veille 
m'avait    ouvert    la    porte  :     elle    approclie 
avec     inquiétude,     dit     quelques     mots     à 
l'oreille  d'un  de  ceux  qui  se  trouvaient  là, 
et  quand  tous  se  furent  éloignés  elle  pro- 
fita bien  vite    de   leur   absence    pour  me 
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donner  un  petit  sac  de  toile  attaclié  à  de 
grands  cordons.  Ce  sont  cent  roubles,  me 
dit-elle,  que  ma  maîtresse  vous  envoie  *); 
vous  en  aurez  besoin,  car  je  sais  que  l'on 
va  vous  prendre  votre  argent:  attachez- le 
bien  vile  autour  de  v^otre  corps.  Elle 
sortit  tout  de  suite. 

Je  ne  compris  pas  trop  ce  qu'elle  vou- 
lait me  dire:  je  m'attacliai  pourtant  le 
sac;  à  peine  eus- je  fini,  que  le  conseiller 
rentra. 

Ame  noble  et  céleste  que  mon  mal- 
heur a  pu  toucher,  je  conserve  encore  ce 
sac,  ce  précieux  sac,  il  est  intact:  c'est  un 
doux  souvenir  de  ton  humanité  !  toutes 
les  fois  que  je  l'examine,  des  larmes 
s'échappent  de  mes  yeux^  Je  me  rappelle 
avec  tristesse,  mais  en  même  temps  avec 
plaisir,  qu'au  moment  le  plus  douloureux 
de  ma  vie ,    une   âme  sensible    a  pris  part 

•)  Je  croyais  alors  que  c'était  Mme  de  Bayer. 
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à  mes  maux.  Non,  non,  il  faudra  que 
je  sois  dans  une  extrême  misère  pour 
découdre  ces  points  qu'une  main  bienfai- 
sante se  hâta  d'assembler  dans  l'intention 
la  plus  compatissante.  J'ai  depuis  ce  mo- 
ment eu  bien  des  priwitions,  j'ai  dû  me 
refuser  beaucoup  de  choses  utiles;  je  n'ai 
pu  prendre  sur  moi  de  toucher  à  ce  sacré 
dépôt;  c'est  une  relique,  la  bénédiction 
d'une  bonne  mère  raccompaf;^ne ,  et  je  ne 
renonce  pas  à  l'espoir  de  la  remettre  un 
jour  entre  ces  mains  que  baigneront  les 
larmes  de  la  reconnoissance,  pour  en  payer 
les  intérêts  1 

Le  moment  du  départ  venu,  le  jeune 
de  Löwenstern  m'apporte  la  crème  de  tar- 
tre, une  robe-de-cliambre  fourrée,  un 
manteau  de  drap  à  manches,  deux  bon- 
nets de  coton,  une  paire  de  bottes,  que 
sais- je,  encore  bien  d'autres  choses.  Je 
l'embrassai,  et  lui  demandai  d'instruire  ma 
femme  de  mon  sort.  Il  le  promit  solen- 
nellement.      Les   pleurs   qui   coulaient  de 
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ses  yeux  me  sont  garants  qu'il  m'a  tenu 
parole.  Ensuite,  avec  cette  vive  sensibilité, 
avec  cette  candcnu"  tlu  jeune  âge  et  cette 
confiance  trompeuse  qu'elle  produit,  il 
prit  la  main  du  conseiller,  le  pria  de  me 
bien  tenir  et  d'oublier  ma  fuite.  Le  conseil- 
ler répondit  av^ec  cette  politesse  froide  qu'il 
avait  eue  avec  ma  femme.  La  femme- 
de- chambre  était  à  la  fenêtre  et  pleurait. 
Prosténius  avoit  rempli  sa  tâche;  il  ne  se 
fit  pas  voir,  du  moins  ne  l'ai -je  pas  re- 
marque. Je  n'aperçus  aucun  des  maîtres; 
nous  rejoignîmes  une  cliarette  découverte 
qui  était  devant  l'auberge,  car  on  avoit 
laissé  ma  voiture  à  la  poste;  on  m'y  jeta 
avec  tous  mes  effets,  exposé  aux  regards 
de  toute  la  multitude,  et  plaint  par  un 
petit  nombre.  Le  conseiller  se  mit  à  côté 
de  moi  et  le  courrier  derrière;  nous  arri- 
vâmes une  heure  après  au  lieu  où  nous 
avions  couché. 

C'est  ainsi   que  se   termina  le  mallieu- 
reux    essai    d'une    fuite    qui    certainement 
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n'avait  rien  de  blâmable,  de  quel  côté  qu'on 
veuille  l'envisager.  Tant  que  je  dus  m'at- 
tendre  à  être  mené  à  Pétersboug  et  à  y 
être  examiné,  je  me  devais  certainement  à 
moi  -  même  de  m'y  laisser  conduire ,  parce 
qu'alors,  en  disparoissant,  j'aurais  rendu 
mon  innocence  suspecte.  Le  moment 
actuel  autorisait  l'Empereur  à  employer 
tous  les  moyens  de  précaution  possibles, 
pour  empêcher  le  trouble  dans  ses  états, 
et  je  respecte  le  droit  des  souverains. 
Mais  dès  que  je  fus  certain  que  ni  pa- 
piers, ni  innocence  n'entrait  en  considéra- 
tion, qu'au  contraire  le  plus  dur  traite- 
ment précédait  l'examen,  quelle  loi  divine 
ou  humaine  pouvait  me  commander  de 
rester  prisonnier? 

La  grosse  rnaîtresse  de  poste  ressentit 
une  £;rande  joie  de  me  voir  repris;  elle 
dit  au  conseiller  qu'elle  attendait  inconti- 
nent des  soldats  qu'elle  avait  fait  deman- 
der au  cantonnement  du  voisinage,  et 
lui  conseilla    pour    l'avenir    de    se    munir 

toujour> 
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toujours  d'une  garde,   quand  nous  nous  ar- 
rêterions   la    nuit.        Un    de    ses    clievaux 
employés  à  courir   après  moi,  était  prêt  à 
crever  de  fatigue;  elle  s'en  aperçut  au  mo- 
ment même,    et  la  voilà    qui    décharge  sur 
moi  toute  sa  mauvaise  hiuneur;  elle  m'ac- 
cable d'injures.    Daus  un  autre  moment  je 
m'en    lusse   offensé,    mais    alors    ce    n'éiait 
que     la     piqûre     d'une    mouche     sur     un 
homme  que  l'on  vient  de  mettre  à  la  tor- 
ture.     J'y    répondis    par    un    sourire    mo- 
queur  qui    la   mit   cependant    encore   plus 
en  colère,  et  je  crois  bien  qu'ayant  épuisé 
ses  épithètes  elle  aurait  fini  par  me  battre, 
si  Mr   le  conseiller  ne   l'en    eût   empêché. 
Cependant  tous  ses  cris  avaient  attiré  beau- 
coup   de   monde  ;     il    y   avait   bien    trente 
paysans     qui    étaient    bouche    béante,      et 
remplissaient   la  chambre   que   leur   odeur 
fétide  empestait.      Le  conseiller  les  chassa 
tous,    et    pria   la  maîtresse  de  poste  de  le 
laisser   seul    avec   moi.     Je  fus   tout  inter- 
dit, mais  ne  m'effrayai  plus;  je  me  sentis 
I  9 
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alors    cette    résolution    q^ue    le    désespoir 
nous  inspire. 

Lorsque  nous  fûmes  seuls:  Vous  ne 
trouverez  pas  mauvais,  me  dit -il  poliment, 
si  je  prends  à  présent  des  mesures  sévères. 
Dans  ce  moment  les  chaînes  me  vinrent 
en  idée,  et  l'esprit  égaré,  je  saisis  mes 
ciseaux  pour  me  les  plonger  dans  le  sein; 
mais  il  s'expliqiia  clairement.  J'avais,  com- 
me je  l'ai  dit,  une  petite  cassette  revêtue' 
de  cuir  noir,  qui  contenait  quelques  petits 
effets;  il  en  demanda  la  clef  pour  y  met- 
tre l'argent  que  j'avais  dans  mes  poches, 
promettant  pourtant  de  m'en  rendre  tou- 
tes les  fois  que  j'en  aurais  besoin. 

Voyant  que  ce  n'était  que  cela,  j'obéi« 
sans  mot  dire.  J'étais  habitué  déjà  à  re- 
tourner mes  poches;  clef  et  argent,  ci- 
seaux, crayons,  morceaux  de  papier,  ce 
que  j'avais  sur  moi,  je  donnai  tout,  même 
ma  montre,  e*^  cela  avec  toute  la  grâce 
possible.      Monsieur    le   conseiller    daigna 
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lui-même  introduire  ses  mains  dans  mes 
poches,  pour  voir  si  bien  vraimemt  j'avais 
tout  délivré  j  il  ferma  ensuite  la  cas- 
sette. 

On  cliangea  de  voiture,  et  Ton  reprît 
la  mienne;  nous  partîmes  aussitôt.  Je 
n'entreprendiai  pas  de  décrire  dans  quelle 
situation  d'esprit  je  fus  pendant  la  route: 
qu'il  suffise  d'apprendre  que  je  ne  pus 
manger  ni  dormir,  et  que  si  je  n'ai  perdu 
l'esprit,  j'en  suis  redevable  seulement  au 
cahotement  de  la  voiture.  Cliaque  fois 
qu'on  changeait  de  chevaux,  j'éprouvais 
des  vertiges;  j'étais  bien  aise  de  repartir, 
et  enchanté  de  rencontrer  des  chemins 
durs  et  raboteux  ou  des  chaussées  pavées. 
Les  premiers  jours  de  notre  marche  je 
n'ai  pas  dit  quatre  paroles  :  Non  !  était  la 
réponse  à  tout  ce  qu'on  m'offrait.  L'oeil 
fixe  et  égaré,  je  regardais  le  pays,  sans 
le  voir.  Vent  et  pluie,  je  ne  sentais  plus 
rien;  j'en  vins  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  entrer  en  voiture,  sans  qu'on  m'aidât 


1^2 


à  y  nionter.  Si  par  hasard  mes  yeux  ren- 
contraient un  miroir  j  ma  figure  effroyable 
me  faisait  reculer  *).  Le  conseiller  parut 
inc[uiet  de   mon  état;    ce  n'était   pas   chez 


*)  Je  dois  rappeler  ici  tiue  circonstance.  A  la  pre- 
mière dinée,  depuis  ma  reprise,  nous  arrivâmes 
dans  une  pei.ite  ville  clont  le  nom  ne  me  revient 
pas ,  mais  je  sais  seulement  qn''elle  appartient  à 
un  certain  staroste  de  Korf  qui  y  demeiuait  dans 
îin  antique  cliâteau.  Quoiqu'il  ne  s*a::;ii  pas  de 
changer  de  chevaux,  nous  arrêtâmes  cependant 
dans  sa  cour.  Il  descendit  lui-même,  et  pria 
instamment  le  conseiller  de  lui  faire  le  plaisir  de 
diner  avec  lui-,  recommanda  qu'on  «ùt  soin  du 
courrier,  et  quant  à  moi,  il  ne  me  dit  pas  «ne 
seule  parole,  et  ne  in'envoya  ni  à  boire  ni  à 
itiancer;  seulement  pour  que  je  fusse  sous  bonne 
garde,  pendant  que  mon  escorte  dînait,  il  fit  fermer 
les  portes  du  château,  et  entourer  la  voiture 
d'une  multitude  de  gens  qui  me  fixaient  et  me 
riaient  au  nez.  Je  fus  ainsi  l'objet  de  leur  rail- 
lerie pcndaiit  une  heure  entière:  ensuite  mon- 
sieur  le  staroste  reconduisit  ses  hôtes  bien  repus 
jusqu'à  notre  voiture.  Malgré  cet  oubli  des 
bienséances  à  inou  égard,  une  soif  ardente  maî- 
trisa mon  âme  révoltée;  je  demandai  à  boire: 
alors  il  ine  fit  apporter  de  la  bière.  Je  ne  rap- 
porte cette  anecdote  que  par  se  que  j'ai  appris  en- 
suite à  Riga  que  monsieur  de  Korf  s'est  vanté  de 
m'avoir  fait  manger  à  sa  table ,  et  en  général  de 
«l'avoir  traité  avec  tous  les  égards  possibles. 
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lui  air.iire  de  compassion,  mais  crainte  de 
ne  pouvoir  mener  à  bien  sa  mission  ho- 
norable; ce  donL  on  lui  eût  peut-être  fait 
un  crime.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
me  tranquilliser;  lui  et  notre  courrier  me 
peignirent  Tobolsk  comme  la  plus  belle 
ville  de  l'univers,  et  la  manière  d'y  vivre 
connue  très  -  gaie  et  très  -  agréable.  Les 
motifs  de  recommandation  du  courrier 
étaient  principalement  la  bonté  et  le  bon 
maiclié  des  vivres.  Quel  poisson  !  me  dit- 
il,  quel  poisson!  pour  dix  kopéques  les 
meilleures  esterletes  que  les  frians  à  Pé- 
tersbourg  payent  jusqu'à  dix  roubles,  et 
les  ceterinoSy  quels  ceterinos!  viande,  pain, 
eau -de -vie,  tout  est  en  abondance.  Le 
conseiller  ajouta  des  détails  qui  furent 
pour  moi  d'un  plus  grand  intérêt.  Aussi- 
tôt arrivé,  dit -il,  vous  serez  libre,  parfai- 
tement libre;  vous  courrez,  vous  irez  où 
bon  vous  semblera;  vous  pourrez  prendre 
le  iplaisir  de  la  chasse,  parcourir  la  con- 
trée, et  vous  choi.-ir  des  connaissances;  il 
vous  sera  permis  d'écrire  à  l'Empereur,    à 
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votre  femme,  à  vos  amis;  vous  serez  le 
maître  d'avoir  vos  domestiques  et  de  faire 
venir  tout  ce  qui  vous  plaira,  de  vivre 
enfin ,  selon  votre  fantaisie  :  il  y  a  à  To- 
bolsk  des  bals,  des  mascarades,  et  un  très- 
bon  spectacle, 

A  ce  mot  de  spectacle,  je  souris  mal- 
gré moi;  je  lui  demandai  seulement  s'il 
pouvait  me  répondre  que  ma  correspon- 
dance ne  serait  pas  arrêtée:  il  m'en  donna 
parole;  cette  assertion  ranima  mon  espoir. 
Mais  disais -je  à  part  moi:  resterai -je  à 
Tobolsk?  l'Empereur  qui  m'envoie  à  To- 
bolsk,  peut  m'envoyer  tout  de  même  à 
Irkutzk,  qui  est  à  trois  mille  vers  tes  au-de- 
là. Cherchant  à  deviner  les  vrais  motifs 
de  mon  arrestation,  je  m'étais  rappelé 
qu'ayant  sous  presse,  il  y  avait  dix  ans 
ma  pièce  du  comte  Benjowsky,  la  feue 
impératrice  Catherine  écrivit  à  Reval,  à 
Mr  le  gouverneur,  pour  qu'il  me  derftan- 
dàt  sous  main  et  sans  se  dire  chargé  de 
pareil  ordre,    dans  quelle  intention  j'avais 
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écrit  cette  pièce.  Je  répondis  naturel le- 
nient  que  l'histoire  du  comte  Benjowsky 
m'avait  paru  un  sujet  dramatique  et  qu'il 
avait  été  même  traité  avant  moi  par  Mr 
Vulpius.  Tout  fut  dit  là  dessus;  cette 
grande  princesse  en  resta  là,  ainsi  qu'on 
le  peut  croire. 

L'Empereur,  disais -je  en  moi  même, 
choqué  du  sujet  de  ce  drame,  me  vou- 
drait-il  punir  de  la  même  manière,  dont 
j'ai  dépeint  les  souffrances  d'un  banni?  Si 
cela  est,  j'irai  au  Kamschatka  qui  est  à 
6000  verstes  d'Irkutzk. 

Le  conseiller  jurait  par  tous  ses  saints 
et  voulait  passer  pour  un  gueux,  s'il  me 
menait  autre  part  qu'à  Toholsk.  Mais,  lui 
disais -je,  comment  le  savez -vous?  vos  or- 
dres sont  cachetés,  connaissez -vous  ce  qu'ils 
renferment?  Il  me  donna  là  dessus  à  en- 
tendre qu'il  les  avait  écrits  lui  même:  — 
d'ailleurs,  ajoutait-il,  on  ne  coupe  pas  en 
deux  un  tel  voyage;    si  vous  étiez  destiné 
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pour  Irkutzk,  j'aurais  reçu  l'ordre  de  vous 
y  mener,  comme  je  l'ai  déjà  fait  pour 
plusieurs  personnages:  mais  mon  ordre  et 
mon  billet,  de  poste  ne  portent  qu'a  To- 
bolsk;  vous  devez  être  parfaitement  tran- 
quille. Vous  jugez  bien,  ajouta -t-il,  qu'il 
ne  conviendrait  pas  à  la  dignité  d'un  em- 
pereur de  morceler  ainsi  ses  ordres  pour 
le  tourment  des  prisonniers,  en  leur  ména- 
fjeant  ainsi  de  nouvelles  souffrances:  Ne 
tschisti,  me  dit- il.  (Le  lecteur  verra  par  la 
suite,  quel  fond  je  devais  faire  sur  Mon- 
sieur le  conseiller). 

Mais  ce  qui  me  calma  bien  plus  que 
l'espérance  de  rester  à  Tobolsk,  fut  un  récit 
du  conseiller.  Il  y  a  bien  un  an ,  dit  -  i], 
que  conduisant  une  femme,  et  me  trouvant 
déjà  assez  près  de  Casan,  un  courrier  nous 
rejoignit  et  me  présenta  l'ordre  de  retoui-nèr 
bien  vite  avec  elle;  on  avait  revu  son  aiïiiire, 
et  pris  d'autres  informations  par  lesquelles 
elle  était  reconnue  innocente.  A  peine 
le  conseiller  m'eût  -  il  conté  cette  aneccfote, 
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que  j'appliquai  sur  le  champ  à  ma  siuia- 
tion  rav^enture  de  cette  femme.  —  On 
peut  donc,  ainsi  qu'elle,  me  trouver  inno- 
cent? 

„Il  n'y  a  pas  de  doute." 

„Et  que  dit  cette  femme?  que  devint 
eUe?" 

„Elle  fut  bien  contente,  comme  vous 
pouvez  croire;  elle  me  donna  sa  montre 
d'or." 

Cet    événement    frappa    mon    imagina- 
tion,  et   je  ne  peux   décrire  quel   charme 
elle     jeta     dans    mon    âme.       J'avais     sans 
cesse    devant   moi   cette    femme,    joignant 
les  mains,    les  adressant   au  ciel,   pleurant 
de  joie,  tirant  avec  empressement  sa  mon- 
tre;   je    suivais    sa   voiture    retournant    en 
anière,  la   rapprochant  de   ses   foyers;    je 
la    voyais    découvrant    sa   maison,    aperce- 
vant ses  en  fans  à  la  fenêtre,  arrivant  enfin 
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à  sa  porte,  s'élançant  hors  de  sa  voiture 
et  tombant  faible  entre  leurs  bras.  Oui, 
cet  homme  grossier  avait  trouvé  sans  s'en 
douter,  le  vrai  remède  à  ma  douleur; 
c'était  là  le  baume  convenable  aux  plaies 
cruelles  de  mon  âme. 

Depuis  ce  bienfaisant  récit,  je  m'at- 
tendois  à  chaque  instant  à  voir  arriver  un 
courrier:  dès  que  j'entendais  derrière 
nous  la  clochette,  *)  mon  coeur  battait 
avec  une  force  extrême.  On  verra  mes 
papiers ,  disais  -  je ,  on  me  trouvera  inno- 
cent; à  l'instant  partiront  des  ordres,  un 
courrier  à  cheval  me  sera  envoyé,  il  me 
rendra  le  plus  herueux  des  honimes;  mais 
j'oubliai  ou  cherchai  d'oublier  que  mes 
papiers  n'étaient  pour  rien  dans  cette  af- 
faire. Je  revenais  toujours  à  l'obligeant 
courrier  forçant  les  chevaux  pour  me  rejoin. 


»)  On  attache  en  Russie  des  sonnettes  aux  clievaux  de 
poste. 


—      159      — 

die;  je  calculais  combien  de  jours  mes  pa- 
piers devaient  être  en  route ,  ce  qu'il  fal- 
lait de  temps  pour  les  examiner,  et  je  vou- 
lais ralentir  mon  voyage  afin  que  le  cour- 
rier nous  atteignît  plus  vite. 

Nous  étions  au  troisième  jour  depuis 
notre  sortie  du  château  de  Stockmansliof; 
j'essayai  de  manger  pour  la  première  fois: 
nos  gens  avaient  bâfre  le  saucisson  de 
Boulogne  et  bu  l'eau -de -vie  de  Danzig:  ils 
avaient  avalé  de  même  le  pain,  le  beurre 
^t  le  rôti  froid  que  Madame  de  Bayer  avait 
fait  mettre  dans  la  voiture.  Je  voulus  pren- 
dre du  vin  et  du  café;  je  ne  trouvai  ni 
l'un  ni  l'autre,  et  je  ne  mangeai  que  des 
oeufs  frais.  Les  nuits  étaient  très  -  froides, 
et  le  jour  pas  très -chaud  à  cause  d'un  vent 
pénétrant.  Je  voulus  étendre  à  mes  pieds 
le  manteau  qu'on  m'avait  donné,  mais  le 
courrier  se  l'était  adjugé  et  avait  mis  mes 
bottes;  je  ne  revendiquai  aucun  de  ces  ob- 
jets; mes  compagnons  se  servaient  de  mon 
bien,     sans    s'inquiéter    si    c'était    le    leur- 
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S'en  étaient  -  ils  une  fois  servis,  il  était  de 
bonne  prise.  Cette  conduite  s'étendait  mê- 
me jusqu'à  mon  arg:ent;  la  moindre  cliosc 
que  l'on  aclietait  ponr  moi,  ou  bien  si 
l'on  faisait  réparer  la  voiture,  je  donnais 
aussitôt  un  billet  de  vingt  -  cinq  roubles; 
on  le  changeait,  et  on  me  donnait  rare- 
ment le  reste,  ou  si  je  l'obtenais  je  ne  l'a- 
vais jamais  en  entier.  Le  conseiller  ensuite 
vint  à  manquer  d'argent  ;  il  m'en  emprunta  , 
sans  façon.  M'étant  une  fois  avisé  de  me 
refuser  à  cette  complaisance,  sa  conduite 
changea  d'une  manière  si  frappante  qu'à 
la  fin  je  me  vis  contraint  de  lui  céder. 
Je  supportais  tous  les  frais  de  la  nourriture  ; 
enlin,  quoique  je  n'eusse  pris  pendant  tou- 
te la  route  que  du  lait,  du  pain  et  des 
oeufs,  et  quelque  fois  un  peu  de  veau  rô- 
ti, ce  voyage  m'a  coûté  au-delà  de  qua- 
tre-cents roubles,  sans  compter  la  voiture. 
Je  payais  ces  objets,  et  mes  drôles  aclie- 
taient  de  l'eau  -  de  -  vie  avec  ce  que  je 
donnais  pour  mon  vivre ,  et  n'en  re- 
mettaient  rien   aux  pauvres    paysans.     Ces 


> 
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pauvres    malheureux    n'osaient    seulement 
pas  se  plaindre. 

Je    ne    puis    ni'empêclier    de    faire    ici 
l'éloge  de  Thospitalité    de  ces  paysans  rus- 
ses, qui  se  fait  toujours  mieux  sentir  plus 
l'on  entre  dans  le  pays.  Ils  s'empressent  tous 
à    vous    olnir    un    gîte;     vous    leur    faites 
grand    honneur    en   descendant   chez   eux; 
ils  donnent  ce  qu'ils  ont,  du  meilleur  coeur 
du    monde,    et  leur    joie    est   extrême    dès 
que  vous  l'acceptez.      Je  me   souviens  tou- 
jours d'une  paysanne    qui   nous  voyant  ve- 
nir,   se   trouvait  dans  une  peine    extrême; 
elle  courait  par  la  maison,  et  disait  en  pleu- 
rant:   Voilà  trois    bons  petits  hôtes  et,  je 
n'ai  rien  à  leur  donner.     Cette  expression 
de    bons  petits    hôtes    me   fit  sourire.     Ja- 
mais   les  paysans    n'exigent  rien    de  vous; 
ils    ne   veulent    rien    prendre    pour    pain, 
pour  quass  et  autres  choses  semblables,  et 
si  ce  sont  des  poules,   de  la  crème  ou  des 
oeufs,   vous  êtes  maître  du  payement;    tel 
faible  qu'il  soit,  ils  s'en  contentent.    Ne  re- 
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cevant  jamais  de  la  part  des  soldats,  et  des 
courriers   que  d'horribles    juremens,    ils  se 
gardent  bien  d'avouer  qu'ils  ayent  chez  eux 
la  moindre   chose.      Je   suis   pourtant  cer- 
tain    qu'un     voyageur     trouve    beaucoup 
chez  les  paysans  russes,  quand  il  s'y  prend 
d'une    façon    honnête.      Si     nous    voulions 
avoir    des    choses    qui    n'étaient   pas    d'un 
usage    ordinaire,    je    me    mettais    seul    du 
marché   et  promettais   de   bien    payer,    et 
nous    avions    en    abondance    ce    que    nous 
pouvions  désirer',  mais  la  manière  dont  les 
soldats    et    les   courriers    s'y   prennent    est 
vraiment  révoltante.   —      Où   est  le   Des- 
vetnik?     (le    Desvetnik    est    à  -  peu  -  prèà 
comme  le  maire    en  Allemagne}     Le  Des- 
vetnik se  présente  humblement.  —     Nous 
voulons    avoir    cela.  —    Il  s'en  excuse ,  et 
dit    qu'il    ne   l'a    pas.      On    jure    horrible- 
ment, et  on  menace  de  le  battre;   alors  il 
s'en   retourne,    et    s'il    trouve   la  chose,    il 
l'apporte,  mais  comme  il  sait  qu'il  ne  sera 
pas    payé,    il    la   choisit    toujours    la  plus 
mauvaise  possible.      Sans   cet  abus  profon- 
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dement  enraciné,  le  voyage  de  Russie 
serait  fort  agréable ,  trouvant  toujours  ces 
paysans  bons  et  liospitaliers  qu'on  gagne 
si  facilement:  un  rien,  une  bagatelle,  un 
morceau  de  sucre  donné  à  leurs  enfans,  en 
font  sur  le  champ  des  amis.  J'en  ai  agi 
ainsi  dans  toute  la  route,  et  j'avais  toutes 
les  mères  pour  moi;  je  donnais  de  préfé- 
rence aux  petites  filles  de  l'âge  d'Emmy 
et  de  Betty.  Souvent,  oh!  bien  souvent, 
les  larmes  me  venaient  aux  yeux.  Vous 
avez  sûrement  des  enfans?  me  disaient  les 
paysannes.  Six,  répondais  -  je  en  soupi- 
rant; le  plus  jeune  à  peine  a  un  an. 
Alors  je  lisais  dans  leurs  yeux  la  compassion 
qui  est  si  aisée  à  connaître;  je  montais  en 
voiture,  et  l'on  me  bénissait. 

Mais  laissons  cette  digression,  et  reve- 
nons à  ce  qui  m'intéresse.  La  seconde  nuit 
que  nous  couchâmes,  on  prit  de  grandes 
précautions  pour  s'assurer  de  ma  personne; 
on  mit  des  gardes,  on  ferma  les  volets, 
<t  mon  lit  fut  placé  tout  près  du  conseil- 
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1er.  Le  courrier  se  coucha  par  terre,  cle 
sorte  qu'il  eût  fallu  lui  passer  sur  le  ven- 
tre, si  j'avais  voulu  m'en  aller. 

Ma  barbe  était  devenue  longue  ;  je 
voulus  nie  raser,  on  me  le  refusa,  il 
me  fallut  prendre  un  barbier.  J'eus  beau 
dire  que  depuis  un  temps  considérable,  je 
faisais  cette  besogne  moi  -  même  ;  que  si 
j'avais  envie  d'attenter  à  mes  jours,  je 
pouvais  me  jeter  dans  la  première  rivière; 
toutes  ces  raisons  furent  inutiles:  mais  le 
conseiller  profita  de  ce  que  j'avais  dit  au 
sujet  des  rivières,  et  quand  nous  en  passâ- 
mes, il  se  plaça  chaque  fois  contre  moi 
pour  s'assurer  de  ma  personne.  Homme 
imbécile  et  pitoyable  !  la  puissance  de 
ton  Empereur  ne  peut  s'étendre  jusque  là: 
un  seul  chemin  nous  conduit  à  la  vie, 
mille  nous  en  font  sortir,  et  nul  pouvoir 
humain  ne  saurait  m' empêcher  de  briser, 
quand  je  veux,  mes  chaînes.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  lu  dans  Raynal,  que  les  nè- 
gres souvent  s'étouifent  avec  leurs  langues 

qu'ils 
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qu'ils  retournent  dans  leurs  gosiers.  Dieu 
soit  loué,  je  ne  ferai  pîïs  de  même;  le 
germe  de  l'espérance  existe  encore  en  moi: 
il  y  est  engourdi,  mais  il  peut  s'échauiFer, 
et  produire  des  fruits  qui  me  feront  dé- 
sirer rexistence^ 

Nous  voilà  venus  à  Polosck:  c'est  la 
seule  ville  considérable  que  nous  trouvâmes 
depuis  Riga.  Nous  cuangeàmes  seulement 
de  chveaux jjfmais ,  lorsqu'on  attelait,  le 
conseiller  se  mit  en  devoir  d'écrire  le  rap- 
port de  sa  route.  A  chaque  ville,  il  en 
faisait  autant,  et  c'est  ce  qui  m'engagea  à 
me  bien  conduire  avec  lui  et  à  le  ménager 
autant  qu'il  fut  possible.  J'étais  bien  sûr 
qu'il  ne  dirait  pas  le  mot  de  ma  petite 
fuite:  il  aurait  craint  de  perdre  à  l'avenir 
le  bel  emploi  de  confiance  d'escorter  d'au- 
tres prisonniers,  de  se  priver  du  coup- 
d'oeil  agréable  de  leur  séparation  et  du 
son  flatteur  de  leurs  plaintes;  mais  il  était 
possible  qu'il  mît  dans  son  rapport  quel- 
ques petits   détails   qui  m'eussent  été  défa- 

I  lO 


—     146     — 

vorables,  et  malgré  toute  ma  complaisan- 
ce, qui  sait  même  s'il  ne  l'a  pas  fait.  Je 
vis  par  ce  petit  travail,  qu'il  n'était  pas 
très  -  fort  pour  les  affaires  de  plume  :  il 
fut  un  temps  considérable  «à  écrire  ces 
trois  lignes,  et  il  était  vraiment  comique 
de  voir  le  soin  qu'il  apporta  à  recommen- 
cer par  trois  fois  une  enveloppe.  Mr  le 
conseiller  n'était  donc  bon  qu'au  métier 
qu'il  faisoit,  menant  les  condamnés  au  lieu 
de  leur  supplice;  aussi  s'aïqui ttait  -  il  de 
cet  emploi  avec  ime  dextérité  et  une  in- 
telligence rares,  talens  précieux  que  lui 
avait  donnés  une  longue  expérience  dans 
ce  genre  de  service.  A  la  vérité,  il  ne 
l'avait  pas  exercé  toujours  d'une  manière 
aussi  distinguée;  il  n'était  ci  -  devant  qu'of- 
ficier attaché  au  service  du  sénat;  il  fat 
placé  dans  le  civil  avec  le  titre  de  con- 
seiller de  cour,  en  considération  de  cette 
expédition  dont  on  le  chargeait  avec  moi. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  avait  jugé  né- 
cessaire de  me  donner  un  homme  revêtu 
d'un    titre  semblable*      Voulait  -  on  éviter 


I 
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par  là  toute  apparence  de  soldats  et  de  gar- 
de, ou  par  d'autres  motifs?  c'est -là  ce 
que  j'ignore;  toujours  est  -  il  certain  que 
c'était  la  première  fois  qu'il  exerçait  son 
métier  en  qualité  de  conseiller  de  cour, 
et  qu'il  tirait  beaucoup  de  vanité  de  ce 
titre. 

Ce  titre  même  influait  grandement 
sur  la  considération  que  l'on  avait  pour 
moi  en  route.  Je  paroissais  un  personna- 
ge, un  homme  intéressant;  accompagné 
tl'un  conseiller  {de  cour,  tandis  que  les 
gens  de  marque  et  les  généraux  mêmes 
n'ont  pour  escorte  qu'un  chasseur,  et  pour 
voiture  qu'un  Kibitk,  cette  distinction 
flatteuse  était  d'un  très -grand  poids. 

Sur  le  chemin  de  Polocsîc  à  Smoîensk 
j'eus  de  nouveaux  accès  de  colique;  il  s'y 
joignit  un  tremblement  involontaire,  des 
convulsions  dans  tous  les  membres,  une 
chaleur  qiii  parcourait  la  tête  et  la  poi- 
trine,   et   faisait   craindre   un    étoufFement 
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Diocliain.  Cette  clialeur  s'annonçait  pai 
Lin  serrement  de  tête,  des  étincelles  de- 
v'-ant  les  yeux,  et  un  bourdonnement  aux 
jreilies.  Mon  pouls  variait  à  chaque  in- 
.^^tant,  je  n'avais  plus  d'appétit,  de  som- 
meil, je  rêv^ais  éveillé,  je  voyais  des  ob- 
jets purement  fantastiques:  toutes  mes 
idées  étaient  incoliérentes,  confuses  et  sans 
clarté;  je  me  trouv^ais  presque  insensible, 
la  pensée  de  ma  femme  et  de  mes  enfans 
n'avait  plus  de  charmes  pour  moi,  celle 
de  la  mort  plus  d'amertume. 

Excepté  un  sel  neutre  et  la  crème  de 
tartre  que  j'avais  eue  à  Stockmannshof,  je 
n'avais  pas  de  remèdes  sur  moi.  Les  re- 
cettes rassemblées  depuis  un  temps  consi- 
dérable et  qui  me  venaient  toutes  dçs 
plus  fameux  médecins  de  l'Allemagne,  com- 
me Zimmernian,  Selle,  Marcard,  Gall, 
Hufeland  etc.  étaient  sous  les  scellés  avec 
tous  mes  papiers.  J'avais  eu  beau  les 
réclamer,  je  ne  pus  me  les  faire  remet- 
tre ;  peut  -  être   les   prit  -  on    pour  des  let- 
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res  cliiiFrées  ou  une  correspondance  se- 
•ète.     Je   n'avais    donc  aucun  secours,    et 

éprouvai  une  espèse  de  plaisir  d'arriver 
Smolensk,   où  j'espérais  trouver  quelques 

oulageniens.  Je  devais  ma  conservation 
ces  doux  rayops  d'espérance  qui  venaient 

lc  renaître  en  moi. 

Nous  arrivâmes  fort  tard.  Le  conseil- 
ler qui  craignait  les  auberges,  s'était  fait 
conduire  à  la  poste;  mais  on  ne  put  nous 
y  loger,  et  comme  je  déclarai  formelle- 
ment ne  vouloir  pas  aller  plus  loin,  il 
fut  pourtant  contraint  de  tâter  de  l'auber- 
ge. Celle  où  nous  arrêtâmes  paraissait  as- 
sez belle:  l'hôte  nous  reçut,  des  lumières 
à  la  main,  nous  conduisit  par  un  large 
escalier  dans  une  grande  antichambre.  Je 
crus,  d'après  cette  apparence,  que  nous 
avions  trouvé  un  asile  favorable,  mais 
quand  nous  vîmes  la  chambre;  quel  spec- 
tacle, grands  Dieux!  Un  galetas  élevé,  un 
plancher  tout  tremblant,  les  vitres  sans 
carreaux,  et  pour  tout  meuble,  une  table. 
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un  bois  de  lit,  pas  une  chaise,  pas  un 
banc,  encore  moins  de  miroir;  sur  le  mur 
pendait  en  lambeaux,  la  tapisserie  la  plus 
antique. 

Je  regardai  autour  de  moi,  mais  je  ne 
pensai  pas  qu'il  servît  en  rien  de  se  plain- 
dre. Je  demandai  un  peu  de  foin  pour  le 
bois  de  lit  vide,  et  sitôt  que  je  l'eus,  je 
m'y  jetai,  sans  dire  un  mot.  Le  froid  qui 
entrait  par  les  vitres  frappait  directement 
sur  moi.  Excepté  cette  robe  de  chambre 
et  le  manteau  que  Ton  m.'avait  donnés,  je 
n'avais  rien  pour  me  couvrir;  le  froid  et 
la  vermine   éloignaient  tout  repos. 

Le  jour  venu,  j'eus  une  grande  fièvre; 
les  yeux  me  sortaient  de  la  tète.  J'atten- 
dais, avec  empressement,  que  le  conseiller 
s'éveillât]  pour  lui  demander  un  médecin, 
mais  le  cruel  me  refusa  ma  demande.  Il 
fut  d'avis  que  le  repos  me  ferait  plus 
que  tout  le  reste,  et  qu'il  me  suffisait 
de,  séjourner   un  jour.       Le   courrier    qui 
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n'avait  qu'un  remède  spécifique  pour  tous 
les  maux  et  du  corps  et  de  l'àme,  y 
ajouta  le  conseil  très -savant  de  bien  man- 
ger et  beaucoup  boire. 

Ce  dur  procédé  m'indigna;  je  punis 
mon  bourreau  par  le  plus  froid  silence,  et 
je  refusai  l'offre  de  rester  dans  l'endroit. 
Je  déclarai ,  que  s'il  fallait  mourir,  j'ai- 
mais bien  mieux  que  ce  fût  dans  les 
champs.     Je  quittai  mon  grabat. 

Comme  pendant  le  voyage  j'avais  té- 
moigné le  désir  de  boire  un  verre  de  vin 
du  Rhin,  le  conseiller  m'en  acheta  une 
bouteille;;  elle  me  coûta  deux  roubles  et 
se  trouva  si  détestable  qu'il  fallut  la  je- 
ter, car  mes  chers  compagnons  ne  bu- 
vaient pas  de  vin,  mais  seulement  d© 
l'eau -de -vie. 

Entre  Smolensk  et  Mosicou  mon  mal 
devint  bien  plus  considérable;  un  engour- 
dissement   général    me    rendit    insensible, 
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je  ne  voyais  plus  rien  de  ce  qui  m'entou- 
rait; il  faut  pour  sentir  cet  état  se  faire 
ridée  d'un  homme  qui  se  réveille  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  qui  n'ayant  aucun  sou- 
venir de  l'endroit  où  il  est,  veut  aller  à 
tâtons,  et  n'a  pourtant  aucun  mo^-vement 
libre. 

De  temps  en  temps  ma  femme  ni'ap- 
paraissait  l'espace  d'une  seconde  5  ce  n'était 
pas  comme  un  éclair,  mais  comme  un 
doux  rayon  qui  pénétrait  mes  yeux;  mais 
eux  seuls  prenaient  part  k  sa  vive  lu- 
mière. 

1 

Quand  le  conseiller  vit  que  c'était  sé- 
rieux, il  eut  certains  égards;  il  me  pro- 
mit qu'arrivés  à  Moskou  j'aurais  un  méde- 
cin. Je  m'inquiétais  fort  peu  de  cette  pro- 
messe, et  si  dans  les  transports  de  ma 
fièvre  brûlante,  mon  imagination  ne  m'eût 
offert  l'image  de  ma  femme  et  de  mes  en- 
fans,  je  me  serais  jeté  dans  les  bras  de 
la   mort  avec  l'empressement   qu'on  mon- 
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tre  à  un  ami  que  l'on   attend  avec  impa- 
tience. 

Nous  arrivâmes  à  Moskou  le  septièn'.e 
de  mai,  vieux  stile;  il  nous  mena  à  tra- 
vers mille  rues  les  plus  sales  et  les  plus 
infectes  à  ]a  maison  du  major  MaximofF, 
son  camarade  et  son  intime  ami.  Ce 
malheureux  major  habitait  une  cabane  où 
il  avait  deux  petites  chambres  que  son 
enseigne  partageait  avec  lui;  trois  person- 
nes de  plus  venues  à  l'improviste,  ren- 
daient, comme  on  sent  bien,  ce  logement 
peu  commode.  Le  major  fit  très -bien  les 
honneurs  de  chez  lui,  il  cliercha  à  me 
rendre  mon  état  soutenable;  il  me  donna 
du  bouillon,  du  café,  m'obligea  de  pren- 
dre son  lit,  qui  quoique  dur  me  fit  un 
bien  extrême. 

Le  conseiller,  croyant  que  je  dormais 
fît  part  à  son  cher  camarade  du  change- 
ment heureux  de  sa  fortune,  et  j'eus  un 
vrai   plaisir  d'entendre   cet  ami,     le  plain- 
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dre  d'être  attaché  à  un  métier  semblable. 
Mais  notre  liomme  sourit  en  tirant  ses 
grandes  rides:  il  s'inquiétait  bien  de  cela; 
il  se  leva  et  fut  dans  les  étuves  faire  pas- 
ser par  ses  pores  le  peu  de  sentiment  dont 
il  était  pourvu.  On  ni  avait  promis  un 
médecin,  je  Tattendis  vainement,  il  ne  de- 
vait pas  venir,  car  quand  je  priai  mon 
bourreau  de  tenir  sa  parole,  il  répondit 
en  haussant  les  épaules,  qu'il  était  con- 
traire à  ses  ordies  de  ni  accorder  un^  mé- 
decin. 

„Il  vous    est   donc  enjoint  de  me  lais- 
ser mourir", 

„Ah!  vous  n'en  mourrez  pas".  Je  me 
tus  à  ces  mots:  à  la  garde  de  Dieu,  me 
dis -je,  mais  avant  de  mourir  je  veux  tra-  , 
cer  mes  dernières  volontés,  et  faire  mes 
adieux  à  ma  femme:  cette  idée  seule 
m'occupait  5  cela  me  fut  refusé  de  même,  t 
Mais  il  fallait  un  liomme  public  poiir  re- 
cevoir cet  acte;    comment  obtenir  un  no- 
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taire,  après  le  refus  d'un  médecin:  je 
trancliai  cette  diiTiculté  en  demandant 
qu'on  appelât  le  ministre;  croiroit-on  que 
cela  me  fût  aussi  refusé?  J'eus  beau  re- 
présenter qu'en  mettant  de  côté  le  salut 
de  mon  àme,  on  devait  cependant  penser 
que  comme  père  de  famille  j'avais  des  af- 
faire? à  régler,  que  le  droit  de  tester 
n'était  refusé  à  personne,  que  l'Empereur 
ne  voulait  punir  ni  ma  femme,  ni  mes  en- 
fans;  toutes  mes  raisons  furent  inutiles, 
je  ne  pus  jamais  l'ébranler. 

Mais  par  grâce,  lui  dis -je,  permettez- 
moi  d'écrire  quelques  mots  à  ma  femme, 
vous  les  liiez  vous-même;  vous  lui  avez 
promis  et  m'avez  répété  cent  fois  cette 
promesse:  il  réfléchit  un  peu,  et  enfin 
consentit. 

J'écrivis  seulement  cinq  lignes  à  ma 
femme,  je  ne  lui  parlais  pas  de  mon  sort 
malheureux,  mais  je  lui  conseillais  de 
s'armer  de  constance,    de  prendre  garde  à 
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sa  santé,  si  essentielle  à  des  enfans  qui 
étaient  priv^és  de  leur  père.  Je  traduisis 
ma  lettre  au  conseiller,  je  la  cachetai  et 
la  lui  remis ,  et  il  pria  le  major  de  la  faire 
porter  à  la  poste.  Cet  objet  terminé  me 
rendait  plus  tranquille,  mais  quelques 
temps  après  le  courrier  vint  me  dire  que 
l'on  avait  brûlé  ma  lettre:  je  frémis  à  ces 
mots:  je  faisais  peu  de  cas  de  Mr  le  con- 
seiller, mais  indigné  de  cette  fausseté,  il 
me  fut  odieux,  je  lui  vouai  mon  mépris 
et  ma  haine. 

Pourtant  malgré  sa  vigilance  et  tous 
les  yeux  qui  m'observaient,  je  trouvai  le 
moyen  d'écrire  une  seconde  lettre.  Je  ne 
puis  dire  ici  comment  la  chose  se  fit,  je 
ferais  tort  peut-être  à  l'àme  charitable  qui 
m'en  donna  les  moyens;  que  Dieu  le  ré- 
compense *).     Le  lendemain  au  soir,  nous 


•)  Ma  femme  n'a  pas  reçu  la  lettre.    Alexandre  Schul-      • 
kins   à   qui,    malgré    son   ineptie,   j'avais   trouvé 
les  sentimens  d'une  âme  honnête,     que  d'ailleurs 
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quittâmes  Moskoii:  la  soirée  était  belle: 
en  traversant  la  ville  nous  passâmes  près 
de  la  promenade,  c'est  une  allée  de  bou- 
leaux, qui  ressemble  beaucoup  aux  til- 
leuls de  Berlin;  là  le  beau  monde  se  pro- 
mène: il  y  avait  alors  grand  nombre 
d'équipages,  de  belles  dames,  élégamment 
parées,  de  beaux  messieurs  bien  pimpans 
et  bien  lestes:  pas  un  ne  vit  le  pauv^re 
auteur  qui  devait  peut-être  ce  soir  les 
amuser  d'une  de  ses  pièces.  Comme  les 
heureux  et  les  infortunés  se  croisent  dans 
le  monde!  qu'il  est  rare  qu'un  d'entre  eux 
cherche  à  deviner  l'autre,  et  comme  cha- 
cun occupé  de  soi  seul  trouve  inégalement 
ou  la  ronce  ou  la  fleur.  La  vue  de  cette 
promenade  n'excita  pas  en  moi  une  sensa- 
tion bien  agréable,  mais  elle  fit  cependant 
diversion  à  mes  maux.  Je  ne  sais  si  c'est 
au  printems,  à  ma  parfaite  résignation  ou 


on  pouvait  gagner  par  cles  sommes  assr-z  fortes,  Ale- 
xandre Scliiilkins  qui  juri  par  ses  saints  qu'il  ren- 
drait celte  lettre,  n'a  pas  fait  ce  qu'il  m'a  promis. 
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au  manque  total  d'espérance  (car  ne  plus 
espérer  procure  le  repos),  que  je  dus  mon 
rétablissement.  Sitôt  que  j'eus  quitté 
Moskou,  j'acquis  visiblement  des  forces; 
je  repris  même  courage;  je  cherchais  pour 
me  consoler  des  exemples  de  malheureux 
dont  la  situation  avait  du  rapport  à  la 
mienne;  je  pensais  à  Napper- Tandy^,  aux 
déportés  de  Cayenne:  mais  l'un  avait  joué 
un  rôle  dans  les  troubles  de  sa  patrie,  les 
autres,  quoique  plus  malheureux  peut-être 
que  moi-même,  avaient  pourtant  pris  part 
à  l'administration  d'un  état  bouleversé;  ils 
étaient  innocens  sans  doute,  mais  on  les 
punissait  des  sentiiuens  qu'ils  avaient  laissé 
voir;  et  moi,  quelles  opinions  avais- je 
manifestées?  Enfin  si  leurs  tourmens  ont 
surpassé  les  miens,  mon  innocence  au 
moins  était  plus  évidente. 

Non,  il  n'est  rien  de  plus  cuisant  que 
l'état  où  se  trouve  un  homme  qui,  cha- 
que fois  qu'il  retourne  en  lui  -  même, 
y   voit    toujours    l'idée    de    son    malheur, 
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semblable  à  ces  serpens  qui  pressent 
Laocoon,  renlacent  en  tous  sens,  sous  mille 
formes  nouvelles.  J'étais  de  même  au  fond 
de  ma  voiture,  n'ayant  personne  qui  pût 
me  consoler,  me  donner  des  avis,  ni  écou- 
ter mes  plaintes;  point  de  distraction  que 
le  chant  glapissant  d'Alexandre  Schiilkins 
et  les  saillies  lourdes  et  maussades  de  mon 
odieux  conseiller;  ses  grosses  plaisanteries 
étaient  toujours  les   mêmes,  et   revenaient 

à  chaque   instant.     Si  le   courrier  s'endor- 
i 

mait,    il  jouait  autour  de  son  nez  avec  le 

i  cordon  de  sa  canne,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
'  réveillé;  puis  après  avec  le  pommeau,  il 
lui  frottait  l'entre -deux  des  épaules:  arri- 
vions -  nous  à  une  haute  montagne,  il 
s'écriait:  rnoladinka  gora!  (la  jeune  petite 
montagne).  N'était-ce  qu'une  colline:  Wot 
starucha  (voilà  la  vieille  montagne  :  Il 
i  faut  avoir  fréquenté  comme  moi  la  meil- 
leure compagnie,  pour  bien  apprécier  le 
dégoût  révoltant  que  je  dus  éprouver  avec 
ces  animaux.  Monsieur  le  conseiller  m'a 
répété  souvent,  qu'il  avait  500  âmes  en  sa 
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possession  *);  je  ne  sais  pas  s'il  me  dit 
vrai,  mais  par  ce  que  j'ai  vu  de  lui,  j'as- 
sure bien  qu'il  lui  en  manque  une.  La 
seule  bonne  qualité  qu'on  remarquât  en 
lui,  c'est  que  dans  les  dangers  il  était  in- 
trépide, il  cherchait  ceux-là  même  qu'il 
pouvait  éviter:  il  n'enrayait  jamais  aux 
descentes  des  montagnes.  Un  jour  nos 
chevaux  s'emportèrent  sur  une  côte  rapi- 
de, au  pied  de  laquelle  se  trouvait  un 
torrent:  un  pont  était  sur  ce  torrent,  ma'' 
à  la  direction  que  prenaient  les  ehevau 
on  voyait  clairement  qu'ils  n'y  pourraien. 
atteindre;  déjà  les  roues  n'étaient  qua 
deux  pas  de  la  rive:  le  conseiller  sans 
fien  examiner  saute  aussitôt  par  dessus  1 
portière;  un  pied  lui  glisse,  il  tombe  sur 
le  penchant;  malgré  cela  avec  ses  mains 
il  n'en  soutint  pas  moins  le  poids  de  la 
voiture   qui   était  prête   à  verser;    alors  le 

postillon 


*)  C'est  rexpiession  dont  on  se  sert  en  Russie,   en 
parlant  des  paysans. 
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pö^illon  dirigea  ses  chevaux,  et  par  cette 
manoeuvre  extrêmement  téméraire  nous 
nous  trouvâmes  d  couvert  du  danser. 


O" 


Il  nous  donna  souvent  des  preuves  d'une 
intrépidité  semblable;  surtout  au  passage 
des  fleuves,  qui  sont  dangereux  en  Russie, 
et  notamment  dans  le  printems  :  la  fonte 
des  neiges  se  fait  si  promptement,  que  les 
ruisseaux  deviennent  des  rivières.  D'ail- 
leurs les  moyens  employés  pour  en  faire 
le  trajet  sont  toujours  mauvais  ou  mes- 
quins: deux  bateaux  attachés  avec  des 
branches  d'osier  et  recouverts  de  planches, 
reçoivent  et  chariots  et  voitures  :  deux 
rameurs  d'un  côté  mènent  ce  pont  volant, 
à  l'autre  extrémité  un  pilote  le  dirige; 
c'est  ainsi  que  l'on  vogue  à  la  garde  de 
Dieu  dans  les  lieux  les  plus  difficiles.  Pen- 
dant la  traversée  l'eau  vient  gagner  les 
barques,  et  les  remplit  presque  toujours  à 
mesure  qu'on  approche  de  l'autre  bord: 
souvent  ce  n'est  qu'un  seul  radeau,  des 
po\itres  attachées  avec  des  branches  d'arbre; 
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de  cette  manière  on  est  toujours  mouille. 
Ces  espèces  de  prames  sont  tirées  par  des 
cordes,  jusqu'à  ce  que  le  courant  devienne 
considérable,  alors  on  se  contente  de  les 
laisser  aller,  leur  donnant  seulement  une 
direction  diagonale* 

Il  lious  fallut  traverser  la  Sura  près  de 
la  petite  ville  de  Wasilkoi.  Lorsque  nous 
vînmes  pour  la  passer,  il  faisait  un  vent 
de  tempête,  et  cette  petite  rivière  qui  n'est 
presque  rien  en  été,  étoit  en  Ce  moment 
tellement  débordée,  qu'en  couvrant  le 
pays  à  un  mille  à  la  ronde,  elle  cachait 
dans  son  sein  les  arbres  les  plus  élevés. 
Nous  attendîmes  assez  long-tems  avant  que 
de  pouvoir  hasarder  le  passage:  la  prame 
était  à  l'auire  rive  et  plus  de  deux  heures 
s'écoulèrent  avant  d'en  être  remarqués; 
enfin  nous  la  vîmes  qui  se  mettait  en 
route.  Nous  jugeâmes  à  sa  marche  lente,  > 
que,  si  se  trouvant  \^ide  et  ayant  contre  ' 
l'ordinaire  cinq  bateliers  pour  se  diriger,  • 
elle  mettait  à  la  traversée   un  temps  aussi  i 
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considérable,  ce  serait  pis  encore  quand 
elle  serait  cliargcc.  Les  bateliers  dirent 
tous  quand  ils  furent  arrivés,  que  nous  al- 
lions courir  de  très  -  grands  risques  et 
qu'il  fallait  attendre  que  le  vent  fut  pas- 
sé. Le  conseiller  goûta  peu  leurs  avis,  il 
voulut  partir  tout  de  suite;  je  le  voulais 
aussi ,  car  je  bravais  le  sort  et  le  défiais 
de  nie  rendre  plus  à  plaindre  :  les  bateliers 
cependant  refusaient  de  marcher,  il  fallut 
leur  montrer  notre  ordre,  alors  ils  firent 
leurs  signes  de  croix,  et  prièrent  Dieu  de 
les  aider. 

En  commençant,  tout  fut  le  mieux  du 
monde.  Cachés  par  une  langue  de  terre, 
nous  nous  trouvions  à  Tabri  de  la  tempê- 
te ;  mais ,  arrivés  dans  le  milieu ,  nous  fu- 
mes cruellement  tourmentés.  Le  vent 
souilla  dans  la  voiture  d'une  terrible  for- 
ce, et  nous  poussa  tellement,  que,  mal- 
gré l'effort  de  nos  gens,  nous  ne  pûmes 
éviter  toute  sa  malveillance.  Nous  allâ- 
mes droit  à  un  buisson  qui  paroissait  con- 
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sidérable.    A   son   approche,    les   bateliers 
eiFrayés   faisaient    force   de   rames    afin   de 
l'éviter;    ils  poussaient  de  grands  cris  que 
je  ne  pouvais  ni'expliquer,    car  enfin,   me 
disais -je,    on  ne  peut  qu'échouer,   et  nous 
sommes  si  près  de  la  ville,    que  l'on  vien- 
dra  nous   rechercher.      Leur   crainte   était 
pourtant    bien  juste    et    je    n'en    fus    que 
trop    assuré    quand    arrivant    tout   près   je 
m'aperçus  que    ce  buisson  n'était   que   des 
cimes  d'arbres  si  élevés  que  les  perches  ne 
pouvaient  pas  toucher  le  fond.    Nous  voilà 
donc  engagés  dans  leurs   branches  courant 
risque    cent    fois    d'en    être   déchirés;     les 
liens    de    la  prame  pouvaient -ils  résister  a 
des    efforts    aussi    considérables    et   si    con- 
stamment  répétés?     Nos    deux   barques   à 
coup  sûr  allaient  se  séparer,  et  adieu  dans 
ce    cas,    les  chevaux    et  la    voiture.     Mais 
ce  n'était  pas   là  notre  plus  grand  danger: 
une   des   barques   se   trouvait   soulevée  par 
une  cime,    et  l'autre,   contrainte  à  se  bais- 
ser,   allait  être    bientôt   remplie  d'eau  par 
la  vague;    la  pente  était  déjà  si  forte  que 
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nos  clievaux  glissaient  et  commençaient  à 
s'inquiéter;  nous  -.  mêmes  pour  ne  pas 
tomber  devions  nous  accrociier  aux  roues 
de  la  voiture.  Cette  étrange  position  ne 
pouvait  pas  durer. 

Le  conseiller  s'aj>erçut  à  la  fin,  que  sa 
témérité  pouvait  avoir  son  terme;  il  était 
pâle  et  inquiet.  Il  prit  une  perche  à  cro- 
chet, et,  avec  le  courrier,  il  la  fixa  con- 
tre une  branche  d'arbre.  Tout  l'équipage 
fen  fit  bientôt  autant,  laissant  de  côté  et 
gouvernail  et  rames;  quant  à  moi  seul, 
enveloppé  dans  mon  manteau,  je  m'ap- 
puyai sur  la  voiture;  j'étais  tout  résigné, 
et  j'attendais  la  mort  de  l'air  le  plus 
tranquille. 

La  manoeuvre  du  conseiller  réussit  à 
sauver  la  prame;  on  parvint  même  à  s'é- 
loigner, mais  sans  pouvoir  pourtant  sur- 
monter la  dérive;  et  nos  gens  une  fois 
fatigués,  nous  reprenions  notre  ancienne 
place.     Heureusement    une   barque   légère 
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partit  du  bord,  et  vînt  nous  dégager;    elle 
se  réunit  à  la  prame;    quatre  hommes  qui 
étaient  dessus  doublèrent  alors   nos   forces, 
ils  vainquirent  le  torrent,   et  nous  fûmes    : 
sauvés, 

Si  l'étais  disposé  à  la  plaisanterie,  je 
dirais  comme  Tamino,  *)  que  m'en  allant 
en  Sibérie,  j'ai  dû  passer  par  le  fer  et  par 
l'eau,  avant  d'être  initié  à  ses  sombres 
mystères.  Nous  vîmes  une  nuit  un  grand 
bois  embrasé  qui  brûlait  çà  et  là  des  deux 
côtés  de  la  route.  Ce  spectacle  de  loin 
paroissait  imposant,  mais  quand  je  vis  qu'il 
fallait  y  entrer,  ce  danger  d^espèce  nou- 
velle me  fit  un  tant  soit  peu  trembler. 
Des  sapins  embrasés,  renversés  l'un  sur 
l'autre ,  formaient  un  arc  de  feu  au  milieu 
de  la  route;  d^autres  menaçaient  d'y  tom- 
ber. Des  arbres  brûlés  par  le  bas  à  huit 
pieds, de  hauteur  soutenaiejit  de  leur  seule 


*)  Personnage  <3e  la  Flûte  enchantée. 
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éoorce  leurs  cimes,  et  toutes  leurs  bran- 
dies que  le  feu  n'avait  pas  gagnées.  Enfin 
un  grand  sapin  brûlant  du  pied  jusqua 
la  tètç  se  trouva  renversé  rai  milieu  du 
cliemin;  nous  ne  sûmes  alors  quel  parti 
nous  devions  prendre,  reculer,  avancer, 
étaient  tous  deux  d.mgereux.  Nous  fouet- 
tâmes nos  che\'aux,  et  les  fîmes  passer  sur 
la  partie  la  moins  élevée  de  l'arbre.  Cet 
aimable   trajet  dura  bien  mille  pas. 

Rien  n'est  aussi  commun,  en  voyageant  en 
Russie,  que  de  trouver  des  incendies  sem- 
blables; j'en  avais  vu  beaucoup,  mais  ja- 
mais d'aussi  près.  Les  Russes  semblent 
charmés  que  de  tels  événemens  arrivent; 
ils  ont  tant  de  forets  qui  couvrent  leur 
pays,  que  quand  le  feu  vient  pour  les 
élaguer,  ils  ne  font  rien  pour  en  préve- 
nir les  suites. 

Nous  passâmes  après  Volodimer  et 
Nichneï  Nowogorod.  Qu'on  ne  s'attende 
T)as    que    je    présente    ici    les    descriptions 
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de  ces  villes.  Le  sentiment  dont;  j'étais  af- 
fecté m'a  peu  perm.is  de  remarques  de  ce 
genre;  beaucoup  de  voyageurs  d'ailleurs 
ont  traité  cette  matière,  et  ce  serait  se  ré- 
péter. 

Un  matin,  nous  allions  quitter  un  vil- 
lage où  nous  avions  passé  la  nuit;  on  en- 
tendit de  loin  la  sonnette  de  la  poste  venir 
du  côté  de  Moskou.  Cet  agréable  son  que 
j'avais  dans  l'oreille  depuis  ma  sortie  de 
cette  ville,  excita  dans  mon  âme  une  sen- 
sation subite  qui  fit  battre  mon  coeur  avec 
plus  de  violence.  —  Un  courrier,  crie 
un  paysan,  —  un  courrier!  Je  sors  au 
plus  vite;  le  bruit  approche:  effective- 
ment c'était  bien  un  courrier,«  mais,  il  ne 
venait  pas  m'annoncer  mon  rappel.  Un 
malheureux  vieillard,  en  bonnet  de  nuit, 
en  robe  -  de  -  cliambre,  était,  les  fers  aux 
pieds,  sur  un  méchant  kibitk.  C'était  un 
lieutenant  -  colonel  de  Ilasan,  homme  aisé, 
comme  moi  époux  et  père,  enlevé  dans 
son   lit   au   milieu    de   la  nuit,   et   arraché 
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comme  moi  des  bras  de  sa  famille.  Nous 
allions  faire  le  même  voyage:  une  que- 
relle avec  le  gouverneur  avait  cau:é  son 
infortune.  Ses  jambes  étaient  enflées  par 
les  fers  qu'il  portait;  il  était  sans  linge, 
sans  vétemens,  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable. 

Il  avait  avec  lui  nn  officier  de  police 
de  la  ville  de  Rasan.  Cet  homme,  grec 
de  naissance  paroissait  fort  honnête  et  d'un 
bon  caractère  :  il  parlait  fort  bien  italien. 
Il  faisait  son  possible  pour  alléger  tant 
qu'il  pouvait,  le  malheur  de  son  prisou- 
nier;  il  finit  même  ensuite  par  lui  ôter 
ses  chaînes,  dont  notre  conseiller  m'eût  vo- 
lontiers chargé.  Son  humeur  enjouée  plut 
à  mou  odieux  guide:  cela  fut  même  au 
point  qu'il  me  permit  de  causer  avec  lui, 
et  cependant  nos  entretiens  auraient  pu 
lui  déplaire.  Ils  se  faisaient  en  italien, 
idiome  dont  il  n'avait  aucune  connoissance. 
C<Hte  rencontre  eut  pour  moi  des  char- 
mes.    Cet  homme  était  instruit,   et,  après 
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trois  semaines  du  plus  grand  isolement, 
trouver  une  créature  humaine  avec  qui  je 
pouvais  parler,  fut  pour  moi  un  Plaisir 
extrême. 

Depuis  ce  moment,  nous  voyageâmes 
souvent  ensemble:  on  se  quittait  bien 
quelquefois,  mais  on  se  retrouvait  ensuite. 
Le  colonel  semblait  un  homme  tranquille 
et  doux,  supportant  son  malheur  avec  un 
grand  courage.  A  comparer  nos  positions, 
la  sienne  pouvait  me  consoler;  il  était 
plus  heureux  du  côté  de  son  guide,  mais 
du  reste,  privé  de  tout,  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  prendre  un  peu  d'iU"gent,  pas 
même  des  habits;  la  mienne  était  sans 
doute  beaucoup  plus  supportable. 

Ce  malheureux  exposé  sous  mes  yeux, 
fut  un  taljleau  qui  adoucit  ma  peine.  Il 
me  rendit  le  courage,  et  j'imitai  sa  ferme- 
té. J'avais  du  thé ,  nous  en  prîmes  sou- 
vent ensemble.  Il  souriait  pour  me  re-  ; 
mercier.     Nous  eussions  voulu  nous  racon- 
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ter  nos  peines,  mais  cette  consolation  nous 
était  refusée. 

Je    ne   saurais    ni'empoclier    de    parler 
d'un   pliénomène   de  la  nature  que  je  ren- 
contrai   en   chemin:    c'est   un   vieillard   de 
cent -trente    ans;    son   fils  âgé   de    quatre- 
vingts  paraissait    en    avoir    cinquante.       Il 
laissait     après    lui    une    grande    postérité. 
Lorsque    nous    arrivâmes,    nous    le    vîmes 
couché  sur  un   banc,   n'ayant  qu'un  mate- 
las dur.      Si  vous   en  exceptez  sa  vue  qui 
était  extrêmement   faible,     il    avait    d'ail- 
leurs tous  ses  sens.     Il   allait   encore  dans 
le  bois    s'y    chercher  de   l'écorce    pour    se 
faire   des   souliers.      Ce    qui   me  frappa    le 
plus  en  lui,   il  n'avait  pas  la  main  ridée  ni 
décharnée,  comme  les  vieillards  l'ont  d'or- 
dinaire.     Sitôt  qu'il    nous    vit    arriver,   il 
s'habilla   et  vint  m'oifrir   son    lit.      Je  fus 
sensible    à    cette    politesse.       Un     homme 
plus    âgé    que   moi    de  presque    un    siècle, 
IV   vii^ttre  dans  son  lit,  et  vouloir  se  cou- 
u-  terre,    ce  procédé  me  toucha  vi- 
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vement.  Je  ne  me  lassai  pas  de  le  consi- 
dérer, et  ne  le  quittai  qu'avec  peine.  Je 
lui  eusse  bien  fait  quelques  questions  sur 
sa  manière  de  vivre  qui  sans  doute  a  con- 
tiibué  à  lui  faire  atteindre  cet  âge,  mais 
on  était  fort  occupé,  et  je  parlais  trop 
mal  le  russe.  Ce  que  j'ai  pu  savoir  seule- 
ment, c'est  qu'il  s'est  marié  tard,  et  a  bu 
peu  de  liqueurs  fortes. 

La  poste  avant  Casan,  nous  fîmes  la 
rencontre  du  général  Mertens  que  j'avais 
connu  ci  -  devant.  Ce  général,  allemand 
de  naissance,  venait  d'être  fait  vice  -  gou- 
verneur de  Perm.  Nous  arrivâmes  en.^em- 
ble  à  la  Wolga,  et  comme  les  environs 
étaient  cachés  sous  l'eau  tant  que  la  vue 
pouv^ait  s'étendre,  nous  fîmes  ensemble 
une  longue  traversée.  Sa  rencontre  me 
plut:  depuis  trois  semaines  je  n'avais 
pas  parlé  ma  langue.  Nous  causâmes  du 
bon  vieux  temps;  il  écouta  avec  bonté 
mes  plaintes.  Le  conseiller  qui  autrefois 
avait  servi  sous  lui,  n'osa  pas,  par  res])ect, ~ 
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troubler  notre  entretien.  J'appris  de  lui 
liraucoup  tl'événeniens  dont  peu  étaient 
ïoit  agréables.  Il  était  pour  son  compte 
très  -  mécontent  du  sort.  D'ancien  géné- 
ral -  major,  il  se  trouvait,  sans  l'avoir  dé- 
siré, revêtu  d'un  emploi  civil,  et  envoyé 
à  Perm  à  deux  mille  verstes  de  Péters- 
boiirg  où  il  laissait  toute  sa  famille. 
L'emploi  de  vice  -  gouverneur  de  cette 
\  ille  n'était  pas  un  avancement,  mais  bien 
plutôt  une  disgrâce.  Je  vais  finir  son  his- 
toire en  deux  mots:  la  [fortune  qui  sem- 
blait le  bouder  en  le  faisant  vice  -  gouver- 
neur de  Perm  où  il  était  comme  exilé, 
lui  jeta  cependant  un  regard  favorable; 
car,  arrivé  dans  cet  endroit,  il  reçut  un 
brevet  qui  le  faisait  gouverneur  de  Twer, 
ville  située  assez  près  de  Moskou,  et  qui  tient 
un  rang  très  -  distingué  dans  les  provinces 
russes.  Il  arriva  à  cette  fortune  par  une 
route  assez  singulière;  faisant  son  chemin 
per  asjjera  ad  astra.  Ah  !  que  l'Empereur  à 
mon  égard  n'a-t-il  pensé  de  même  !  s'il  m'a- 
vait fait  conduire  à  Pétersbourg  par  le  che- 
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min  de  Sibérie,  je  briserais  avec  plaisir 
la  case  de  ma  mémoire  où  se  trouve  grave 
ce  récit. 

Nous  arrivâmes  le  soir  à  Casan,  évitant 
les  auberges,  selon  notre  coutume.  Il  fai- 
sait tard;  je  vis  peu  cette  ville  remarqua- 
ble. Le  conseiller  y  avait  des  amis  com- 
me par  -  tout  ailleurs,  amis  utiles  où  il  se 
trouvait  défrayé.  Cette  fois  nous  logeâ- 
mes au  faubourg  des  Tartares  à  trois 
verstes  de  la  vaille,  chez  un  certain  lieu- 
tenant Justifey  Timofeitsch,  homme  de 
cinquante  ans,  la  meilleure  pâte  d'homme, 
possible.  Il  était  marié,  mais  n'avait  point 
d'enfans;  il  se  trouvait  flatté  de  l'amitié 
du  conseiller,  et  dem_andait  d'instant  à  au- 
tre rhonneur  de  sa  haute  protection.  On 
voyait  cependant  quil  n'était  pas  très -ri- 
che, et  malgré  cela  lui  et  sa  fenmie  nous 
hébergèrent  avec  tant  de  bonté,  et  nous 
offrirent  de  si  bon  ceur  ce  qu'ils  pouvaient 
avoir,  que  je  penserai  toujours  à  cet  hom- 
me excellent.     Si  j'avais   eu  dix  estomacs, 
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il  eût  été  le  plus  content  du  monde.  Mon 
appétit  pourtant  n'était  pas  niincej  je  le  de- 
vais à  toutes  les  postes  que  nous  avions 
été  avant  d'arriver  à  Casan.  Les  Tchere- 
misses  et  Wotiakes  qui  les  tiennent  sont 
des  peuples  grossiers  et  sales,  connoissant 
peu  les  lois  de  l'hospitalité,  et  chez  qui 
l'on  ne  trouve  rien,  où  l'on  ne  peut  pas 
même  s'asseoir;  ce  sont  des  établcs  à  co- 
chons, lyiais  malgré  tout  mon  appétit,  si 
j'eusse  été  Sacho,  je  n'aurais  jamais  avalé 
ce  que  m'ont  oiTert  ces  gens  là.  D'abord 
du  café  et  du  beurre;  après  des  piro- 
gues *),  de  l'eau -de -vie,  deux  fois  du 
poisson  mariné,  du  jambon,  des  saucisses 
et  tout  ce  qu'on  peut  imaginer;  ensuite 
arrivé  le  dîner  formé  de  quatre  plats  énor- 
mes; à  trois  heures  après  table,  du  café, 
des  biscuits;  à  cinq  heures  du  thé  avec 
des  pâtisseries,  et  brochant  sur  le  tout  un 
abondant  souper.  —  Comme  mes  deux  co- 


•)  Sorte  de  pâtés  à  la  viand«* 


—     176     — 

chons  s'en  donnaient  !  ils  ont  sans  doute 
des  estomacs  comme  les  têtes  de  mulots, 
avec  un  magasin  pour  les  temps  de  disette. 
Ce  ne  fut  pas  tout  d'avoir  Lien  à  manger, 
je  fus  couché  dans  un  bon  lit  où  je  dor- 
mis très  -  bien,  pour  la  première  fois  de  la 
route;  je  peux  même  dire  que  ce  séjour 
m'aurait  extrêmement  rafraîchi,  si  le  grai.d 
nombre  de  taracanes  *)  n'en  avait  troublé  la 
douceur.  On  ne  peut  se  faire  une  idée 
de  la  quantité  prodigieuse  de  ces  bêtes 
dont  une  seule  chambre  était  remplie;  je 
n'en  ai  jamais  vu  autant  de  réunies  dans 
la  plus  chétive  chaumière  :  elles  couraient 
par  milliers  sur  le  plafond  et  la  muraille, 
et  si  Ton  montrait  de  la  chandelle,  ces 
milliers  là  devenaient  des  millions;  un  peu 
de  pain  qu'on  laissait  sur  la  table  en  était 
couvert  sur  -  le  -  champ;  lorsqu'on  voulait 
manger  on  se  mettait  loin  de  la  muraille, 

mais 


•)  Blatta  oiientalis,  appelée  aussi  en   français  kaker- 
laque.  'J 


mais  au  lit  cependant  elles  m'ont  laissé 
assez  tranquille;  j'ai  dormi  les  rideaux 
ouverts  sans   qu'une  seule    m'ait   inquiété. 

Nous  restâmes  deux  jours  à  Casan,   ou 
pour  parler   plus  juste,  dans   ce  iiuil>ourg 
tartare.     Là  avec  un   crayon    et  toujours  à 
la  dérobée   j'écrivis    de  nouveau    un  billet 
à  ma  femme;    je   ne  sais    si    elle  l'a  reçu. 
Je   m'empressai   ensuite    de  mettre    sur   le 
papier   les    matériaux    d'un   mémoire    que 
je  voulais  adresser  à  l'Empereur,    et  pour 
cela,    toute    écriture  m'étant  positivement 
interdite,  il  fallut  prendre  de  grandes  pré- 
cautions.    D'abord  je  ne  pus  le  faire  qu'au 
-trayon,    j'en  avais  «un  sur   moi  que  j'avais 
acheté   à  ]\Ioslcou,    sous  prétexte  de   mar- 
quer  toutes    les   postes:   j'av\His  aussi  deux 
dictionnaires  pour  me   former  dans  la  lan- 
gue   russe;     c'est    sur    les   marges    de    ces 
dictionnaires    que    j'écrivis   le    canevas    de 
mon  mémoire.    Je  pris   pour  cela  tous  les 
momens  où  je  pus  être  seul;   très -souvent 
ils  étaient  fort  courts ,  mais  les  réparations 

I  12 
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qu'il  fallait  faire  à  ma  voiture  ayant  deux 
fois  forcé  le  conseiller  d'aller  chez  le  ma- 
réchal,   j'eus  plusieurs  heures  à  ma  dispo- 
sition.   Ce  sont  ces  dictionnaires  qui  m'ont 
servi   à    écrire    bien    des,  choses    que    l'on 
n'a  jamais  soupçonnées,  et  à  présent  je  con- 
tinue toujours    dans  un   lit    entouré  de  ri- 
deaux   011   se   glisse   assez   de  lumière.     Je 
peux   écrire    sans    être    interrompu;     dans 
l'idée    où.   l'on  est  que  le  repos  m'est  très- 
utile,     on   ne  me    dérange  jamais.     Je   re- 
gardais   alors    ce  travail  comme  très-indis- 
pensable,     premièrement  parce  que   je   ne 
me  fiais  pas  au  dire  du  conseiller,  ni  aux 
belles    assuiances    que    j'avais   eues   de   lui 
de  pouvoir   écrire    à    Tobolsk;    en    second 
lieu     j'avais     une     occasion     d'envoyer    ce 
brouillon   à  ma    femme;    elle   l'aurait  mis 
au    net,    et  fait   aller    ensuite  à   sa  desti- 
nation. 

Je  passai  le  reste  du  temps  que  je  fus 
à  Casan  d'une  façon  assez  ennuyante  :  as- 
sis sur  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  cour, 
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j'y  considérais  ma  voiture;  elle  me  rappe- 
lait toutes  les  peines  que  j'avais  éprouvées 
dans  son  petit  espace  pendant  trois  semai- 
nes entières. 

« 

Une  jolie  femme  tartare  logeant  au- 
dessus  de  moi  m'amusa  cependant  durant 
quelques  minutes,  non  pas  que  j'eusse  été 
ému  de  sa  beauté  ni  de  sa  jeunesse,  mais 
j'eus  par  elle  une  petite  esquisse  des 
moeurs  de  ces  Tartares,  tableau  assez  nou- 
veau pour  moi.  Il  est  d'usage  cliez  les 
Tartares  que,  quand  une  femme  voit  un 
homme  étranger,  elle  doit  s'enfuir  ou  ca- 
cher son  visage.  Celle-ci  avait  aifaire  dans- 
un  petit  magasin  qui  se  trouvait  en  face 
de  mes  fenêtres:  je  la  gênais:  quand  elle 
voulait  revenir,  elle  était  indécise  si  elle 
viendrait  ou  resterait:  voyant  que  je  res- 
tais moi,  elle  prenait  son  pT\rti,  se  cou- 
vrait d'un  grand  linge,  et  risquait  ainsi  1© 
trajet;  d'autres  fois  ses  bras  seulement  fai- 
saient roifice;  mais  alors  ayant  quelque 
chose  à  la  main,    cette  attitude  la  gênait; 
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pour  y  remédier  elle  levait  le  coin  du 
mouchoir  qu'elln  avait  sur  le  cou  et  s'en 
faisait  un  voile:  c'était,  comme  l'on  dit 
découvrir  Paul  pour  couvrir  Jacques,  sa 
gorge  était  à  nu;  recacliant  l'une  elle  re- 
montrait l'autre;  il  tombait  quelque  chose 
des  mains,  on  se  baissait,  je  voyais  ainsi 
l'un  et  l'autre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
possible  de  réunir  tout  à  la  fois  tant  de 
pudeur  et  tant  de  coquetterie;  j'avoue  que 
dans  d'autres  momens  plus  faits  pour  la 
gaieté,  j'eusse  joui  plus  long-tems  de  c© 
petit  manège. 

Le  ciel  me  préparaît  au  sortir  de  Ca- 
san,  une  secousse  bien  forte:  prêts  à  par- 
tir et  faisant  nos  adieux,  le  courrier  qui 
est  à  la  fenêtre  s'écrie:  Un  courrier  du  sé- 
nat !  dans  le  même  instant  il  l'appelle.  — 
Oui  cherches -tu? 

„Mais  toi  ...  Ce  mot  toi  me  jeta 
dans  un  désordre  extrême;  mes  genoux  se 
fléchirent,  je  ne  voyais  plus  rien;  un  cour- 
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lier  du  sénat,  disais -je  .  .  .  que  peut -il 
nous  vouloir?  que  vient  -  il  in  apporter? 
Ah!    cela  me  regarde". 

Mais  pas  du  tout,  ce  n'était  rien:  deux 
sénateurs  allaient  en  Sibérie  visiter  les 
gouvernemens.  Le  courrier  qui  leur  sert 
d'escorte  avait  appris  notre  arrivée,  et  il 
venait  trouver  Alexandre  Schulkins,  son 
ancien  camarade.  Non,  de  ma  vie  je 
n'éprouvai  une  illusion  aussi  amère.  Je 
fus  long-tems  sans  reprendre  mes  sens,  ni 
l'usage  de  mes  membres;  dès  lors  je  per- 
dis tout  espoir  de  voir  dorénavant  un 
courrier  arriver,  et  autant  j'avais  voulu 
retarder  mon  départ,  autant  je  désirais  le 
roir  accéléré.  Je  voulais  connoître  mon 
sort  pour  l'écrire  à  ma  femme,  et  présen- 
ter ma  plainte  à  l'Empereur. 

Nous  quittâmes  Casan  le  i  7  de  mal  qui 
est  le  29  de  notre  style;  malgré  les  cha- 
leurs qu'il  faisait  nous  vîmes  encore  dans 
les  bois  beaucoup    de  neige.     La   distance 
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de  Casan  à  Perm  est  de  près  de  six -cents 
verstes.  Le  cliemin  est  toujours  à  tra- 
vers des  forets;  à  peine  à  quatre  milles  se 
trouve  t-il  un  village.  La  route  est  large 
et  assez  droite ,  mais  on  y  trouve  des  ma-  M 
recages  aflreux  et  des  rondins  qui  vous 
font  rendre  Tàme  par  les  secousses  affreu- 
ses dont  vous  êtes  enlevés. 

Nous  rencontrâmes  des  troupes  de  ban- 
dits, enchaînés  deux  à  deux,  qu'on  menait 
à  pied  à  Irkutzk,  ou  dans  les  mines  de 
Nertscliinsk  *).  Ils  avaient  parmi  eux  des 
femmes,  et  étaient  escortés  par  des  paysans 
de  la  route.  Ils  demandèrent  la  cliari- 
té  .  .  .  .  Ah!  quoique  je  fusse  en  voiture, 
j'étais  sans  doute  plus  malheureux:  c'est 
avec  l'âme  qu'on  mesure  les  peines.  Le 
coup -d'oeil  de  ces  scélérats,  l'obscurité  de 
cette  foret  sombre,  le  récit  des  meurtres 
atroces,    commis  dans  ces  déserts,   tout  de- 


*)  Ils  sont  ainsi  souvent  six  mois  en  route. 
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vait    l)ieii   augmenter    ma   ttistesse;     mais, 
Dieu  de    cliariLe  et    de   consolation,     vous 
venez  vers  l'infortuné,     alors    que   le  mal- 
heur  l'accable,     vous    lui   envoyez    l'espé- 
rance!   .   .    .     Oui,     dans    cette    forêt,     cet 
astre  bienfaisant   vint   briller  à  mes    yeux. 
Sa  clarté,   il  est  vrai,  était  un  peu  lointai- 
ne, c'était  un  rayon  du  soleil  perçant  une 
ob-cure    foret;    mais  elle    parut   enfin,    et 
mon  coeur,  au  moment  où  je  fais  ce  récit, 
re.-sent  encore   sa  chaleur  bienfaisante.     Je 
ne    saurais    dire   à   présent  d'oii  me  venait 
ce   changement   subit.      Le    pourrai- je    ja- 
mais*^ *)      Si  je  le   puis,     ah!   alors  j'aurai 
réalisé  cette  douce  espérance.     Qu'on  sache 
seulement  qu'elle   reposait    sur  l'amour  de 
ma  femme;    ah!    oui,    cette   base    est   soli- 
de; oui  sans  doute,  si  elle  vit,   son  amour 
me  répond  qu'elle  viendra  me  trouver. 

ê 


•)  Mon  espoir  consistait  dans  un  plan  de  fuite  en 
Sibérie,  que  je  coniptaij  efTectucr  avec  le  secouir 
de  ma  femme.     On  le  saura  en  temps  et  lieu. 


—     184-    — 

Nous  arrivâmes  à  Perm  sans  aucun  ac- 
cident;    c'est   une   ville   maussade   où   Mr 
le    consei]ler   n  avait   aucun  ami.     Il  fallut 
descendre  à   l'auberge;    c'est    alors    que  je 
vis   qu'il  avait   moins  de  défiance.     Il   me 
laissait  plus  souvent  seul,  et  la  cassette  où 
j'avais  mon  argent   restait  près  de  moi  sur 
la  taille,    sans  qu'il  songeât  seulement  à  la 
fermer.     Dans    un   moment   qui  parut    fa- 
vorable, j'en  détachai  cent  roubles.     Cette 
idée  de  voler  ma  cassette,  me  vint  comme 
un   pressentiment    qu'elle    allait   être   à   sa 
dernière   attaque.       Notre  homme  me   de- 
manda  de   l'argent,    je    le   refusai   net:    il 
fut  après   cela  si  amer  et  d'une  humeur  si 
rèche,  que  je  pris  le  parti  d'ouvrir  la  cas- 
sette devant  lui.     Voyez,    lui  dis -je,    il  y 
a  cent -dix  roubles.      Quelle  petite  sonune 
dans  l'état  où  je  suis,  devant  me  procurer 
dans  un  pays  nouveau,   les  choses  les  plus 
nécessaires.      Je   n'ai    que   cela   pour^  vivre 
jusqu'au   moment    où    j'obtiendrai    des    se- 
cours   d'une    famille    qui   va    être   à   cinq- 
cents  milles  de  moi.     Voilà  cependant  ein- 
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quante  roubles;  si  vous  n'êtes  pas  content, 
faites  ce  que  vous  voudrez,  mais  je  sais 
que  je  peux  nie  plaindre.  Ces  derniers 
mots  parurent  le  frapper.  Il  fut  beaucoup 
plus  souple,  prit  les  cinquante  roubles,  et 
cessa  de  nie  tourmenter.  Au  surplus,  il 
avait  des  principes  opposés  aux  marins 
qui  sont  grossiers  au  commencement,  et 
deviennent  civils  à  la  fin  du  voyage;  plus 
nous  approchions  du  terme,  plus  son  hu- 
meur était  maussade.  C'est  sans  doute  la 
crainte  de  me  voir  m'échapper  qui  l'avait 
engagé  à  polir  ses  manières,  et  n'ayant 
plus  cette  inquiétude,  il  ne  crut  pas 
qu'il  fût  très  -nécessaire  de  continuer  à  se 
gêner. 

Nous  allions  repartir  de  je  ne  sais 
quelle  poste,  le  soir  vers  les  huit  heures; 
un  orage  se  formait,  et  l'on  entendait  dé- 
jà de  grands  coups  de  tonnerre.  Je  priai 
le  conseiller,  avant  de  repartir,  d'attendre 
au  moins  que  l'orage  fut  passé  ;  il  me  refu- 
sa ma  demande.     Je  lui  représentai  le  dan- 
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ger  qu'on  courait,  de  voyager  par  une 
tempête  semblable,  que  nos  chevaux 
avaient  des  fers,  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  ce  métal  à  la  voiture,  qu'il  attirait  lui 
seul  la  foudre.  Il  me  dit,  en  riant,  que 
cela  était  des  fables.  —  J'ajoutai  que  les 
gens  prudens  descendaient  toujours  de  voi- 
ture, et  s'arrêtaient  quand  un  orage  les 
surprenait  en  route.  Il  se  moqua  de  moi 
encore  bien  davantage,  et  me  demanda 
comment  je  pouv^ais  croire  à  de  telles  bil- 
levesées. Furieux  de  son  peu  de  complai- 
sance et  de  son  ineptie  qui  certainement  ne 
devait  pas  me  fâcher,  je  m'élance  dans  la 
voiture.  Eh!  pourquoi  redouter  la  mort? 
me  disais  -  je  alors  en  moi  même,  c'est 
pour  lui  seul  qu'elle  est  à  craindre,  car 
que  peut -il  attendre  au-delà  de  la  vie? 

Nous  voilà  donc  en  route,  et  les  coups 
de  tonnerre  deviennent  plus  violens. 
Nous  passons  par  une  bruyère  où  le  feu 
avait  pris  des  deux  côtés  du  cliemin. 
Cette    espèce   d'incendie    est    dilTérente   de 
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celle  des  forets:  le  feu  ^anipc  et  sillonne, 
tantôt  vite,  tantôt  lentement.  Des  flam- 
mes, de  temps  en  temps,  s'élancent  vers 
le  ciel,  mais  sans  avoir  une  longue  durée; 
le  feu  alors  se  cache  et  se  concentre  jus- 
qu'à ce  qu'il  trouve  des  herbes  qu'il  puis- 
se de  nouveau  enflammer. 

Quoique    ce    feu  n'eut  rien  de    dange- 
reux,   la   vue   cependant  en  était  elTrayan- 
te.      Ici,    les  flammes  de  la  lande  pétillan- 
tes, là,  la 'foudre  grondant  et  les  airs  em- 
brasés.     Nous  fîmes   de  la    sorte  quelques 
verstes,    er   arrivâmes  ensuite  dans  un  pe- 
tit bois  de  pins  et  de  bouleaux  qui  n'était 
pas    d'une    étendue    considérable.      En     le 
quittant   nous  trouvâmes  de  grandes  eaux. 
Une   pràme  était  sur  le  rivage,    et  condui- 
sait   à    un  village   qui    se    trouvait    sur   le 
bord   opposé;    elle   était   vide.     Nous  crià- 
mics  long-tems  pour  qu'on  vînt  nous  passer, 
mais  ces  eaux  qui  avaient  une  grande  éten- 
due   nous    éloignaient    beaucoup    trop    du 
village    où.   les     bateliers    s'étaient    retirés. 
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Nous  fûmes  un  temps  considérable,  avant 
que  l'on  pût  nous  entendre;  enfin  un 
homme  vint,,  amenant  iine  nacelle.  Quoi- 
qu'il n'y  eût  qu'une  corde  à  la  pràme,  et 
qu'il  fallût  voguer  sur  des  eaux  sans  cou- 
rant, un  seul  batelier  ne  semblait  pas 
suffire;  mais  Mr  le  conseiller  prétendit  le 
tenter,  et  demanda  qu'il  approchàr  la  prâ- 
me.  L'autre  lui  répondit,  qu'à  cause 
des  bas  -  fonds  la  chose  était  impossible, 
qu'on  ne  ferait  que  la  fixer,  sans  pouvoir 
la  tirer  ensuite,  lorsque  nous  y  serions 
chargés;  que  nous  avions  cinq  bons  che- 
vaux qui  suffiraient  pour  nous  la  faire 
atteindre.  Sur  cet  avis  nous  avançons; 
nos  roues  entrent  jusqu'au  moyeu  dans 
une  bourbe  épaisse.  Quatre  chevaux  arri- 
vent sur  la  pràme,  mais  le  cinquième,  en 
voulant  y  grimper,  reste  dans  l'eau  par 
les  jambes  de  derrière,  et  tombe  de  côté. 
Cris,  coups  de  fouet,  st:imulans  de  toute  es- 
pèce, rien  ne  peut  le  faire  relever,  et  ce- 
pendant les  autres  chevaux  tirent.  Mes 
compagnons  avaient  mis  pied  à  terre,  moi 
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seul  j'étais  resté,  enclianté  en  moi-même 
de  ce  qui  venait  d'arriver.  Cependant  re- 
marquant que  le  faible  lien  qui  attacliait 
la  pràme  pouvait  bien  se  briser  par  les 
efforts  des  chevaux,  je  crus  prudent  de 
suivre  leur  exemple;  je  saute  donc  dans 
l'eau  et  grimpe  sur  la  pràme;  le  conseiller 
prend  le  fouet,  il  s'assied  sur  le  siège; 
le  postillon  tiraille  les  chevaux  par  la 
bride ,  le  courrier  touche  dessus  avec  une 
branche  d'arbre,  le  paysan  est  à  la  corde, 
et  moi  je  suis  les  bras  croisés,  les  pieds 
mouillés,  exposé  à  l'orage  et  à  la  pluie 
battante.  Au  milieu  de  tout  ce  vacarme 
le  tonnerre  tombe  sur  un  bouleau;  le  coup 
était  horrible,  les  bras  en  tombèrent  à  nos 
gens,  qui  ne  les  relevèrent  ensuite  que 
pour  faire  maints  signes  de  croix  sur  le 
front  et  sur  la  poitrine.  Gospodin  poinilu 
fut  répété  sans  cesse:  le  consenler  était 
capot,  et  le  courrier  lui  faisait  des  repro- 
ches de  ne  m'avoir  pas  écouté;  pour  moi 
je  riais  sans  mot  diie. 
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On  compte  de  Perm  à  ToLolsk  à -peu- 
près  900  verstes,  mais  les  chemins  sont 
bien  meilleurs  et  le  pays  beaucoup  plus 
agréable  que  de  Perm  à  Casan  ;  on  ne 
voit  plus  de  ces  tristes  forêts  de  sapin, 
mais  la  plupart  du  temps  de  jeunes  bois 
de  bouleaux  entremêlés  de  champs  consi- 
dérables; les  plus  fertiles  et  les  mieux  cul- 
tivés; de  riches  villages,  tantôt  russes  et 
tantôt  tartares,  sont  assez  près  les  uns  des 
autres;  les  paysans  ont  l'air  si  satisfaits, 
surtout  les  dimanches  et  fêtes,  que  Ton 
ne  croirait  pas  qu'on  est  en  Sibérie  :  les 
maisons  des  villages  sont  même  beaucoup 
plus  propres  que  celles  des  autres  Russes: 
les  cabarets  ont  deux  chambres;  l'ordinai- 
re appelée,  hba  la  seconde  Gomitza:  ces 
chambres  ont  des  fenêtres  de  pierre  spé- 
culaire,  des  tables  à  tapis  et  de  très -bel- 
les images;  en  outre  une  quantité  d'usten- 
siles de  luénage  que  nous  n'avions  pas  vus 
depuis  long-tenis  dans  les  maisons  de  gens 
de  campagne,     comme   verres,    tasses    etc. 
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J'ai  cru  même  remarquer  qu'ils  ont  plus 
cVliospitalité  encore  que  les  Russes:  leur 
lau^aiie  dlllèrc  du  tout  au  tout. 

Ce  n'était  que  les  jours  ouvrables  qu'on 
remarquait  peu  de  population;  nous  tra- 
versions des  milles  entiers  sans  trouver 
un  seul  homme,  et  ces  campagnes  déser- 
tes et  pourtant  très  -  fertiles  paraissaient 
cultivées  par  la  baguette  magique.  Mais 
rien  n'est  plus  joyeux  que  l'habitant  des 
campagnes  russe:  les  jours  de  fêtes,  sur 
la  place  du  village,  on  trouve  un  cer- 
cle de  jeunes  filles,  vêtues  en  blanc  et 
rouge,  ou  en  bleu,  qui  dansent  en  chan- 
tant. Les  jeunes  gens  s'amusent  aussi  à 
leur  manière,  mais  on  en  voit  plus  rare- 
ment; il  m'a  paru  que  les  dernières  levées 
avaient  diminué  l'espèce.  Je  n'ai  jamais 
trouvé  les  iiiles  et  les  garçons  ensemble 
-dans  aucuns  de  leurs  jeux:  je  vis  un 
grand  nombre  d'enfans,  mais  ils  étaient 
presque  tous  de  l'autre  règne. 
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En  général  les  paysans  conservent  un 
tendre  souvenir  pour  la  défunte  impéra- 
trice; ils  l'appellent  petite  mère  (matusch- 
ka);  s'ils  parlent  au  contraire  de  l'Empe- 
reur son  fils,  c'est  rarement  et  avec  re- 
tenue. 

Dans  le  gouvernement  de  Perm,  il  -  7- 
a  une  seule  ville  importante,  Ekaterina- 
burg  *^  ;  ce  fut  là  que  le  conseiller  décou- 
vrit toutes  mes  écritures,  ce  qui  le  mit 
dans  une  colère  terrible;  il  voulut  déchi- 
rer mes  livres;  mais  je  m'y  opposai.  Je 
les  montrerai,  me  dit-  il,  je  les  ferai  voir 
au  gouverneur.  —  Vous  en  êtes  bien  le 
maître,  lui  répondis -je,  c'est  un  projet 
de  mémoire  que  je  veux  faire  pour  l'Em- 
pereur, et  je  l'ai  commencé  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  que  vous  m'avez  assuré 
positivement     que    cette     satisfaction     me 

serait 


*)  Elle  est  fort  connue  par  ses  minas. 
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serait  accordée:  cela  dépendia,  ajouta-t-il, 
des  dernières  instructions  qu'aura  reçues 
le  gouverneur.  —  Ah  !  Ah  !  lui  répliquai- 
je,  vous  n'en  èles  donc  pas  sur,  malgré 
tous  vos  serincns?  vous  avez  donc  aussi 
peu  d'assurance  si  je  reste  à  Tobolsk  ou 
non?  et  vous  m'aviez  dit  cependant  que 
vous  vouliez  être  un  coquin,  si  ce  n'était 
pas  là  le  terme  de  mon  voyage? 

Il  fut  déconcerté;  et  m'assura  de  nou- 
veau qu'il  n'était  porteur  d'aucun  ordre 
qui  dît  de  mener  plus  loin:  mais  cela  en 
resta  là.  Sans  doute  mes  reproches  Urent 
oublier  le  reste;  du  moins  il  ne  m'en  parla 
plus  :  mais  il  venait  d'écorcher  mes  blessu- 
res; j'étais  sûr  que  mon  sort  était  peu  dé- 
cidé, et  que  je  n'avais  pas  encore  bu  mon 
calice. 

En  arrivant  en  Sibérie,  Tiumen  est  la 
toute  première  ville  que  l'on  rencontre  a 
la  frontière:  quarante  verstes  avant,  envi- 
ron, on  passe  dans  un  bois  où  des  poteaux 

I  1.^ 
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indiquent  le  goiivernemeïit  de  ToLolsk. 
Le  conseiller  eut  rinhumanité  de  me  les 
montrer  en  passant  et  de  m.'en  apprendre 
l'usage:  je  ne  répondis  rien,  mais  mon 
coeur  était  déchiré.  Ah  !  n'est  -  ce  donc 
pas  assez  de  se  trouver  en  proie  aux 
mtaux  que  nous  procure  une  imagination 
vive,  faut -il  que  des  objets  purement  ma- 
tériels ajoutent  encore  aux  peines  de  ce 
bourreau  1 

J'étais  donc  réellement  alors  en  Sibérie, 
et  ce  que  j'éprouvai  à  la  première  poste 
ne  fut  pas  fait  pour  adoucir  la  peine  que 
mon  entrée  avait  produite  en  moi:  je  vais 
raconter  cette  triste  anecdote  qui  ayant 
déchiré  mon  coeur  y  est  resté  gravée  avec 
des  traits  de  Hanunes. 

Nous  relayions  dans  un  village;  je  cas- 
sais du  pain  dans  du  lait,  devant  la  porte 
d'une  cabane,  quand  un  vieillard  de  soi- 
xante ans,  la  barbe  et  les  cheveux  aussi 
blancs   que  la  neige,   se  jeta  par  terre  de- 
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vant  nous,    et  nous  demanda,   avec  un  em- 
pressement exl renie,  si  nous  lui  apportions 
des  lettres  de  Uc-n  al.     Je    fixai  ce  vieillard 
avec  attention,    et    ne  pus  agir    davantage: 
je  n'étais  pas  certain  d'avoir  bien  entendu» 
alors   ur\e   paysanne  vint   nous   dire   à"  l'o- 
reille :    —    Cet    homme    a    perdu    la     rai- 
son:    il    quitte    son   grabat   toutes    les   fois 
qu'un   voyageur    arrive,    et  vient  lai  faire 
la  même    question  :    donnez  -  moi    du    pa- 
pier,  dit -elle,    je  m'en    vais   le    faire  en 
aller ,     autrement    nous     aurions    peine    à 
nous   en   défaire,    nous    le  verrions    gémir, 
sans  qu'il  voulût  jamais  partir.  Elle  feignit 
donc    de   lui    lire    une   lettre:    „Mon  cher 
„époux,    je  me   porte   à  merveille,   et  tes 
„enfans    sont    en    bonne    santé;     sois   tran- 
„quille,     dans     peu     nous      irons     te     re- 
„joindre." 

Le  vieillard  écouta  avec  une  joie  ex- 
trême, il  sourit,  se  frotta  la  barbe,  prit 
ensuite  le  papier  et  le  mit  sur  son  sein; 
il  raconta    après    ave'c   assez    de    suite    que 
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jadis  il  était  soldat,  et  qu'il  avait  servi 
sur  la  flotte  de  Réval,  à  Kronstadt  et 
dans  d'autres  endroits;  il  ajouta  qu'il  était 
invalide,  qu'il  venait  de  quitter  sa  fenuue 
qui  était  à  Réval,  ainsi  que  ses  enfans.  La 
paysanne  nous  dit  qu'il  y  avait  trente -cinq 
ans  de  cela;  il  lui  soutint  vivement  le 
contraire,  et  s'en  alla  après  s'asseoir  au 
bout  du  banc  où  mes  Messieurs  s'amusè- 
rent de  lui  à  leur  façon;  mais  il  sembla 
n'y  pas  faire  attention;  il  dit  ensuite  des 
mots  que  je  ne  pus  entendre,  enfin  d'une 
voix  élevée,  il  s'écria:  Ma  clière  colombe, 
où  es -tu  à  présent?  est-ce  à  Reval,  Riga 
ou  Pétersbourg?  —  Ces  paroles  avaient 
tant  de  rapport  avec  mon  état  actuel,  que 
j'eus  à  peine  la  force  de  me  lever  et  d'al- 
ler dans  la  cour  y  verser  un  torrent  de 
larmes.  Ce  bon  vieillard  m'offrait  peut- 
être  l'image  du  sort  qui  m'attendait;  peut- 
être  un  jour  privé  de  la  raison,  irai  -  je 
sur  la  route  interroger  les  voyageurs,  leur 
demandant  des  lettres  de  Réval:  je  peux 
déjà   comme   lui   m'écrier;    Ma    chere   co- 
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lombe  où  es -tu  à  présent?  es -tu  à  Péters- 
Lourg,  à  Riga,  à  RcVal?  Jamais,  oh!  non 
jamais  je  n'éprouvai  douleur  semblable  ! 
L'image  de  ce  vieillard  ne  s'ciEacera  jamais 
de  ma  mémoire;  je  la  trouve  quand  je 
veille,  je  la  vois  dans  mes  rêves,  elle  est 
toujours  autour  de  moi. 

On  avait  attelé  que  mes  sanglots  me 
suffoquaient  encore:  mes  compagnons  qui 
virent  que  j'avais  laissé  là  mon  lait  ne 
savaient  pas  ce  que  j'avais,  je  ne  voulus 
pas  le  leur  dire,  ils  se  seraient  moqués 
de  moi.  Je  rougis  presque  d^avoucr  qu'en 
quittant  ce  vieillard  je  lui  laissai  une  pièce 
d'argent:  un  homme  qui  depuis  trente- 
cinq  ans  tenait  ainsi  à  sa  famille  n'était 
pas  un  homme  ordinaire,  ce  n'était  pas 
un  coeur  qu'on  pût  soulager  par  l'argent; 
aussi  le  reçut -il  avec  indiiTérence  et  sans 
m'en  faire  aucun  remercîment:  je  sentis  la 
rougeur  me  couvrir  le  front,  et  le  quit- 
tai les  mains  sur  mon  visage.  Ainsi  fut 
célébrée  ma  bien -venue  en  Sibérie:  j'eus 
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cette  épine  dans  le  coeur  jusqu'à  la  porte 
de  Tobolsk.  L'Irtisch  et  le  Tobol  avaient 
tout  inondé  près  de  quatre  milles  à  la 
ronde,  il  nous  fallut  laisser  notre  voiture, 
placer  tous  nos  efFets  sur  une  petite  bar- 
que et  commencer  un  voyage  par  eau. 
Le  jour  était  très -chaud,  nous  faisions 
route  avec  assez  de  vitesse;  mes  compa- 
gnons se  mirent  à  ronfler,  et  me  laissèrent 
avec  l'inquiétude  déchirante  si  mon  voyage 
allait  être  achevé. 

Trois  heures  après  je  découx'ris  To- 
bolsk, à  la  distance  d'un  demi -mille.  Cette 
ville  est  bàlie  sur  les  rives  de  l'Irtiscli; 
tous  ses  clochers  lui  donnent  un  air  pom- 
peux, surtout  dans  la  partie  de  la  ville 
nommée  la  citadelle  où  le  palais  du  gou- 
verneur fixe  agréablement  la  vue,  mais, 
comme  il  a  été  en  partie  brûlé,  ce  n'est  plus 
que  dans  le  lointain  qu'il  paraît  encore  quel- 
que chose.  C'est  à  présent  que  je  sus  faire 
la  différence  de  la  nature  brute  mais  bonne 
d'Alexandre  Schulkins,    d'avec  l'atroce  du- 
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leté  du  barbare  conseiller.  A  son  réveil, 
celui-ci  se  livra  à  la  joie  la  plus  indécen- 
te, il  plaisanta,  se  mit  à  rire  sans  la 
moindre  délicatesse  qui  ordonne  du  respect 
pour  l'être  malheureux.  Je  crus  voir  en  lui 
un  bourreau  qui,  lorsqu'il  a  tranché  une 
tête,  prend  un  air  satisfait,  et  s'applaudit 
de  son  adresse.  Le  courrier,  au  contrai- 
re, tranquille  et  consterné,  sachant  que 
j'approchais  du  terme  où  j'allais  voir  se 
fixer  mon  destin,  me  jetait,  à  la  dérobée, 
des  regards  tristes  et  pitoyables. 

Nous  entrâmes  par  eau  dans  la  ville; 
le  bas  en  était  inondé,  les  rues  étaient 
pleines  de  bateaux  dans  lesquels  on  allait 
pour  faire  ses  affaires. 

Le  trente  de  Mai ,  vers  les  quatre  heu- 
res nous  abordâmes  près  de  la  grande 
place   du   marché  *}.     Nous    fîmes   appro- 


*)  On  l'appelle  basar,   comme  dans  tonte  TAsie. 
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cher  un  kibick    où  l'on  mit  nos  effets ,    et 
nous    allâmes  ensuite    chez  Mr   le  gouver- 
neur.      Arrivés   à   sa   porte,     le    conseiller 
prit  les  devans,    et  me   laissa  dans  la  voi- 
ture.    Ce    quart -d'heure  fut    des  plus   pé- 
nibles.     Les    gens    du  gouverneur  jetaient 
les  yeux  sur  moij    ils  chuchotaient  ensui- 
te;   tout   cela   m'inquiétait.     Enfin   le  con- 
seiller parut   et    me    fit  signe.     Nous  allâ- 
mes  à    un  pavillon  où  Mr    le  gouverneur 
avait  fait  sa  sieste.     Chemin  faisant,  je  lui 
fis  cette  demande:  eh!  bien  donc  resterai- 
je   ici?     Cet    homme    eut    l'impudence    de 
répondre  sèchement:  Je  ne  saurais  vous  le 
dire.     Le   pavillon    était    couvert.     J'y  en- 
tre   seul,    je    me    présente    avec    courage. 
Le    gouverneur,    Mr   de    Kuschelef,    que 
l'on  m'avait  vanté  à  Perm,  comme  rempli 
d'humanité,     est    un   homme   de   quarante 
ans,    d'une   figure   heureuse,  noble  et  spi- 
rituelle.   Ses  premiers  mots  furent  ceux-ci: 
Monsieur  sait  -  il  parler  français  ?       Cette 
question  me  mit  hors  de  moi-même.      Je 
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pouvais  enfin  m'expliquer.  —  Oui,   répon- 
dis-je  avec  empressement. 

Il  me  pria  alors  de  vouloir  bien  m'as- 
seoir.  VoLre  ;iom  m'est  connu,  c'est  celui 
d'un  auteur 

„Hélas!  Monsieur,  je  suis  cet  auteur 
même  ". 

„Comment!  s'écria  t-il,  cela  n'est  pas 
possible".  Pourquoi  êtes  -  vous  ici?  — 
Excellence,  j'ai  cru  que  vous  alliez  me  le 
dire.  —  Moi,  voiis  le  dire,  je  n'en  sais 
rien  non  plus.  Voici  ce  que  me  dit  cet 
ordre:  vous  êtes  le  président  de  Kotze- 
bue  de  Fvéval,  et  l'on  vous  confie  à  ma 
garde  (il  montra  l'ordre  qui  contenait  cinq 
à  six  lignes  au  plus).  —  Je  ne  viens  pas 
de  Ré  val,  mais  des  frontières  de  Prusse.  — 
Peut-être  n'aviez -vous  pas  la  permission 
d'entrer?  —  J'avais  un  passe -port  très  en 
règle,  passe -port  signé  par  S.  M.  l'Empe- 
reur,  et  expédié  par  ses  ordres;   mais,   ce 
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passe- port  ne  fut  pas  respecté,  au  contrai- 
re, on  m'ôta  des  bras  de  ma  famille,  pour 
me  mener  à  Pétersbourg.  Sans  m'en  rien 
dire  on  m'a  traîné  ici. 

Le  gouverneur  voulut  parler,  mais  il 
se  retint  tout  de  suite.  —  Ne  savez -vous 
donc  rien?  ne  soupçonnez- vous  rien  des 
torts  qu'on  vous  impute?  —  Je  ne  soup- 
çonne rien;  que  la  foudre  m'écrase,  si  je 
soupçonne  rien.  Votre  Excellence  peut 
penser  que  pendant  cette  longue  route,  je 
me  suis  bien  creusé  la  tête,  pour  trouver 
quelque  chose,   et  je  n'ai  rien  trouvé. 

(Le  Gouverneur  après  une  pause.) 

J'ai  lu  tous  vos  ouvrages  que  nous 
avons  traduits  en  russe,  et  je  suis  en- 
chanté de  faire  votre  connoissance ,  mais 
pour  votre  intérêt,  j'aurais  voulu  que 
ce  ne  fût  pas  ici. 

„C'est  un  soulagement  bien    grand  de 
rencontrer   un   homme   pareil   à  vous,     et 
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je  me  fl.ilte  p«,  •  oir  rester  au  moins  dans 
votre  voisinn"^o.  —  Malpé  tout  l'avantage 
de  votre  mx  i(  té,  je  ne  saurais  cependant 
vous  accorder  cette  demande.  Je  fus  tout 
eiFrayé.  —  Ainsi  je  n'ose  pas  même  rester 
ici?  m'écriai -je  avec  amertume.  Il  faut 
être  bien  mallicureux  pour  regarder  com- 
me une  grâce,  la  liberté  de  rester  à  To- 
1)0 Isk!  faudra- 1 -il  traîner  plus  loin  ma 
chétive  existence?  — 

Je  ferai  toiit  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  adoucir  votre  position,  mais  mon 
ordre  me  prescrit  de  vous  assigner  une 
retraite  dans  mon  gouvernement,  et  non 
pas  à  Tobolsk:  vous  savez  si  je  j^eux 
m'écarter  de  mon  ordre:  ftiites  un  clioix 
dans  les  villes,  en  exceptant  Tiumen  par 
la  raison  qu'elle  est  sur  la  route. 

„Je  ne  connais  nullement  la  Sibérie,  je 
m'abandonne  avec  confiance  aux  bontés  de 
V.  Ex.;  mais  s'il  était  possible  d'être  près 
de  Tobolsk!" 


—     204.     — 

Il  me  nomma  Tschim  comme  la  ville 
la  plus  près;  elle  est  à  54.2  verstes  ou  50 
milles  d'Allemagne;  mais  je  vous  conseille 
en  ami  de  préférer  Kuigan  *)  qui  est  un 
peu  plus  loin,  de  4.27  verstes  ou  64.  milles, 
mais  située  dans  un  climat  plus  doux: 
c'est,  me  dit -il  en  souriant,  l'Italie  de  la 
Sibérie;  il  y  croît  même  des  cerises  sauva- 
ges; mais  ce  qui  vaut  mieux  que  les  ce- 
rises sauvages,  c'est  l'epèce  d'hommes  qui 
ne  l'est  pas  et  qui  est  très  -  facile  à  vi- 
vre. —  Je  suis  si  fatigué,  ne  pourrais -je 
pas  rester  quelques  semaines?  —  Il  réilé- 
cliit  un  peu. 

^l»Oui,  reprit -il  avec  bonté,  cela  peut 
se  faire,  je  vous  promets  d'ailleurs  un 
médecin".  Une  autre  demande  me  pe- 
sait: —  „Puis- je  écrire  à  l'Empereur,  lui 
dis -je  en  balbutiant?" 

„Sansdoute. 


*)  C'est  ainsi  qu'on  écrit   ce    nom  mais  on  prononce 
Kurgâlin. 
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„Et  à  ma  femme?" 

„Aussi;  mais  ce  ne  saurait  être  que 
sous  le  couvert  du  Procureur -général,  qui 
fera  remettre  la  lettre,  s'il  n'y  trouve 
rien  de  suspect". 

Je  me  trouvai  plus  soulagé:  il  donna 
ordre  qu'on  me  cherchât  un  bon  logement 
en  ville,  et  je  pris  congé  de  lui,  ainsi  que 
le  conseiller  qui  fut  traité  avec  une  con- 
sidération assez  mince. 

Resterez  -  vous  ici?  me  demanda  le 
conseiller  à  mon  retour.  —  Non,  répon- 
dis-je  sèchement,  mais  je  racontai  tout  au 
sensible  Schulldns.  Le  conseiller  me  dit 
que  le  gouverneur  lui  avait  demandé  si  je 
n'étais  pas  parent  d'un  auteur  de  mon 
nom,  mais  qu'il  n'avait  pas  su  ce  que  cela 
voulait  dire.  —  Je  me  mis  à  sourire;  rien 
n'était  si  plaisant  que  la  surprise  de  cet 
homme  quand  il  vit  tant  de  monde  me 
connaître  à  Tobolsk,  et  que  l'on  me  faisait 
en   quelque   sorte  la  cour;     son  MaximofF 
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de  Moscou,  son  Justifei  Timofeitach  de 
Casan  ne  lui  avaient  rien  dit  de  moi,  et 
à  parler  franchement,  je  fus  surpris  moi- 
même  de  voir  comme  j'étais  connu,  et  de 
trouver  des  âmes  aussi  compatissantes  dans 
des  lieux  si  sauvages  et  aussi  éloignés; 
mais  continuons  toujours. 

La  police  aussitôt  nous  indiqua  le  lo- 
gement qu'occupent  ordinairement  les  gens 
de  inarque  que  l'on  envoie  en  Sibérie.  Il 
consiste  dans  deux  chambres  qui  appar- 
tiennent à  un  bourgeois:  comme  ce  bour- 
geois supporte  cette  charge  sans  en  être  ' 
rétribué,  il  ne  s'occupe  guères  d'orner 
cette  demeure;  des  carreaux  cassés,  des 
murs  nus  où  pendent  cependant  les  sales 
lambeaux  d'une  tapisserie  antique,  un  grand 
nombre  d'insectes;  sous  les  fenêtres  une 
mare  deau  d'où,  l'on  .sent  s'exhaler  une 
odeur  méphitique:  voilà  ce  qui  frappe  en 
entrant;  mais  cet  appartement  était  tou- 
jours très -bon  pour  celui  qui  craignait 
avant  quelques  minutes    d'iiabiter  un  obs- 
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cur  cacliot.  Ne  pouvais  -  ]e  pas  m'atten- 
dre  à  touL?  ainsi  qu'on  avait  pu  me  trans 
porter  en  Sibérie,  on  pouvait  également 
m'ordonner  la  prison  et  me  charger  de 
chaînes;  me  faire  même  adminibtrer  le 
knout,  si  on  eût  eu  cette  fantaisie;  l'un 
eût  été  aussi  possible  que  l'autre.  Je 
n'avais  plus  dès  lors  le  tourment  de  l'in- 
certitude et  mon  sort  se  trouvait  réglé; 
j'étais  au  terme  de  l'infortune:  je  me 
mis  à  peser  toute  l'étendue  de  mon 
malheur. 

Au  moyen  d'une  gracieuseté  qui  parut 
nouvelle  à  mon  hôte  et  qui  n'est  rien 
chez  moi  qu'une  vertu  d'habitude,  je 
l'amenai  bientôt  à  me  fournir  des  meu- 
bles, savoir,  une  table  et  quelques  bancs 
de  bois;  il  n'y  pouvait  ajouter  une  cou- 
chette, mais  j'en  av^ais  perdu  l'usage,  et  ce 
n'était  rien  de  nouveau  pour  moi  d'éten- 
dre mon  manteau  par  terre  a\ec  une 
vieille  redingo  tte  de  soie  qui  serv^ait  à 
couvrir   le  plus  jeune  de    mes  fils,    quand 
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il  devait  sortir,  ou  pour  le  préservei  de 
quelques  vents  coulis:  je  ne  sais  comment 
il  se  fit  que  la  femme  -  de  -  chambre  mit 
cette  capote  dans  la  voiture,  mais  je  l'en 
rem.ercie,  car  sa  vue  me  retrace  des  sensa- 
tions bien  douces;  je  joignis  à  cela  un  ma- 
telas que  j'aclietai;  voilà  mon  lit  de  mort, 
disais -je  en  m'y  jetant;  et  aujourd'hui  je 
pense  encore  de  même. 

Une  heure  après  survint  un  officier  de 
police  qui  prit  possession  de  ma  personne 
et  me  reçut  des  mains  du  conseiller  avec 
qui,  grâces  à  Dieu,  je  n'eus  plus  rien  à 
faire.  Cet  officier  de  police  nommé  Kata- 
tinski  était  un  homme  d'une  figure  préve- 
nante, il  avait  avec  lui  un  seul  bas -offi- 
cier. Je  viendrai  tous  les  jours,  dit -il, 
mais  seulement  pour  la  forme,  vous  ren- 
dre ma  visite  et  savoir  comment  vous  vous 
portez,  car  je  dois  présenter  tous  les  jours 
un  rapport  touchant  votre  personne:  cet 
homme  là,  à  la  vérité,  doit  se  trouver 
constam.ment  avec  vous,    mais  moins  pour 

vous 
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VOUS  garder  que   pour  vous   être  utile;    il 
sortit  en  disant  ces   mots. 

Le    conseiller,    content    d'être   délivré 
de  ma  garde,    me  dit  en  me  quittant  quil 
allait    à    l'instant    me     chercher     un     ami 
qu'un   an    auparav^ant  il    avait    conduit  de 
même,    et   dont   il  m'avait   fait   un    grand 
éloge  en  route  ;    mais  comme  ses  louanges 
'  n'étaient  pas  près    de  moi  une  recomman- 
dation   bien  forte,    ]e   n'avais  nulle    envie 
de  me  rapprocher  de   l'ami.      Ma  surprise 
fut  d'autant   plus  grande   lorsque   je  fis  la 
connaissance    d'un   des  jeunes   hommes  les 
plus  instruits  en  la  personne  de  Mr  Kiniä- 
koif  ;    il    m'adressa    la  parole    en,  français, 
m'assura  avoir  lu  plusieurs  fais  mes  ouvra- 
ges, et  me  dit  beaucoup  de   choses  honnê- 
tes à  ce  sujet;    il  m'offrit  de  plus  ses  ser- 
vices, me  plaignit  d'avoir  éprouvé  un  sort 
semblable    au     sien,     et     surtout     d'avoir 
voyagé  en  aussi  mauvaise  compagnie,  avec 
un   pareil   misérable!     c'était   le  nom  flat- 
teur qu'il  accordait  à  Mr  le  conseiller. 
T  H 
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„Mais  cet  hominie  se  dit  votre  ami". 

„Dieu  me  préserve  d'un  tel  ami!  vous 
pensez  bien  que  j'ai  dû  le  ménager,  et  je 
le  ménage  eilcore". 

Kiniakoff,  fils  d'un  gentilhomme  de  la 
ville  de  Sinlbiesk  *)  avait  été  conduit  en 
Sibérie  avec  deux  de  ses  frères  et  d'autres 
oiBciers  pour  quelques  plaisanteries  faites 
sur  l'Empereur;  lui  seul  avait  eu  le  bon- 
heur de  rester  à  Tobolsk,  deux  autres 
avaient  Irkutzk  pour  prison,  son  frère  ca- 
det était  aux  fers  dans  un  petit  fort  à 
4000  verstes  de  Tobolsk,  un  autre  dans 
l'aiFreux  Beresov,  c.  a.  d.  dans  le  lieu  le 
plus  noir  des  enfers i 

Je  trouvai  une  consolation  â  rencon- 
trer un  homme  qui  paraissait  avoir  des 
sentimens ,  et  avec  qui  dès  le  premier 
quart  d'heure   je    fus    comme    une   vieille 


•}  Ville  située  à  200  x'-erStes  au  midi  de  Casan,  sous 
un  climat  fort  doux. 
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connaissance.  Il  me  promit  des  livres!  clés 
livres,  quel  bonlieur!     J'appris  de  lui  que 
l'Empereur   avait   proscrit    de   ses   états   la 
littérature     étrangère  :      que     mes     pièces 
étaient    jouées   tous  les    jours    à    Tobolski 
assez  mal  à  la  vérité,  mais  que  leur  grand 
mérite  faisait  passer   sur   tout  le  reste:     il 
ajouta  que  je  faisais  plus  d'effet  à  Tobolsk 
que  l'arrivée  de  quatre   généraux;  enfin  il 
m'offrit  sa  maison  et  sa  table;    il  en  avait 
la  permission:    nous    causâmes   plus   d'une 
heure,     et   nous   nous   séparâmes    extrême- 
ment   satisfaits    l'un    de    l'autre.       Il    vint 
après   d'autres   visites  :    le   baron    de  Soni- 
maruga,     lieutenant  -  colonel     au     service 
d'Autriche    et    de  l'ordre  de   Marie  Thérè- 
se;   il  s'était  battu  pour  une  femme,    tan- 
dis qu'il  était  à  Riga ,   mais  son  riv  al  plus 
puissant   que   lui  avait   demandé   son    exilj 
et  l'avait    obtenu  sans    en    être   pkis    heu- 
reux,   car   la  jeune   personne  âgée  de  dix- 
huit  ans,    que   lui   Sommaruga  avait  prise 
pour  sa  femme,     avait  laissé  peu  après  ses 
parens,    pour  venir  à  Tobolsk  partager  sa 
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misère.  Elle  fit  ce  voyage  ignorant  la  lan- 
gne  russe,  accompagnée  seulement  de  son 
voiturier:  apprenant  à  Moskoü.  que  son 
mari  est  malade  à  Tu'er  elle  retourne 
aussitôt  pour  lui  donner  ses  soins,  et  part 
après  avec  lui  pour  Tobolsk  où  j'ai  été 
témoin  de  son  constant  amour.  Elle  m'a 
donné  aussi  des  preuves  de  sa  sensible  hu- 
manité; ne  sachant  pas  faire  ma  cuisine, 
je  mangeai  souvent  du  pain  sec;  j'ai  reçu 
d'elle  plus  d'une  fois  de  son  rôti  et  de  sa 
soupe. 

Je  vis  encore  un  comte  de  Soltikow,- 
homme  riciie  et  âgé ,  qui  a^-ait  été  exilé 
pour  cause  d'usure;  il  tenait  une  maison; 
cet  homme  semblait  aimable  en  société;, 
il  parlait  plusieurs  langues  î  c'est  par  lui 
que  j'ai  pu  me  fournir  de  gazettes. 

Trois  marchands  de  MoskoUj  deux 
français  et  un  allemand,  étaient  aussi  du 
nombre  de  ces  infortunés,  pour  deux -cents 
roubles  de  contrebande  :   le  dernier  appelé 


—     Î213     ■— 

Becker,  était  un  très -brave  homme  extrê- 
mement oUligeant  :  sa  femme  venait  de  le 
quitter  pour  solliciter  son  rappel,  et  si 
elle  ne  l'obtenait  pas,  elle  devait  rame- 
ner ses  enfans:  j'espérai  que  cette  occa- 
sion me  rendrait  aussi  ma  famille. 

J'eus  aussi  la  visite  de  quatre  Polonais 
envoyés  à  ToboLk  pour  des  imprudences 
politiques  :  c'étaient  de  pau^rres  gentils- 
hommes à  qui  rétat  donnait  par  jour  vingt 
kopè^^ues  ou  quinze  sous.  Enfin  ma 
chambre  ne  désemplissait  pas;  cela  m'était 
fort  incomniode;  j'étais  bien  aise  lorsque 
la  nuit  venait,  d'être  débarrassé  un  peu 
de  tout  ce  monde,  pour  me  livrer  à  mes 
pe^isées,    en  me  jetant  sur  mon  grabat. 

Je  m'endormis;  et  cette  nuit  il  m'ar- 
riva  un  accident  à  mon  avis  extrêmement 
remarquable;  il  est  du  ressort  de  la  mé- 
decine et  je  supplie  mes  bons  amis  Gall 
et  Hufeland  de  m'en  donner  l'explication. 
Vers  le  minuit,     je  me  réveille  et  je  me 


■—       <214-      — 

crois  sur  un  vaisseau:  non  seulement 
j'éprouve  le  roulis,  mais  même  j'entends 
le  bruissement  des  voiles  et  le  cri  des 
matelots.  Comme  j'étais  couché  sur  la  ter- 
re, je  ne  pouvais  voir  que  le  ciel  quand 
je  r'^gardais  du  côté  de  la  fenêtre,  ce  qui 
rendait  encore  mon  illusion  plus  grande; 
je  sentais  que  c'en  était  une;  mais  pour- 
tant je  la  combattais:  j'avais  en  quelque 
sorte  deux  âmes  en  moi;  l'une  confirmait 
mon  opinion,  et  l'autre  me  disait  que 
c'était  une  chimière.  Je  parcourus  la  cham- 
bre en  chancelant,  j'aperçus  le  conseiller, 
tout  ce  qui  m'entourait,  absolument  à  la 
même  place  que  la  veille:  m'étant  mis  à, 
la  fenêtre,  excepté  un  grand  bâtiment  de 
pierre ,  toutes  les  maisons  en  bois  me  sem- 
blaient des  vaisseaux,  et  je  voy^ais  en  tous 
sens  la  pleine  mer.  Où  me  traîne -t -on 
se  demandait  une  âme?  nulle  part,  répon* 
dait  l'autre  te  voilà  dans  ta  chambre.  Cet 
état  singulier  qu'on  ne  saurait  décrire, 
dura  ïLne  demi -heure:  peu-à-peu  il  di- 
minua,   et   enfin  cessa  entièrement.    Il  ne 


I 
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me  resta  plus  qu'uu  violent   Lattement  de 
coeur    et    un   pouls    vif    et    convulsif:     je 
n'avais  avec   cela  ni  chaleur  ni  maux   de 
tête,   c'était  je  crois  un  commencement  de 
folie.      Le     lendemain   j'eus    la    visite    du 
conseiller    de   cour    Peterson,     clururgîen- 
major:    il  expliqua  cet  étrange  délire  par 
mes   grandes  fatigues    et  de  corps   et   d'es- 
prit;    mais   cette   définition    ne   me   parut 
pas    satisfaisante,    quoiqu'il  soit  peut-êtro 
impossible  d'en  dire  rien  de  plus.    Je  n'en 
reçus   pas    moins     ce    très  -  brave    homme 
avec  la  prévention  la  plus   farorable  pour 
lui  :  il  était  du  pays  de  ma  femme,  et  d'ail- 
leurs il    eut   bientôt   acquis   ma    confiance 
par  l'intérêt  franc  et  loyal  qu'il  prit  à  ma 
situation.     Pendant  tout  mon  séjour  il  m'a 
donné  des  preuves  journalières  de    sa  sen- 
sible humanité  j   j'en  ressens  les  elTets  jus- 
que  dans   mon    désert:    c'est  à  son  amitié 
que   je   suis   redevable   de   quantité  de  pe- 
tits remèdes  de  la  première  nécessité,   qui 
dans  la  solitude  où  je  traîne  ma  vie,    sont 
un  bien  inappréciable,  puisque  je  m'y  vois 
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sans  médecin.     Il   fit    en   outre  toutes  les 
démarches   imaginables   auprès   du  gouver- 
neur,   pour  me  faire  rester  à  Tobolsk;   et 
s'il    a  si  mal  réus.=i  c'est  parce  que  l'ordre 
qui  suit  le  prisonnier,  indique  si  Tobolsk 
est  le  lieu  de  l'exil,  ou  si  c'est  le  gouver- 
nement;   dans  le  second   cas  on  détermine 
ou  on  ne  détermine  pas  l'endroit  bien  po- 
sitivement;    pour  lors   le   gouverneur   en- 
voie où  bon   lui   semble.     Tous  mes  nou- 
veaux amis  étaient  persuadés  que  mon  or- 
dre   étant    vague,     le   gouverneur  pouvait 
me  garder  à  Tobolsk;    mais  d^ns  la  règle 
le  gouverneur  ne  peut   donner  le  lieu  où 
il  réside    lui-même;    s'il   s'en  écarte  quel- 
quefois,   ce   n'est   que   pour   des  gens  obs- 
curs,   et  quand    il  peut   imaginer  qu'il  ne 
sera-t-pas  fait  de  recherches.    Mais  malheu- 
reusement ce  n'était  pas  mon  cas;  mon  ar- 
restation   était  accompagnée  de  circonstan- 
ces si  singulières  qu'elle  semblait  extrême- 
ment majeure;  le  gouverneur  devait  crain- 
dre  des    dénonciations  secrètes  qui    sont  si 
communes    à    présent.     —    Pour    abréger, 
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toute  sa  conduite  m'a  convaincu  qii'il  souf- 
tV;i:t  réellement  tle  ne  pouvoir  accorder 
cette  grâce,  malgré  les  raisons  de  santé 
que  le  médecin  avait  mises  en  avant;  mais 
j'en  reçus  cependant  l'espérance  d'une  per- 
mission pour  venir  à  Tobolsk,  aussi  sou- 
vent qu'elle  l'exigerait. 

Je  m'occupai  le  premier  jour,  dès  que 
,e  fus  à  l'abri  des  visites,  à  faire  mon 
mémoire  à  l'Empereur;  vu  le  canevas 
tracé  auparavant  il  était  très -facile  à  ter- 
miner. Il  contenait  dix-huit  articles:  je 
dois  à  mon  honneur,  à  ma  femme  et  à 
mes  enfans,  de  mettre  ici  l'extrait  de  ce 
mémoire  qui  fera  paraître  au  grand  jour 
mon  innocence  et  ma  conduite.  Il  con- 
tient une  courte  esquisse  de  ma  vie  pu- 
blique et  privée,  sur  laquelle  on  a  dit 
par- tout  de  grandes  faussetés  ou  pour  le 
moins  des  vérités  fort  louches. 
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IVEémoire  pour  le  malheureux 
Kotzebue  avec    les  preuves  justi- 
ficatives,   renferjnées  toutes  clans 
les  papiers  qui  lui  ont  été  enlevée. 


(Extrait  de  l'original  français  *).' 

Article     i. 

Kotzebue  né  à  Weimar,  fils  de  feu  le 
conseiller  de  légation  Kotzebue,  fut  ap. 
pelé  à  l'âge  de  vingt  ans  en  Russie,  par 
le  comte  de  Görz  qui  y  était  alors  en- 
voyé de  la  cour  de  Berlin  j  il  fut  fait  se- 
crétaire près  l'inspecteur- général  Mr  ds 
Bauer,  qu'il  servit  avec  probité  dans  plu- 
sieurs affaires  importantes  :  il  ne  l'a  quitté 
qu'à  sa  mort. 

Preuve.  Le  général  le  recommanda  dans 
son  testament  à  la  défunte  impératrice,  et 
cette  souveraine  par  un  Imménoi-Ukas  ♦♦)  • 

•3  Une  partie  du  mémoire  est  encore  écrit  à  Kurgau, 
je  ne  rédigeai  le  reste  et  tout  ce  qui  suit  dans 
ce  livre,    que  plus  fard. 

•*)  Ukas  spéciel:  c.  a  d.  un  Ukas  signé  de  la  maiu 
de  riinpératrice. 


p 
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le  nomma  conseiller  en  titre,  avec  ordre 
de  le  placer  dans  le  gouvernement  de  Rê- 
vai, nouvellement  organisé, 

AnTicrE     c. 

Kotzebue  remplit  les  fonctions  d'Asses- 
seur au  tribunal  d'appellation  de  Ré  val  en 
1785»  et  occupa  cette  place  deux  ans  à  la 
satisfaction  de  ses  chefs. 

Pjeuve.  Le  gouverneur  -  général  comte 
BroAvne  le  recommanda  pour  la  place  va- 
cante de  président  du  magistrat  annexé  au 
gouvernement,  place  qui  donne  grade  de 
lieutenant- colonel,  et  le  sénat  le  nomma 
à  cette  place  en  17861 

ARTICIiE       3, 

K.  fut  revêtu  de  cette  charge  pendant 
dix  ans  sans  le  nioindre  reproche, 

Vreiniere  -preuve.  Lorsqu'il  fut  obligé 
au  bout  de  dix  ans  de  demander  sa  démis- 
sion pour  raison  de  santé,  il  la  reçut  avec 
un  grade:  l'Ukas  se  trouve  dans  ses  pai^ 
piers  scellés. 


2.S.O 


Seconde  preuve.  Il  a  eu  un  certificat 
du  gouverneur  cle  Réval  concernant  la  ma- 
nière irréprochable  dont  il  avait  occupé 
cette  place:  ce  témoignage  est  en  original 
aux  papiers  confisqués. 

Article     4. 

f 

Kotzebue  se  retira  à  la  campagne  en 
1-95  où  il  Làiit  la  petite  maison  cle  cam- 
pagne appelée  Fi'iedentlial ,  laquelle  est 
située  à  .'1.3  verstes  de  Narva,  et  où  il  a 
vécu  jusqu'à  l'année  1797  au  sein  de  sa 
famille  et  dans  les  bras  des  uiuses.  Ensuite 
il  fut  appelé  à  Vienne  pour  prendre  part 
à  la  direction  du  théâtre  de  la  cour  :  les 
conditions  étant  avantageuses,  il  quitta 
alors  sa  campagne  et  crut  devoir  ce  sacri- 
fice à  ses  enfans  :  il  en  demanda  l'airrément 
au  monarque,   cet  agrément  fut  accordé. 

Preuve.  Le  passe -port  que  le  gouver- 
nement lui  fit  délivrer  à  Réval  par  ordre 
supérieur. 
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Article     5. 

Kotzebue  fuL  à  Viennfe  et  garcla  cepen- 
dant sa  maison  de  campagne,  espérant  y 
revenir  un  jour;  il  remplit  ses  devoirs 
avec  zèle  et  probité. 

Preuve.  Le  certificat  flatteur  de  la 
direction  du  théâtre:  l'original  est  con- 
fisqué. 

Article     6. 

Sa  M.  l'Empereur"  François  II.  étai. 
très -satisfaite  de  ses  services  et  de  sa  con- 
duite. 

Preuve,  il  lui  accorde  sa  démission, 
mais  il  le  garde  à  son  service  comme  au 
teur  dramatique  du  théâtre  de  la  com 
avec  pension  de  1000  florins,  sa  vie  du- 
rant et  la  permission  de  la  manger  où 
il  voudra:  le  décret  original  et  une  lettre 
du  ministre  d'état  comte  de  CoUoredo  fait 
encore  partie  des  papiers  sous  séquestre. 
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A   R  T  I   C   L   S      7* 

Kotzebue  n'était  pas  encore  satisfait  de 
ce  certificat  honorable  qui  ne  regardait 
que  ses  services;  il  crut  avant  de  quitter 
Vienne  devoir  s'en  procurer  un  de  bonne 
conduite,  comme  sujet  d'un  état  monar- 
chique; il  s'adressa  à  cet  effet  au  ministre 
de  la  police  secrète,  comte  de  Saurau,  et 
obtint  la  réponse  la  plus  satisfaisante. 

Preuve.  Le  billet  original  du  ministre 
et  une  lettre  oificielle  du  conseiller  de 
Schilling,  sont  tous  les  deux  dans  ses 
papiers. 

Articles- 
Kotzebue  va  de  Vienne  à  Weimar  et 
s'y  fixe  par  attachement  pour  sa  mère.  Il 
achète  un  jardin  et  une  maison  dans  le 
voisinage,  et  y  a  vécu  une  année,  connu 
et  estimé  de  la  cour  et  du  Duc  qu'il  avait 
l'honneur  de  fréquenter  souvent* 

Preuve.  Une  lettre  de  S.  A.  Madame 
la   duchesse  régnante   de  Weimar   à   S.  A. 
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Imp.  Mnclame  la  grande -ducKesse  Elisa-" 
belli,  que  l'on  aura  de  même  trouvée  dans 
ses  papiers.  Il  en  appelle  d'ailleurs  au 
témoignage  du  duc  régnant  ainsi  qu*à  ce- 
lui de  Madame  la  duchesse  douairière. 

Article     9. 

Kotzebue  tant  pour  satisfaire  sa  femme 
que  pour  embrasser  ses  deux  fils  qui  ont 
l'honneur  d'être  élevés  au  corps  des  ca- 
dets à  Pétersbourg,  prend  la  résolution 
de  faire  un  voyage  en  Russie.  Son  de- 
voir, comme  auteur  de  Sa  M.  Imp.  l'obli- 
geant de  demander  un  passe -port,  ce  pas- 
se-port fut  accordé. 

Vreuce.  L'original  de  cette  pièce  est 
parmi  ses  papiers,  et  montre  en  même 
temps  qu'il  était  vraiment  au  service  de 
S.  M.  Imp.  et  royale. 

Article     10« 

Kotzebue  demande  un  passe -port  à  Sa 
Majesté    l'Empereur    de    Russie    et    l'ob- 
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lient   (ici  l'auteur  entrait  dans  les  détails, 
nécessaires}. 

Preuve.  La  lettre  du  baron  de  Krii- 
dener  en  original. 

AnTICI^E       11. 

Kotzebue  part  et  est  arrêté  aux  fron- 
tières de  la  Ftussie.  Ce  coup  imprévu 
le  consterne;  cependant  il  se  tranquillise 
par.  la  pensée  qu'une  sage  prévoyance  con- 
seillée par  les  circonstances,  peut  avoir 
prescrit  cette  mesure.  Plein  de  confiance 
dans  ses  papiers  et  dans  son  innocence,  il 
console  sa  famille  et  va  jusqu'à  Mietau. 

Preuve.  Il  en  appelle  au  témoignage 
de  l'officier  d'escorte. 

Article     12. 

Il  apprend  à  Mietau  qu'il  faut  partir 
pour  Pétersbourg.  Il  se  soumet  de  bonne 
grâce  à  cet  ordre,  mais  il  apprend  bientôt 
qu'on   le    conduit    en   Sibérie.       Alors    le 

déses-  ' 


il 


^J 
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désespoir  s'empare  de  s-^n  âme;  il  se  de- 
mande en  vain  qnel  crime  il  a  commis;  sa 
conscience  est  pure  aux  yeux  de  Dieu  et 
de  son  souverain* 

Article     15. 

Mais  n'est -il  pas  possible  qu'il  soit,  com- 
me tant  4'autres,  partisan  déclaré  du  sys- 
tème révolutionnaire?     Non. 

Prernih'e  preuçd.  ÎDeux  de  ses  •  fils 
«ont  au  corps  des  cadets  à  Pétersbourg,  le 
troisième  au  corps  des  cadets  ingénieurs  à 
Vienne.  Ce  sont  autant  d'otages  qu'il  a  li- 
vrés  volontairement. 

Seconde  preuve.  Tous  ses  biens,  celui 
de  son  épouse,  se  trouvent  en  Russie,  et 
jamais,  non  jamais,  il  n'a  cherché  à  s'en 
défaire. 

Troisième  preuve.  S'il  eût  été  un  révolu- 
tionnaire, on  l'eût  vu  quitter  Vienne  pour 
aller  voir  la  France:    il  est  resté  constam- 
I  1^ 


ment    à    Weimar    où     l'Empereur    d'Aile-     | 
magne  lui  a  fait  payer  son  Lraitement. 

Çuatribne  preuve.  Il  fut  un  des  pre- 
miers qui  en  1790  tourna  en  ridicule  les^ 
excès  révoltans  dfs  révolutionnai  res,  dans 
une  comédie  intitulée  :  Le  Club  femelle 
dès  Jacobins.  En  1792  il  fit  un  autre  écrit 
ayant  pour  titre:  De  la  noblesse^  qui  Lien 
qu'il  n'ait  d'intéressant  que  le  sujet,  prou- 
ve pourtant  comment  l'auteur  pense.  *) 


Cinquième  preuve.  Il  n'y  a  pas  un  an 
quVn  un  éciit  iuLitulét  Sur  mon  séjour 
à   P'ienne,  je  déclarai   publiquement  préfé- 


*3  On  pousse  un  malheureux  qui  lulle  conlr«  les 
flufs  r\c  s'accrocJier  à  des  l>iiiis  de  piille.  Je  sais 
n)i(Mix  que  personne  que  ce  livre  ne  vaut  rien, 
ei  je  vouùiùis  beaucoup  u\-ivüir  pas  hasardé  de 
le  faÏT'C;,  nuis,  je  celai  aux  insinuations  expiasses 
d^iii  lioninie  très  -  important  et  du  e;ié  de  la  sou- 
veraine. Ma  position  me  força  alors  d*entrepren- 
dre  un  ouvrâue  auquel  je  n'eusse  jamais  oti  très- 
tard  travaillé.  Si  l'on  savait  souvent  les  motifs 
qui,  forcent  nn  auteur  à  écrire,  les  jiigemens  qu'on 
porte  sur  eux  Sciaient  plus  charitablce. 


rcr  l'cLat  monarcîiiqiie,  et  que  jamais,  au 
j^raiicl  jamais,  à  moins  d'être  C(3qaiu  ou 
fou,  je  ne  voudrais  tremper  dans  le  sys- 
tème du  moment.  Un  écrivain  qui  est 
connu  dans  toute  l'Europe,  se  garderait 
bien  assurément  de  mettre  ainsi  en  évi- 
dence de  pareils  sentimens  s'il  devait  un 
jour  en  changer. 

Stxilnnc  iveuve.  En  1795  il  présenta 
à  l'Impératrice  Catherine  un  plan  d'établis- 
sement pour  une  université  à  Dorpat,  et 
entre  autres  motifs  qu'il  apportait  pour 
son  établissemen  t ,  on  trouve  celui  -  ci  : 
que  les  jeunes  gens  seraient  moins  en  dan- 
ger de  sucer  des  principes  contraires  au 
bien  public. 

Article     14.. 

Kotzebue  n'a  -  t  -  il  pas  eu  des  liaisons 
suspectes? 

„Non." 

Preuve.    Ouvrez  le   livre  qui    est  dans 
ses  papiers:    on   y  voit  sa   correspondance 
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et  les  lettres  les  plus  importantes  s'y  trou- 
vent en  brouillon. 

Article     15. 

Présume  - 1  -  on  que  ses  revenus  vien- 
nent d'une  source  impure?  —  On  se 
tromperait  bien. 

Preuve.  Voyez  le  livre  mentionné  ci- 
dessus  où  est  le  détail  de  ses  recettes. 

A  R  T  I  c  I.   É      l6i 
N'a  t  -  il  jamais  écrit  sur  la  politique? 

Preuve.  On  voit  en  ce  livre  mention- 
né, la  liste  de  ses  travaux* 

Article     17. 

Pourrait  -  on  croire  qu'il  n'a  pas  pour 
l'Empereur  tout  le  respect  possible?  — 
C'est  positivement  le  contraire. 

Preuve.  Il  a  traité  en  1796  un  trait 
généreux  de  l'Empereur  dans  un  petit  dra- 
me  appelé:    Le  premier  cocher  de  VEmjje- 
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reu) .  Cet  ouvrap:e  peut  être  au  dessous 
(lu  sujet,  mais  il  prouve  toujours  les  sen- 
timens  de  l'Auteur. 


Article-   iß. 

KotzeLue  est  -  il  immoral,  et  doit- 
on  le  bamiir  de  la  société?  —  Non. 

Vreinihrc  preuve.  Qu'on  lise  le  journal 
de  ses  occupations  et  de  ce  qu'il  a  fait, 
(cela  est  toujours  dans  le  livre)  qu'y  trou- 
vera t-on?  Un  arbre  qu'il  plante  à  la 
naissance  de  son  épouse j  ici,  une  fête 
champêtre  à  la  première  dent  d'un  enfant. 
On  verra  que  toujours  il  plaçait  son  bon- 
heur au  sein  de  sa  famille. 

Seconde  preuve.  L'almanach  de  Frank- 
lin, pour  perfectionner  son  moral,  est  une 
preuve  qu'il  aime  franchement  la  vertu. 
On  verra  au  premier  coup -d'oeil,  parla 
nature  de  ses  confessions,  que  ces  aveux 
n'étaient  là  que  pour  lui,  et  qu'il  n'a  jamaii 
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cni  qu'ils  dussent  passer  dans  des  mains 
étrangèies.  On  y  voit  un  homme  faible, 
jamais  un  criminel.  Oui  l'a  connu  sait 
bien  s'il  est  tendre  époux,  et  bon  pèrej 
qualités  certainement  bien  étrangères  au 
crime,  et  qui  ne  mènent  pas  à  l'immo- 
ralité. 

Kotzebue  a  donc  prouvé  que  ses  servi- 
ces pendant  vingt  ans  montrent  une  conduite 
irréprochable,  il  a  prouvé  qu'il  n'a  jamais 
i";iit  voir  des  principes  capables  de  boule- 
verser rétat;  il  a  prouvé  que  ses  liaisons 
sont  innocentes  et  point  suspectes;  il  a 
prouvé  qu'il  n'a  jamais  été  écrivain  politi- 
que ;  il  a  prouvé  qu'il  a  pour  le  monarque 
les  sentimens  de  respect  qu'il  doit;  il  a 
prouvé  enfin  que  son  bonheur  existe  au 
sein  de  sa  famille,  qu'il  aime  la  vertu  et 
la  tranquillité.  Par  quelle  faute  involon- 
taire s'est  -  il  rendu  si  malheureux  que  d'en- 
courir la  disgrâce  de  V.  M.?  Il  ne  le 
îait:  il  cherche  en  vain  d'en  découvrir  la 
cause,  et  ne  saurait  rien  soupçonner  sinon 
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qu'un  esprit  mallaisaiit,  qu'un  enncni  se- 
cret peut  -  être  a  isolé  de  ses  ouvrages 
quelques  passades,  et  les  a  présentés  sous 
un  jour  odieux.  Si  cette  présomption  est 
fondée,  il  ne  demande  qu'une  grâce,  c'est 
de  pouvoir  les  expliquer, 

V.  M.  sait  bien  qu'il  n'est  rien  que 
l'on  n'empoisonne  avec  une  intention  nia- 
iiii,ne.  Kotzebue  a  pu  s'être  trompé,  c'est 
là  le  sort  de  tous  les  hommes;  il  aura, 
connue  tous  les  auteurs,  £;lisse  un  mot  ir- 
réiîéclii ,  ou  donné  à  une  phrase  une  tour- 
nure douteuse  ;  mais  il  le  jure  devant  le 
trône  du  Monarque,  devant  celui  de 
l'Eternel,  qu'il  a  toujours  suivi  le  chemin 
de  la  vertu.  S'il  a  péché  sans  le  savoir, 
il  en  a  bien  subi  la  peine,  et  la  main  pa- 
ternelle qui  vient  de  le  frapper  relèvera 
^ans  doute  ce  pénitent  qui  se^  repent  et 
;émit  de  sa  faute. 

Que  V.  M.  née  sensible  jette  un  regard 
sur    l'horreur    de    ma    position.     Prête    à 
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donner  le  jour  à  une  créature  malheureu- 
se, mon  épouse  peut-être  va  mourir  de 
cliao;rfn:  il  n'est  plus  de  bonheur  pour 
elle.  Ses  enfans  vont  bientôt  tomber  dans 
l'indigence,  ma  imputation,  mon  honneur 
sont  flétris.  Qui  ne  croira  que  j'ai  com- 
mis un  crime  !  Après  douze  mois  de  la 
plus  mauvaise  santé,  je  me  trouve,  privé 
de  tout,  sous  un  climat  afrreux.  Le 
chagrin  destructeur,  les  tristes  maladies 
vont  achever  mon  existence.  Epoux  aimé, 
père  de  six  enfans,  abandonné  de  l'univers, 
ie  rendrai  les  derniers  soupirs,  sans  être 
vu  de  ma  famille.  Cependant  je  suis  in- 
nocent! Non,  non,  Paul  le  juste  vit  en- 
core ,  il  rendra  à  un  malheuneux  l'hon- 
neur, la  vie  et  le  repos;  il  lui  rendra 
ses  foyers,  sa  famille, 

J'avais  presque  fini,  quand,  par  hasard, 
mon  conseiller  allant  chez  le  gouverneur, 
je  le  chargeai  de  lui  demander  à  quelle 
heure  il  pourrait  m'entendre.  J'eus  cette 
réponse  qui  l'étonna  beaucoup:  que  depuis 
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cinq  lieiires  du  malin  jusqu'à  onze  heures 
du  soir,  le  gouverneur  élait  à  mon  servi- 
ce. Mr  le  conseiller  ne  pouvait  pas  con- 
cevoir qu'on  fût  aussi  civ^il  à  l'égard  d'un 
banni,  tandis  qu'on  négligeait  Mr  le  con- 
seiller de  la  cour. 

Je   fus  seul   le  lendemain    chez   Mr  de 
Kuscheleff  sans    aucun    garde ,     pour    m'y 
accompagner.      Il  me  reçut  d'une  manière 
ilistinguée.       Je     lui    lus     mon    mémoire, 
^uand  je  fus  au  dernier  morceau;    il  lais- 
a    couler    quelques    larmes,     me    prit    la 
nain,  la  serra  avec  feu,  et  proféra  ces  paro- 
es  consolantes  :  Soyez  tranquille  Monsieur, 
'Otre   malheur  ne  sera  pas   long.      Il    eut 
nsuile   la  bonté  de  parcourir  une  seconde 
ois    le  mémoire,    et  de  me  désigner  quel- 
ues  mots,  quelques  phrases  qu'il  me  con- 
cilia   d'adoucir.      Je    profitai    de    ses    re- 
larques,    et  m'ayant   olFert   de    son   meil- 
5ur  papier,  je  mis  le  tout  au  net.     Il  me 
romit  de  l'adresser  à  l'Empereur  lui  -  me- 


iîie,   par  le  canal  du  conseiller.     Ce  brave 
homme  a  tenu   parole. 

Quelles  expressions  pouvais  -  je  donc 
employer  pour  peinrîre,  aux  yeux  de  l'u- 
nivers, la  génerosilé  de  cet  lioniuie  bien- 
faisant! Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  m' envo- 
yer à  Bérésow  sur  les  bords  de  la  mer 
glaciale,  où  dans  les  jours  les  plus  cliüuds 
de  rété  la  terre  ne  déa^èle  qu'à  un  pied  5 
il  me  choisit  le  climat  le  plus  doux,  le 
peuple  le  plus  social  de  son  gcuverne- 
ment.  Pendant  le  Lems  c;ue  je  suis  à  To- 
bolsk,  il  pouv^ait  me  laisser  livré  à  mon 
chagrin,  aux  besoins,  à  la  solitude;  au 
ueu  de  cela,  il  m'invite  tous  les  jours  à 
sa  table,  sans  craindre  le  regard  de  ces 
d -ux  sénateurs  qui  venaient  pour  exami- 
ner et  rendre  comple  de  sa  conduite.  *} 
Il  va    encore  plus  loin  :    comme   je    n'étais 


•)  Ces  sénateurs  étaient  Mr  de  LewascIiofF  et  de  La- 
piicliin ,  dont  la  iiuble  coiidiiite  à  mou  égj.rJ  est  à 
jamais  conservée   dani  mon  coeur. 
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IS  lies  -  savant  flans  le  russe,  il  me  permit 
avoir  un  domestiq^ue,  qui  outre  cette 
langue  en  comprit  encore  une  autre  dans 
iiqutlle  je  pusse  m'expliquer.  Le  choix 
ne  Tut  pas  long  à  faire,  le  seul  homme  de 
Toholsk  qui  fût  dans  ce  cas -Là,  était  un 
Italien  nomme  Russi,  qu'on  appelait  com- 
munément Tvuss  :  il  était  là  depuis  vingt 
ans;  servant  sur  la  PiOtle  à  Cherson,  il 
avait  formé  le  complot,  avec  ses  camara- 
des, de  massacrer  son  ofEcier  et  de  livrer 
le  bâtiment  aux  Turcs  :  la  trame  fut  heu- 
reusement découverte,  et  mon  conspirateur 
conduit  en  Sibérie:  il  fut  inscrit  au  rôle 
des  paysans  et  paya  Timpot  ordinaire  : 
mais  il  recevoit  tous  les  ans  un  passe -port 
pour  aller  à  la  ville,  gagner  son  pain  se- 
lon sa  fantaisie,  ce  dont  il  vivait  à  mer- 
veille. Cet  homme  était  d'une  adresse  in- 
croyable; il  faisait  tantôt  des  saucisses,  tantôt 
des  souliers;  servant  de  domestique  à  tous  les 
voyayers,  ilfaisait  avec  eux  l'office  de  pro- 
xénète; il  les  suivait  dans  leurs  voyages 
dans  rétendue   d.e   tout    le   gouvernement; 
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finalement  il  était  propre  à  tout.  Le  gou- 
verneur m'avertit  qu'il  faisait  le  métier 
d'escroc  et  qu'il  avait  attrapé  tous  ses  maî- 
tres :  mais  comment  faire?  Il  parlait  le  fran- 
çois  aussi  bien  que  le  russe,  connaissait  le 
pays,  avait  été  par -tout,  savait  pétrir  le 
pain  et  faire  la  cuisine  ;  il  avait  ce  qu'il 
me  fallait.  Je  l'engageai  pour  trois  roubles 
et  demi  par  mois  sans  y  comprendre  la 
nourriture.  Le  gouverneur  me  permit 
même  de  le  garder  avec  moi  à  Kurgan; 
faveur  si  grande,  que,  si  on  l'avait  sue, 
elle  aurait  pu  lui  faire  perdre  sa  place: 
il  est  vrai  que  le  nom  de  Russi  n'étant 
pas  couché  au  passe  -  port ,  le  gouverneur 
pouvait  fermer  les  yeux.  Quand  nous  fî- 
mes ce  voyage,  le  drôle  connaissant  cha- 
que village  à  la  ronde,  se  glissa  heureu- 
sement par  -  tout. 


Pendant  les  premiers  jours  de  mon  ar-  5 

rivée  à  Tobolsk  je  jouis,   je  peux  le  dire,  | 

d'une  liberté  sans  bornes  :  je  faisais ,   rece-  t\ 

vais   visites,   quand   et  autant   que   je  -vou-  «1 
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lai^:  il  était  rare  que  ma  chambre  fût 
vide,  et  j'allais  volontiers  chez  l'ami  Ki- 
niiikoir;  il  éiail  c'rabli  d'une  façon  char- 
mante, possédait  des  livres  choisis  et  prin- 
cipalement tous  les  meilleurs  auteurs  de 
France.  J'allais  seul  dans  les  rues  et  en 
dehors  de  la  ville;  personne  au  monde  ne 
prenait  garde  à  moi* 

Mais    cela  changea  tout  -  à  -  coup  :    un 
beau  m.atin  le  gouverneur  me  pria  de  pas- 
ser chez  lui,    et  avec  la  dernière  bonté  il 
m'annonça  ses  inquiétudes:   „Votre  arrivée 
ici,  dit -il,    a    fait  sensation,    on   en  parle 
beaucoup    et  à   chaque    instant    davantage; 
je  ne  peux  donc  vous  regarder  comme  un 
être  sans  conséquence,    et  je  dois  employer 
plus  de  circonspection,   d'autant  que  votre 
conseiller  ne  songe  pas  à  repartir:  je  crains 
qu'il  ne    soit   là  pour  observer  votre  con- 
duite;  les  sénateurs   même   peuvent   trou- 
V      ver  mauvais   que    je  vous  traite    avec  trop 
*     d'attentions  ;      il    me    paraît    d'un    intérêt 
commun   de    ne  plus  vous  laisser  les   cou- 
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décs  aussi  franches;  je  vous  prie  donc, 
(cet  homme  généreux  pouvait  ordonner,  il 
me  prie}  de  ne  phis  '  recevoir  chez  vous 
que  la  visite  du  médecin;  n'allez  non  plus 
chez  personne,  excepté  chez  lui  et  che: 
moi;  à  chaque  instant  du  jour  ma  maison 
vous  sera  ouverte.  Je  le  priai  d'excepter 
KiniakofT;  il  leva  les  épaules,  convint  du 
mérite  du  jeune  homme,  il  aimait  sa  so- 
ciété, mais  quoiqu'il  fût  en  tout  convain- 
cu de  son  innocence  —  il  est  mal  noté, 
me  dit -il,  cela  sufiit  pour  vous  faire  tort, • 
mon  cher  monsieur  ,  fiez  -  vous  en  à  moi. 
Je  le  remerciai  de  toute  la  honte  avec  la- 
quelle il  voulait  détailler  ses  motifs,  et 
fis  sans  répliquer  tout  ce  qu'il  m'avait  dit. 

Je  n'avais  eu  jusqu'alors  pour  ma  gar- 
de qu'un  vieux  has  -  ofllcier  appelé  Iwano- 
"witsch:  c'était  un  hon  vieillard  mais  bor- 
né: il  restait  dans  mon  antichambre  où  il 
dormait  presque  toujours:  on  m'en  envoya 
un  plus  jeune  que  le  premier  qui  ne  me 
gêna  pas  davantage:  tous  les  deux  me  ser- 
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vaient,  faisaient  bouillir  mon  eau,  il^ 
alînient  au  marché:  mais  ils  avaient  siand 
soin  d'écarter  tout  le  monde  à  l'exceptioFi 
du  médecin:  si  je  voulais  sortir  un  des 
deux  me  suivait.  Je  vis  bientôt  qu'or, 
les  avait  cliargés  d'observer  de  près  ma 
•conduite,  cependant  excepté  d'aller  voii 
quelqu'un ,  je  pouvais  me  promener  delion- 
et  dans  la  ville,  ils  me  laissaient  en  pleine 
liberté. 

Par  le  moyen  de  mon  fripon  de  Russ 
je  pouvais  correspondre  avec  mon  bon 
ami;  nous  nous  donnions  rendez  -  vous 
sur  la  place,  sous  les  arcades  des  mar- 
chands, et  quand  on  nous  croyait  tous 
deux  occupés  à  regarder  dos  marchandi- 
ses, nous  prenions  cet  instant  pour  nous 
glisser  des  mots. 

En  vain  eussions  -  nous  craint  d'être  ja- 
mais  trahis  :  les  malheureux  bannis  sont 
assurés  de  la  pitié  publique.  Plusieurs 
marchands  la  première  fois  que  je  me 
trouvais  avec  eux,  me  soufflaient  dans  l'o- 


reille:  Voulez  -  vous  envoyer  une  lettre, 
donnez  -la  moi,  je  la  ferai  passer;  ils  s'en 
chargeaient  sans  le  inoindre  intérêt ,  sans 
demander  la  plus  petite  chose.  La  manière 
même  dont  ils  nomment  les  bannis,  pa* 
raît  être  dictée  par  un  sentiment  tendre 
et  par  la  conviction  de  leur  innocence.  On 
les  appelle;  les  malheureux  (Neschtschas- 
tii.}  Qui  passe?  un  malheureux  et  ja- 
mais je  n'ai  entendu  donner  aux  bannis 
un  autre  nom,  surtout  jamais  une  dénomi- 
nation humiliante  et  qui  désignât  le  crime. 

On  attache,  dans  l'étranger,  des  idées 
si  fausses,  ou  du  moins  si  obscures  à  ce 
qu'on  appelle  Vexil  en  Sibérie,  que  je  crois 
rendre  service  à  mes  lecteurs,  en  répan- 
dant un  plus  grand  jour  sur  cette  matière. 
Les  exilés  se  partagent  en  plusieurs  clas- 
ses, très -différentes  les  unes  des  autres. 

Première  classe.     Elle  est   composée   de 
malfaiteurs   atteints  et  convaincus    des    cri-* 
mes  les  plus  graves,  condamnés  en  justice, 
et  dont  la  sentence  a  été  confirmée  par  le 

sénat 
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sénat  de  Pétersbonrf^.  Ces  criminels  sont 
condamnés  à  travailler  dans  les  mines  de 
Nertschinsk;  on  Ks  y  transporte  enchaî- 
nés et  à  pied,  et  leurs  souAiances  sont 
pires  que  la  mort.  D'ordinaire  ils  ont 
subi  auparavant  le  chaLiment  du  knout, 
et  on  leur  a  fendu  les  narines. 

Seconde  classe.  Elle  comprend  cette 
espèce  de  criminels^  qui  moins  coupable 
à  la  vérité  que  la  première^  ai  cependant 
été  condamnée  à  l'exil  par  voie  de  juge- 
ment. On  les  inscrit  en  Sibérie  sur  le 
rôle  des  paysans  ou  des  serfs;  on  les  dé- 
baptise, et  en  leur  nouvelle  qualité  et 
sous  leur  nouveau  nom,  ils  sont  obligés 
de  cultiver  la  terre.  On  en  rencontre 
plusieurs  dans;  cette  classe  à  narines  fen- 
dues; cependant,  il  dépend  d'eux,  s'ils 
aiment  le  travail,  de  gagner  quelque  chose 
et  de  rendre  par  là  leur  sort  plus  suppor- 
table: leur  châtiment  même  peut  servir  à 
leur  amendement. 

I  16 
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Une  troisième  classe  consiste  en  ceux 
que  la  loi  a  condamnes  à  la  vérité,  mais 
qu'elle  n'a  dévoués  qu'à  l'exil,  sans  y 
ajouter  aucune  circonstance  infamante  ou 
oppressive.  Sont -ils  gentilshommes,  ils  ne 
sont  point  dégradés  par  là;  on  leur  per- 
met de  vivre  sans  contrainte  dans  les  lieux 
de  leur  destination,  de  faire  venir  de 
l'argent  de  chez  eux;  ou  s'ils  manquent 
de  cette  ressource,  la  couronne  leur  four- 
nit vingt  à  trente  copèques  par  jour,  et 
au-delà. 

Enfin  la  quatrième  classe  renferme  ceux 
qui  sans  forme  de  procès,  ont  été  exilés 
arbitrairement,  et  par  lettres  de  cachet. 
On  les  assimile  d'ordinaire  en  tout  à  ceux 
de  la  troisième  classe.  Ils  osent  même 
adresser  à  leurs  familles  ou  à  l'Empereur 
des  lettres  ouvertes  qui  passent  par  les 
mains  du  gouverneur;  quelquefois  on  les 
renferme  dans  une  forteresse,  ou  on  les 
met  aux  fers.  Cette  dernière  circonstance 
est  cependant  rare,   et  sous  le  règne  doux 


et  clément  d'Alexandre  I,   cette  quatrième 
classe  a   entièrement  disparu. 

J'ignore  à  laquelle  de  ces  deux  derniè- 
res classes  appartenait  mon  comp  ignon  de 
voyage,     le  lieutenant -colonel  de  Kaesanj 
il  paraissait  destiné  à  un  sort  très- dm-,  cat 
quoique  à  son  arriv^ée  à  Tobolsk  le  goux^er- 
neur  lui    fit    espérer    qu'il    resterait    dans 
cette  ville,  et  quoique,   encouragé  par  ceä 
insinuations,     il   eût    commencé   à   s'arran- 
ger,   à   se  fournir  d'habits   et  de  plusieurs 
effets,     il    reçut    deux   jours    après   l'ordre 
de  se  rendre  tout  de  suite  à  Irkutzk.     On 
ne   lui   laissa   pas    deux    heures   de   temps 
pour   se   préparer,    et  je    n'en  ai  plus   en- 
tendu    parler.       A    peine    lui    permit  -  on 
de  redemander   du   tailleur    et  d'emporter 
avec  lui,    ses  habits  taillés  et  non -cousus. 
Sans   doute   que   le  gouverneur  avait  reçu 
les  ordres  les  plus  précis,  sans  quoi  il  eût 
écouté  la  voix  de  l'humanité. 

J'avais,   à  l'aide  de  mes  nouveaux  amis 
et  de  quelques   marchands   complaisans   et 
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honnêtes,  fait  partir  dix  lettres  à  ma  fem- 
me *)  dont  j'indiquerai  plus  bas  le  conte- 
nu. Les  heures  où  je  nientretenais  avec 
elle,  étaient  les  seules  qui  mêlaient  au 
calice  amer  de  mes  tourmens  une  goutte 
de  douceur.  Du  reste,  à  mon  grand  éton- 
ment,  ma  sanLe  se  soutenait,  et  je  me  fai- 
sais une  loi  de  me  distraire  de  mon 
mieux. 

Le  conseiller,  dès  les  premiers  jours, 
avait  quitté  ma  demeure  pour  aller  loger 
chez  un  soi-disant  ami.  Je  fis  le  signe 
de  la  croix  après  lui,  content  et  heureux 
de  pouvoir  désormais  me  livrer  sans  inter- 
ruption à  mon  chagrin.  J'employai  la 
plus  grande  partie  de  mes  matinées  à  met- 
tre par  écrit  l'histoire  de  mes  infortunes. 
Au  lieu  d'encre  ordinaire,  je  me  servais 
d'encre  de  la  Chine,  qu'on  trouve  ici 
bonne  et  à  grand  marché,  et  que  je  dé- 
layais  dans   le   vase  qui   me    servait  à   bai- 


•)  La   moitié   de    ces   lettres   est   parvenue  heureuse- 
ment à  s'a  destination. 
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gner  mes  yeux.  Vers  midi  je  faisais  une 
proinenacle  ou  montais  sur  les  rochers  qui 
environnent  Tobolsk  et  que  les  torrens 
ont  délavés  d'une  manière  pittoresque.  De 
là  je  contemplais  l'immense  surface  des 
eaux  qui  inondaient  les  environs  et  les 
forets  épaisses  qui  couronnaient  de  toutes 
parts  l'horizon;  mon  oeil  reposait  sur  chîi- 
que  voile  et  mon  imagination  y  plaçait  ma 
famille.  Je  dmais  presque  tous  les  jours 
chez  le  gouverneur,  quelquefois  chez  le 
conseiller  Peterson,  rarement  au  logis.  Je 
ne  quittais  jamais  Mr  de  Kuscheleff  sans 
consolation,  ou  du  moins  sans  que  mon 
chagrin  fût  allégé.  Sa  délicatesse  et  sa 
sensibilité  savaient  trouver  plus  d'un  che- 
min jusqu'à  mon  coeur,  et  y  nourrissaient 
de  plus  d'une  manière  la  douce  espé- 
rance. 

Lui-même  n'était  rien  moins  qu'heu- 
reux. Souvent,  assis  à  côté  de  lui  dans 
son  pavillon,  nous  jetions  nos  regards  au- 
delà  de  la  masse   des  eaux  jusques  sur  les 
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immenses  forêts  qui  nous  environnaient. 
Un  jour,  laissant  un  libre  cours  à  ses  sen- 
timens,  il  me  Jit,  en  étendant  la  main: 
Voyez- vous  ces  forêts?  elles  s'étendent 
l'espace  de  onze  -  cents  verstes  jusqu'à  la 
mer  glaciale.  Le  pied  d'aucun  homme  ne 
les  a  encore  foulées,  elles  ne  sont  habi- 
tées que  par  des  bêtes  sauvages.  Mon 
gouvernement  comprend  en  milles  carrés 
plus  d'espace  que  l'Allemagne,  la  France 
et  la  Turquie  Européenne  prises  ensemble; 
mais  quels  avantages  peut -il  m'offrir?  Il 
ne  se  passe  presque  pas  de  jour  qu'on  ne 
m'amène  des  malheureux,  ou  seuls  ou  par 
troupes,  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  soula- 
ger, et  dont  les  cris  me  déchirent  le 
coeur.  Une  responsabilité  dure  repose  sur 
moi;  4-in  hasard,  un  événement  que  toute 
la  prudence  et  la  force  humaine  ne  sau- 
raient prévoir;  une  délation  secrète  et 
maligne  suffit  pour  m'enlever  mon  emploi, 
mon  honneur,  ma  liberté.  Et  quel  dédom- 
magement  ai -je  pour  tout  cela?    un  pays 
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désert,   un    climat  rude,    et  le  conunerce 
des  malheureux". 

Depuis  long-tems  il  se  nourrissait  de 
l'idée  de  demander  sa  retraite;  il  ne  l'avait 
pas  encore  osé  tenter.  Puisse -t- il  ne  le 
faire  jamais!  Çue  deviendront  les  pauvers 
exilés,  quand  lui,  qui  est  leur  frère  et  leur 
ami,  se  séparera  d'eux!  Puisse -t- il  trouver 
un  ample  dédommagement  de  tous  ses  sacri- 
fices dans  le  sentiment  de  son  propre  coeur  ! 
O  quand  un  jour  cet  homme  se  présentera 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  environné  de 
tous  les  innocens  ou  infortunés  dont  il  a 
adouci  les  peines,  aux  larmes  desquels, 
qu'il  ne  pouvait  essuyer,  il  mêlait  les 
siennes;  quand  tous  élèveront  leurs  voix 
pour  le  bénir,  quelle  plus  grande  féli- 
cité le  juge  suprême  pourra  -  t  -  il  lui 
départir? 

Vers  le  soir  j'avais  coutume  de  faire 
un  tour  en  ville  ou  sur  la  place  publique. 
La  ville  est  assez  grande;  elle  a  des  rues 
larges   et   alignées;   les  maisons  sont  près- 
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que  toutes  de  bois,  cependant  il  y  en  a 
aussi  de  pierres,  bien  bàlies  et  dans  le 
goût  moderne.  Les  églises,  dont  le  nom- 
bre est  très -grand,  sont  toutes  massives, 
les  rues  parées  ou  plutôt  planchéiées  de 
poutres  sciées  en  deux,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  propre  et  plus  commode  que 
les  cailloux.  La  ville  est  traversée  dans 
toute  sa  longueur  par  des  canaux  naviga- 
bles, sur  lesquels  on  a  jeté  des  ponts 
bien  entretenus.  Le  marché  ou  la  place 
fie  basar)  est  vaste,  et  on  y  trouve,  outre 
les  denrées  de  première  nécessité,  une 
grande  quantité  de  marchandises  chinoises 
et  européennes.  Ces  marchandises  y  sont 
excessivement  chères,  mais  toutes  les  den- 
rées à  des  prix  très -médiocres.  La  place 
fourmille  sans  cesse  de  gens  de  toutes  les 
nations,  surtout  de  Russes  et  de  Tartares, 
de  Kirgises  et  de  Kalmouks.  La  halle 
aux  poissons  m'a  offert  un  spectacle  tout 
nouveau  ;  une  quantité  de  poissons  de  toute 
espèce,  que  je  ne  connaissais  jusqu'alors  que 
par   les   descriptions,    s'y  trouvaient  expo- 
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ses  en  vente,  morts  et  vivans,  à  terre, 
dans  des  tonneaux,  dans  des  barques.  Les 
eslerlets  fncipcnser  rulhcnusj  à  un  prix 
des  plus  vils,  le  huso  ou  poisson  royal, 
fadpenser  JiusoJ ,  le  silure  (silurus  gla- 
nis)  etc;  du  caviar  de  toutes  les  cou- 
^  leurs,  de  toutes  les  sortes,  sec  et  liqui- 
de. Sans  l'odeur  infecte  qui  régnait  dans 
.  cette  halle,  je  m'y  serais  souvent  arrête 
plus  long-tems. 

La  curiosité  m'a  quelquefois  conduit 
au  spectacle.  La  salle  est  assez  grande, 
elle  a  un  rang  de  loges.  La  plupart  de 
ces  loges  ont  leur  propriétaire,  et  celui-ci 
étant  en  droit  de  l'orner  et  de  la  meubler 
à  son  gré,  cette  variété  offrait  un  coup- 
d'oeil  très  -  piquant.  Des  étoffes  de  soie, 
souvent  riches  et  de  couleurs  bizarres, 
couvraient  la  balustrade.  Dans  l'intérieur 
des  loges  on  avait  placé  des  lustres  avec 
des  miroirs;  le  tout  avait,  il  est  vrai,  un 
air  asiatique;  mais  au  premier  coup -d'oeil 
on  en  était  frappé.      L'orchestre  était  exe- 


crable.      La  troupe   était   composée   d'exi- 
lés.    De  ce  nombre  était  l'épouse  de  mon 
digne  Rossi,  native  de  PLCval,  et  qui  trans- 
portée en   Sibérie   pour    sa   mauvaise   con- 
duite, y  avait  trouvé  dans  la  personne  de 
mon  Rossi  un  digne   époux,    et  remplissait 
actuellement,     sur  le   théâtre    national  de 
Tobolsk   les   rôles   de  mères  et   de  matro- 
nes.  Les  décorations,  la  garderobe,  le  jeu, 
le    chant,     tout  i  était    au-dessous    de    la 
critique.       Un   jour   on    donnait   un    opéra 
comiqne,  le  Doher  Soldat  (le  bon  soldat), 
j'ai   oublié    le    nom   de   la   seconde    pièce.   , 
Je  n'y  ai  pas  pu  tenir,    les  deux  fois,   au-   " 
delà  d'un  quart  d'heure.     L'entrée,  au  res- 
te,     ne    coûtait,     aux    premières    places, 
que  trente    copèques    (à -peu -près    quinze 
sous). 

On  y  a  donné  avec  beaucoup  de  suc- 
cès JMlsanthropie  et  Repentir,  V Enfant  de 
Tamour  et  quelques  autres  de  mes  pièces. 
On  avait  à  l'étude  la  Vierge  du  Soleil; 
mais   les  décorations  et  la   garderobe  exi- 
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géant  des  dépenses  qui  surpassaient  les  for- 
ces de  l'entrepreneur,  on  avait  pris  le 
parti  de  faire  une  collecte  chez  les  prin- 
cipaux de  la  ville,   pour  y  subvenir. 

Il  y  avait  aussi  à  Tobolsk  un  club, 
une  ressource  (je  crois  qu'ils  l'appelaient 
un  casino).  C'était  un  Italien  à  narines 
fendues  qui  était  lliôte.  Il  avait  commis 
un  meurtre,  et  après  avoir  heureusement 
subi  la  peine  du  knout,  il  gagnait  son 
pain  de  cette  manière.  Au  reste,  je  n'y  ai 
jamais  mis  les  pieds. 

Pendant  mon  séjour  dans  cette  ville  on 
y  a  donné  une  couple  de  fois  bal  et  mas- 
carade en  l'honneur  des  députés  du  sénat. 
On  m'y  avait  solemnellement  invité,  mais 
peu  curieux  d'y  donner  en  vue  ma  personne 
et  ma  misère,  je  refusai,  et  ne  puis  par 
conséquent  rien  dire  du  beau  sexe  de  To- 
bolsk.  A  l'exception  de  l'excellente  famille 
du  conseiller  Peterson,  et  de  la  fille  belle 
et    aimable    du    colonel    de   Krämer,     j'ai 
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vu     à    peine    à    Tobolsk    une    femme  de 
condition. 

J'aurais  aimé,  de  préférence,  à  me  pro- 
mener dans  les  environs  de  la  ville,  si  la 
chaleur  insupportable  qu'il  faisait  de  jour, 
et  les  cousins    encore   plus   insupportables 
qui  me   tourmentaient  le  soir,    ne   se  fus- 
sent   opposés    souvent    à    cette    recréation. 
Il    ne   se    passait  pas   de   jour,   où  le  ther^ 
momètre     de     Réaumur    ne     fût   à    26   — 
£8  degrés;   nous  avions  régulièrement  par 
jour  quatre,    cinq,    à   six  orages,     qui  ve- 
nant de  tous  les  côtés  semblaient  se  livrer 
bataille,  '  et  versaient  sur  nous  une  ondée 
abondante,     par    laquelle     cependant    l'air 
était  peu  ou  point  rafraîchi.  Malgré  toutes 
ces    chaleurs  la   nature   y   était  fort   avare 
de    ses   dons,    et   je   n'ai  pas  rencontré  un 
seul  arbre  fiaiitier.      Le  jardin  du  gouver- 
neur, sans  contredit  le  plus  beau  du  pays, 
les    offrait  en   peinture    sur   la  clôture    de 
planches  qui  l'environnait.     On  n'y  voyait  ' 
en    réalité    que    la    bourdaine    (Rhamnus 
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frnnsi;uln)  l'arbre  à  pois  de  SilDc'rie  (Ro- 
hiuia  Ciirct^nun)  et  le  bouleau  (Betula 
alba).  Cette  dernière  espèce  est  très- 
coiniiiiine  en  Sibérie,  mais  petite  et  nai- 
ne. On  prendrait  de  loin  un  bouquet  de 
vieux  bouleaux  pour  une  touffe  de  jeunes 
plants  d'Europe.  La  bourdaine  est  Tar- 
-buste  favori  des  habitans  de  Tobolskj  on 
la  plante  dans  les  vx^es  devant  les  mai- 
sons; on  l'aime  a  causé  de  ses  iieurs  odo- 
riférantes, et  un  peu  faute  de  niieu^.  Du 
reste,  on  trouve  encore  dans  le  jardin  du 
gouverneur  quelques  buissons  de  groseil- 
les rouges  et  vertes,  des  plantes  de  clioux 
malingres  et  effilées,  et  quelques  concom- 
bres en  fleurs.  On  trouve  dans  les  envi- 
rons de  Tiumen  des  pommiers,  dont  le 
fruit  est  de  la  grosseur  d'une  noix. 

Ce  que  la  nature  a  refusé  en  fruits  à 
ces  climats,  elle  le  leur  a  accordé  dans  la 
plus  grande  abondance  en  bled.  Le  bled 
sarrasin  de  Sibérie  (polygonwn  tnrtari- 
cuinj  connu  parmi   nous,    se   resème   sans 
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culture,  et  ne  demande  d'autre  soin  que 
celui  de  le  récolter.  Toute  espèce  de 
bled  réussit  à  merveille,  l'herbe  y  est 
épaisse  et  succulente;  le  sol  par -tout  d'une 
terre  noire  et  légère ,  qui  n'exige  jamais 
d'engrais.  Les  paysans,  trop  paresseux 
pour  transporter  peu- à -peu  le  fumier  de 
leurs  étables  et  de  leurs  écuries,  se  trou- 
vent par  là  quelquefois  dans  un  singulier 
embarras;  au  point,  que  le  conseiller  Pe- 
terson  m'a  assuré,  qu'étant  en  sa  qualité  1 
de  médecin  de  la  contrée,  obligé  d'y  faire 
de  fréquens  voyages,  il  était  un  jour  ar- 
rivé dans  un  village,  dont  les  paysans 
étaient  occupés  à  démolir  leurs  maisons 
pour  les  reconstruire  ailleurs,  parce  que 
les  montagnes  de  fumier  qui  les  environ- 
naient ,  leur  paraissaient  plus  difficiles  à 
transporter. 

Autant  les  cbaleurs  sont  insupportables 
en  été,  autant  le  froid  l'est  en  hiver,  el 
le  thermomètre  descend  souvent  à  qua- 
rante degrés  au  dessous  de  zéro.     Le  con- 
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seillcr  Petcrson  m'a  appris  une  expérience 
qu'il  fait  tous  les  ans:  elle  consiste  à  faire 
geler  le  mercure,  à  en  tailler,  avec  un 
canif,  de  petites  figures,  et  à  les  en- 
voyer au  gouverneur  bien  enveloppées 
dans   de  la  neige. 

Du  reste,  ce  climat  rude  est  très -sain. 
ÎVTon  médecin  ne  connaissait  que  deux  ma- 
ladies dominantes,  mais  faciles  à  éviter. 
C'est  la  V.  ...  et  des  fièvres  de  refroidisse- 
ment, qui  proviennent  des  changemens  ra- 
pides dans  la  température  de  l'air,  au  cou- 
cher du  soleil.  Il  ne  faut  en  Sibérie  que 
la  continence  et  un  surtout  vers  le  soir, 
pour  y  atteindre  une  vieillesse  saine  et 
avancée. 

Je  passais  mes  soirées  à  lire.  Mes  amis 
Peterson  et  Kiniakoff  m'avaient  fourni 
quelques  bons  livres,  que  j'appréciais  au 
quadiuple  dans  ces  contrées. 

Je  me  flattais  toujours  de  l'espérance 
de  pouvoir  rester  à  Tobolsk,     Le  gouver- 
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iieur  ne  faisant  aucune  mention  àe  mon 
départ,  mes  amis  conjecturaient  qu'il  n'at- 
tendait que  celui  des  sénateurs  et  du  con- 
seiller, pour  m'accorder  la  permission  de 
rester.  Les  sénateurs  partirent  eiFective- 
merit  pour  Irkutzk,  mais  le  conseiller  ne 
s'ébranlait  point.  J'ai  appris  depuis,  qu'il 
ne  s'arrêtait  que  faute  d'argent,  et  qu'il 
attendait  pour  partir  qu'un  marchand  de 
Tobolslc,  qu'il  avait  promis  de  mener  avec 
lui  franc  de  poste,  moyennant  qu'il  en 
fû-t  défrayé  en  route,  se  décidât.  Quelque 
naturelle  que  fût  la  solution  de  cette 
énigme,  il  était  diiHcile  de  la  deviner. 
Quoi  donc  de  plus  naturel  que  de  le  pren- 
dre lui-même  pour  un  espion,  comme 
nous  le   fimes,    le  gouverneur  et  moi. 

Les  quinze  jours  qui  m'avaient  été  ac- 
cordés, touchaient  à  leur  terme.  Un  di- 
manche, le  matin,  je  parus  cliez  le  gou- 
verneur pour  lui  faire  ma  cour,  car  les 
exilés  de  la  troisième  et  qualrième  classe  i 
étaient    dans    l'usage   de    s'y    piésenter    ce 

jour- 
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jour -la  en  uniforme,  mais  sans  epée.     Le 
gouverneur   me  prit   à   part   et  m'annonça 
que  j'eusse  à  me  préparer  à  partir   le  len- 
demain,  vu  que,   par  des  raisons  qui  m'é- 
taient connues,  il  ne  pouvait  pas   me    gar- 
der plus    long  -  tems    à    Tobolsk.      Je    fus 
consterné;  cependant  je  ne  lis  pas  la  moin- 
dre objection,  et  me  contentai  de  le  prier 
de  m'accorder  deux  jours,  afin  de  pouvoir 
dans  cet  intervalle  me   procurer   plusieurs 
choses    dont   j'avais   besoin,    et   que  je   ne 
trouverais    pas    sans    doute    à    Kurgau,    et 
principalement    pour     vendre     ma     voitu- 
re   qui    ne     m'était     plus     d'aucun    usage, 
et  dont  le  prix  de  vente  servirait  à  recru- 
tir  ma  caisse  épuisée.     Le  gouverneur  m'ac- 
corda ma  prière  de  la  manière  la  plus  gra- 
lieuse,    et   je   me   liàtai   de   faire  mes  pré- 
paratifs   de   voyage,    pour  ne    pas    abuser 

ê 

de  ses  bontés. 

Le  plus  riebe  marcband  de  Tobolsk 
(j'ai  oublié  son  nom)  m'avait  fait  offrir 
quelques   jours  auparavant  cent   cinquante 
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roubles  pour  ma  voiture,  qui  m'avait  coû- 
té le  triple,  et  que  par  conséquent  j'avais 
refusé  de  céder  à  ce  prix.  Forcé  mainte- 
nant par  la  nécessité  d'accepter  son  offre 
modique,  je  voulus  la  lui  céder,  mais  il  eut 
la  dureté  et  l'impudeur  de  m'en  offrir 
vingt  -  cinq  roubles  de  moins.  Je  fus  obli- 
gé d'en  passer  par  là;  et  ce  procédé  m'in- 
digna moins  qu'il  ne  révolta  le  brave  gou- 
verneur, qui  témoigna  dansles  termes  les  plus 
énergiques  son  indignation,  et  me  pria  sé- 
rieusement de  faire  de  cette  anecdote  le 
sujet  d'une  petite  comédie  qu'il  me  pro- 
mit, si  je  la  lui  fournissais  en  français, 
de  traduire  en  russe  et  de  faire  jouer  sur 
le  théâtre  de  Tobolsk.  Hélas,  j'étais  peu 
disposé  à   composer  des  comédies. 

J'avais  fait  emplette  de  stiere,  café,  thé, 
papier,  plumes,  et  d'autres  objets  de  cette 
nature.  Mais  ce  qui  me  tenait  le  plus  au 
coeur  c'étaient  des  livres,  car  comment 
passer  l'hiver  sans  lecture!  Le  bon  con- 
seiller  Peterson  me   donna   ce  qu'il  possé- 
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dait,  mais  sa  bibliothèque  n'était  guères 
composée  que  d'ouvrages  de  médecine  et 
de  quelques  relations  de  voyages  que  j'a- 
yais  déjà  lues.  Je  trouvai  moyen  cepen- 
dant de  faire  avertir  mon  ami  KihiakoiF 
de  mon  départ  prochain  et  de  mon  besoin 
de  livres.  Il  m'écrivit  qu'à  minuit,  quand 
ma  garde  dormirait,  j'eusse  à  l'attendre  à 
ma  fenêtre.  C'est  ce  que  je  fis ,  et  trois 
nuits  de  suite  il  m'apporta  les  meilleurs  ou- 
vrages de  sa  collection ,  entre  autres  les 
oeuvres  de  Sénèque ,  qui  ont  été  depuis 
pour  moi  une  source  de  consolations. 

J'écrivis  à  ma  femma  et  environ  à  une 
douzaine  d'amis  généreux  de  Russie  et 
d'Allemagne  ;  je  fis  un  seul  paquet  de  tou- 
tes ces  lettres,  je  l'adressai  à  mon  ancien 
et  fidèle  ami  Grauinamiy  négociant  de  Pé- 
tersbourg,  et  j'en  chargeai  le  courrier  Ale- 
xander Schulkins,  avec  promesse  que 
s'il  remettait  fidèlement  le  paquet,  mon 
ami  Graumann  lui  payerait  la  somme  de 
cinquante  roubles.      Cette  manière  me  pa- 


rut  la   meilleure  pour    fairfe    parvenir    le 
paquet    à   son  adresse  ;  et    rérénement  m'a  , 
prouvé  que  j'avais  bien  conjecturé. 

Les  préparatifs  de  voyage  étaient  ache- 
vés. J'en  prévins  le  gouverneur,  et  sachant 
qu'un  bas  -  officier  devait  m'accompagner  à 
Kureçan,  je  le  priai  de  cliarger  de  cette 
commission  l'honnête  André  IwanoAvitsch, 
malgré  son  grand  âge.  Mr  de  KuscheiefF, 
qui  ne  me  refusait  rien  de  ce  qui  était 
en  son  pouvoir,  m'accorda  cette  grâce.  Il 
fit  plus;  il  me  chargea  de  lettres  de  re- 
commandation pour  les  notables  de  Kurgan, 
me  fit  présent  en  partant  d'une  caisse  d'ex- 
cellent thé  de  la  Chine,  et  ce  qui  me  fut 
.surtout  agréable ,  me  promit  de  m'envoyer 
régulièrement  tous  les  huit  jours  le  Jour- 
nal de  Francfort  qu'il  lisait.  Il  a  tenu  ' 
parole,  et,  comme  je  l'ai  appris  depuis,  a 
beaucoup  risqué  par  cette  complaisance. 


I 


Mon  kibitk,    une  vieille  charette  usée, 
et  qui  cependant  m'avait  coûté  trente  roù-  j 
bles,    était    chargé.       Je    pris    froidement. 


(  ongi^  (le  mon  conseiller,  âont  le  départ 
venait  cl'cLre  fixé  an  lendemain  du  mien, 
CO  qui  me  fiL  d'autant  plus  de  plaisir  que  je 
ivais  qu'il  était  porteur  de  mon  mémai» 
le  à  l'Empereur»  Il  partit,  au  reste,  très- 
méc'ontent  du  gouverneur,  qui  pendant 
tout  le  temps  de  son  séjour  à  Tobolsk,  m 
l'avait  pas  une  seule  fois  invité  à  dîner. 

Ce  fut  le  15  juin,  à  deux  heures  après- 
midi  que  je  descendis  tristement  sur  le 
rivage  où  ma  voiture  avait  déjà  été  em- 
l)arquée.  En  chemin  il  m'arriva  encore 
une  plaisante  aventure.  Une  femme  rus- 
se, assez  bien  mise,  m'arrête,  me  fait  for-> 
ce  compliments  sur  mes  comédies.  Le 
monu  nt  me  paraît  des  plus  mal  choisis; 
je  veux  passer  outre  après  une  légère  in« 
clination.  I  oint  du  tort;  elle  m'arrête, 
s'annonce  comme  étant  de  la  troupe  des 
comédiens  de  Tobolsk,  et  m'apprend  qu'on 
l'a  chargée  du  rôle  de  la  grande  -  prêtres- 
se dans  ma  pièce,  qui  a  pour  titre  la  Vier- 
ge dix  soleil,  qu'ignorant  le  costume   de  ce 
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rôle,  elle  me  prie  de  le  lui  décrire.  Dans 
tout  autre  moment  je  lui  aurais  ri  au  nez, 
mais  j'étais  ,trop  mal  disposé  par  la  circon- 
stance de  mon  départ;  je  me  fâchai  et 
lui  dis  en  fronçant  le  sourcil,  qu'un  banni 
confmé  dans  la  Sibérie  n'avait  aucune  en- 
vie de  s'occuper  avec  elle  du  costume  pé- 
ruvien; et  en  la  priant  de  choisir  un  ha- 
billement selon  son  goût,  je  la  plan- 
tai -  là. 

La  route  ordinaire  de  Kurgan  passe 
par  la  petite  ville  de  Jaluterski,  et  n'est 
alors  que  de  4.0 -y  verstes.  Mais  l'i- 
nondation qui  continuait  toujours,  nous, 
força  de  rétrograder  jusqu'à  Tiumen  qui 
est  sur  la  frontière,  et  de  nous  diriger  de 
là  au  sud.  Nous  passâmes  la  nuit  à  Tiu^ 
men  chez  un  greffier  qui  nous  recueillit 
avec  l'hospitalité  la  plus  franche.  Quicon-. 
que  m'eiit  dit  trois  semaines  plutôt,  que 
je  reverrais  de  sitôt  cette  vdlle ,  eût  été 
accueilli  par  moi  comme  mon  sauveur, 
comme  l'ange    de  ma  liberté.     Maintenant 
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je  revoyais  Tiumen,   et  ma  liberté   parais- 
sait plus  éloignée  que  jamais. 

Nous  payâmes  clans  ce  trajet  les  che- 
vaux au  prix  tle  Voucns,  c'est  -  à  dire  à 
un  copèque  le  verste  pour  deux  chevaux, 
ce  qui  ne  revient  pas  même  pour  un  mil- 
le d'Allemagne  à  la  somme  infiniment  pe- 
tite de  six  sous. 

A  quelques  postes  de  Tiumen  je  vis 
dans  une  foret  humide  un  phénomène  de 
botanique,  dont  j'ai  fait  mention,  depuis 
mon  retour,  à  plusieurs  savans  botanistes, 
qui  tous  n'en  avaient  pas  la  moindre  con- 
naissance. Dans  un  espace  d'environ  six- 
cents  pas  on  voyait  une  immensité  de 
fleurs  rouges,  sur  chacune  desquelles  sem- 
blait reposer  un  paquet  de  neige.  Cela 
me  frappa;  je  fis  arrêter,  je  cueillis  plu- 
sieurs de  ces  fleurs,  et  voici  ce  que  je 
trouvai.  A  un  pédicule  d'environ  cinq 
pouces,  dont  les  feuilles  (autant  que  je 
m'en   rappelle)   ressemblaient    à   celles   du 


muguet,  était  suspendu  im  petit  sac  à  ou 
vrage,    d'environ  un  pouce  et  demi  carré, 
ayant   aux  deux  bouts  supérieurs   des  cor- 
delettes   comme   pour  le    fermer.      Ce   sac 
ou    ridicule,     dont    on     voyait    le    dedans 
comme  le  dehors,  et  qui  des  deux  côtés  était 
du   plus    beau    rouge    pourpre,     était    re» 
couvert    d'une   feuille   en   forme  de  coeur, 
proportionnée    au    reste,     dont    le    dessus 
était   blanc    comme  la  neige,    et  le  bas  de 
la  couleur  du  sac.      Cette   feuille  s'ouvrait 
et    se    fermait    à    volonté,     et    serwiit    en 
quelque  sorte  de   couvercle.     Il  m'est  im- 
possible   de    dire    à   quel  point  cette  fleur, 
qui  au  reste  n'avait  point  d'odeuï',  était  char- 
mante.   Je  crains  beaucoup  de  ne  pas  m'ètre 
exprimé    distinctement,   n'étant    qu'un   no- 
vice en  fait  de  botanique  ;    mais  ce  que  je 
puis    assurer   c'est-  que  cette  fleur  servirait 
d'ornement    à  tous    les    jardins.       L'abon- 
dance où  je  la  trouvai  me  flt  croire  qu'el- 
le   était   commune    en   Sibérie,    et    me    Ht 
négliger     d'en     emporter    quelques  -  unes. 
Je  l'ai  mille  fois  regretté  depuis,  car  c'est 
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en  vain  que  je  l'ai  cliercliée  à  mon  retour, 
et  personne  ne  la  connaissait.  *) 

A  une  demi  -  journée  de  Kurgan  nous 
passâmes  la  nuit  cliez  un  pope,  où  nous 
trouvâmes  une  bonne  chambre  fournie  de 
toutes  les  commodités  requises,  de  bons 
lits  et  beaucoup  d'hospitalité,  et  où,  à  mon 
grand  étonnement,  on  ne  nous  demanda 
point  notre  écôt  le  lendemain.  J'appris 
que  la  commune  du  village  entretenait  à 
frais  communs  cette  chambre,  et  avait  fait 
cet  arrangement  pour  la  commodité  des 
voyageurs.  Peut  -  on  pousser  plus  loin  la 
vertu  et  le  devoir  de  l'hospitalité?  Nous 
'  ne  vîmes  paraître  aucun  paysan  pour  rece- 
voir nos  remercîmens. 


•)  Le  conseiller  Peterson,  auquel,  à  mou  retour  de 
K(irü,an ,  je  fis  la  description  de  cette  fleur,  en 
fut  très  -  curieux,  et  se  proposa  d'essayer  Tannée 
suivante,  s'il  pourrait  se  la  procurer.  Ayijnt  été 
,  obligé,  comme  je  l'ai  dit,  défaire  ua  graad  dé- 
tour à  cause  des  inondations,  iL  se  peut  que 
j'aye  fait  effectivement  une  découverte  de  bota- 
nique. 
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Ce  fut  à  quatre  lieures  de  l'après  -  midi 
que  je  découvris  la  ville  de  Kurgan. 
Un  seul  clocher  de  peu  d'apparence  s'éle- 
vait du  milieu  d'un  groupe  dispersé  et  peu 
imposant  de  maisons.  La  ville  est  située 
sur  la  rive  opposée  et  un  peu  élevée  du 
Tobol;  elle  est  environnée  d'une  bruyère 
nue  et  stérile  qui  s'étend  de  tous  côtés, 
l'espace  de  quelques  verstes,  jusqu'à  des 
collines  boisées ,  et  que  coupent  un  grand 
nombre  de  lacs  garnis  de  roseaux.  .Le 
temps  pluvieux  ne  rendait  pas  cette  vue 
plus  riante.  Le  nom  même  de  Kurgan, 
qui  signifie  tombeau,  m'avait  paru  depuis 
Ions:  -  tems  d'un  mauvais  au£:ure.  D'un 
oeil  humide  et  le  coeur  oppressé  je  me 
voyais  au  terme  de  mes  maux  passés  et  à 
l'entrée  de  mes  peines  futures;  et  l'inonda- 
tion nous  obligeant  de  nous  approcher  de 
la  ville  par  plusieurs  détours,  et  en  sui- 
vant les  sinuosités  de  notre  nouvelle  route, 
j'eus  tout  le  temps  qu'il  fallait  pour  consi- 
dérer de  tous  les  côtés  cette  tombe  qui 
devait  m' enfermer  tout  vix^ant. 


All  milieu  des  cabanes  de  bois  qui  tou- 
tes n'étaient  qu'à  rez-de-chaussée,  s'éle- 
vait une  seule  maison  de  pierre,  assez  élé- 
gamment bâtie,  un  palais  en  comparaison 
du  reste.  Je  m'informai  du  nom  du  pro- 
priétaire, et  l'on  m'apprit  qu'elle  apparte- 
nait à  un  certain  Rosen  ou  Rosin ,  ci  -  de- 
vant vice  -  gouverneur  de  Perm,  et  qui 
avait  des  terres  dans   ces  contrées. 

Le  .goût  bizarre  de  cet  homme  qui 
l'avait  porté  à  choisir  ce  coin  de  la  terre 
pour  y  établir  sa  demeure,  n'était  guères 
propre  à  me  faire  rechercher  sa  connois- 
sance.  Cependant  son  nom  était  allemand, 
j'osais  du  moins  espérer  qu'il  descendait 
d'une  famille  allemande.  Ce  nom  même 
était  depuis  si  long  •  tems  cher  à  mon 
coeur;  il  me  rappelait  un  ami  sincère  et 
fidèle,  le  vieux  baron  Frédéric  de  Rosen 
et  son  incomparable  épouse,  que  j'hono- 
rais comme  ma  seconde  mère:  couple  gé- 
néreux, qui  si  souvent  avait  calmé  les 
peines   de   ma   vie,   et  dont  maintenant  le 
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seul  nom  suffisait  pour  m'inspirer  de  la  con- 
solation et  de  la  joie  à  une  distance  in- 
coni:nensurable. 

Après  bien  des  tours  et  détours,  nous 
parvînmes  à  une  espèce  de  pont  volant, 
composé  de  poutres  jointes,  et  attaclié  par 
les  deux  Louts  aux  deux  rivages  du  To- 
bol,  et  le  jouet  des  vagues.  Cliaque  voi- 
ture qui  passait  sur  ce  pont  le  faisait  en 
foncer,  et  il  fallait  beaucoup  d'attention  pour 
ne  pas  perdre  de  vue  la  partie  du  ponç 
qui  surnageait,  et  qui  servait  seule  de 
guide  à  ceux  qui  passaient  sur  celle  qui 
disparaissait  sous  eux. 

Kurgan  est  composé  de  deux  rues  Tar- 
ses et  parallèles.  Nous  arrêtâmes  devant 
une  maison  où.  était  le  siège  de  la  justice 
ordinaire  du  pays  ;  mon  bas  -  ofiicier  entra, 
et  resortït  bientôt  après  avec  la  nouvelle 
que  le  Goroclnitscliei  ou  maître  de  police 
était  absent,  et  que  le  président  du  lieu 
le  remplaçait.  Il  fallut  donc  nie  mener 
cliez  lui.     Nous   avançâmes   quelques   cen- 
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taines  de  pas,  (?t  en  arrivant  à  sa  demeu- 
re, je  fus  annoncé,  et  invité  à  entrer  au 
bout  de  tj^uekjes  minutes. 

Je  trouvai  un  vieillard  dont  la  pliysio- 
nomic  était  très  -  revenante,  mais  qui 
crut,  dans  cette  occasion,  devoir  prendre  un 
air  solemnel  et  imposant.  Il  me  saj.ua  froi- 
dement, mit  ses  lunettes,  déplia  les  ordres 
et  les  papiers  qui  me  concernaient,  les 
lut  posément  l'un  après  l'autre,  sans  faire 
aucune  attention  à  ma  personne.  Je  crus 
devoir  lui  donner  un  petit  avertissement 
sur  la  manière  dont  je  demandais  à  être 
traité  pour  le  présent  et  a  l'avenir;  je  pris 
une  chaise,  et  m'assis.  Il  me  jeta,  de  cô- 
té, un  coup  d'oeil  de  surprise,  mais  con- 
tinua pourtant  de  lire  sans  dire  un  seul 
mot» 

De  la  cliamLre  voisine  s'était  rassem- 
blé'autour  de  moi  im  groupe  de  curieux, 
composé,  outre  quelques  enfans  assez 
grands,  d'une  jolie  femme  (la  seconde  épouse 
du  président},  de   sa  vieille  mère  presque 
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aveugle,  et  d'un  homme  de  moyen  âge  ha- 
billé à  la  polonaise.  Tous  me  contem- 
plaient en  silence,  et  ce  silence  régna  dans 
la  chambre,  jusqu'à  ce  que  la  lecture  des 
papiers  fut  finie. 

Alors  le  président  se  tourna  de  mon 
côté,  et  avec  un  visage  riant  (car  probable- 
ment le  gouverneur  m'avait  recommandé; 
et  plus  encore  son  propre  coeur,  dont  la 
bonté  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître,  lui 
parlait  en  ma  faveur}  il  me  tendit  la  main, 
me  souhaita  cordialement  la  bonne  arri- 
vée, me  présenta  à  sa  famille,  et  enfin  au 
Polonais,  qu'il  félicita  d'avoir  trouvé  en 
moi  un  compagnon  d'infortune,  et  qu'il  re- 
commanda à  mon  amitié.  Je  l'embrassai 
avec  attendrissement,  et  nous  fûmes  tous 
deux  d'avis  que  la  conformité  de  nos  desti- 
nées nous  rendrait  bientôt  amis  et  frères. 

Le  chef  de  la  justice  ordinaire  de  la 
province,  et  en  même  temps  le  premier 
magistrat  de  Kurgan ,  s'appelait  de  Gravi 
Son    père,    oflicier   suédois,  ayant    été   fait 
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-prisonnier  à  la  bataille  de  Pullava,  avait 
été  envoyé  en  Sibérie  avec  plusieurs  de 
ses  frères  d'armes.  Il  y  épousa  une  fem- 
me du  pays,  et  mourut  en  exil.  Son  fils 
servit  dans  les  troupes  russes,  fit  la  guer- 
re de  sept  ans,  retouina  ensuite  dans  sa 
patrie,  passa  de  Tétat  militaire  au  civ^il,  et 
vivait  heureux  et  content  avec  un  revenu 
très  modique,  du  moins  ne  l'ai  -  je  ja- 
mais vu  que  gai  et  content.  Il  venait 
tout  nouvellement  d'être  nommé  conseiller 
de  la  cour,  et  sans  avoir  précisément  de 
sotte  vanité,  ce  titre  ne  le  flattait  pas 
peu. 

Après  les  premiers  complimens,  il  fut 
question  de  m'assigner  une  demeure ,  la- 
quelle, d'après  les  ordres  reçus,  devait  être 
une  des  meilleures  possible?.  Mais  étant 
du  nombre  de  celles  dont  la  couionne  a 
le  droit  de  disposer,  et  qu'à  sa  réquisition 
tout  propriétaire  est  obligé  de  céder  a  cer 
lui  qui  arrive,  on  sent  bien  qu'il  n'y  a 
personne    qui  ne   clierche,    de   son  mieux, 
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à  décliner  de  soi  ce  fardeau  désagréable, 
et  que  celui  qui  doit  s'y  soumettre,  four- 
nit au  nouveau  -  venu  la  plus  chétive  de 
se&  cliambres. 

Mr  de  Gravi  après  avoir  îong-tems  rê- 
vé, nomma  à  la  Hn,  à  une  espèce  d'adju- 
dant petit  et  bossu,  celui  qu'il  me  desti- 
nait pour  hôte.  Il  m'invita  à  souper,  mais 
je  le  priai  de  m' excuser,  ayant  besoin  de 
repos  et  de  solitude,  et  voulant  m.' arranger 
dans  ma  nouvelle  demeure. 

Je  suivis  mon  conducteur.  Il  me  me- 
na dans  une  petite  maison  basse,  où  je 
faillis  me  casser  la  tête  contre  la  porte. 
Ce  début  promettait  peu;  les  chambres 
qu'on  m'indiqua  valaient  moins  encore. 
C'étaient  des  trous  obscurs,  où  à  peine  on 
pouvait  se  tenir  debout;  des  murs  tout 
nus,  une  table,  deux  bancs  de  bois,  point 
de  lit,  des  fenêtres  collées  avec  du  papier. 
Je  Soupirai  profondément:  l'hôtesse  me 
rendit  mon  soupir  de  tout  son  coeur,  et' 
débarrassa  avec  une  humeur  concentrée  et 

muet- 
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muette  la  cliambre  du  lin  et  de'^'^qttelqTiès 
vieux  ustensiles  et  vieux  habits  quelle  y 
conservait. 

Cependant  je  me  remis  un  peu,  et  ils 
mes  petites  dispositions  aussi  bien  qu'il 
me  fut  possible.  A  peine  une  heure  était- 
elle  écoulée,  que  l'honnête  de  Gravi  m'en- 
voya uni  jambon,  une  couple  de  pains,  des 
oeufs,  du  beurre  frais  et  plusieurs  provi- 
sions ,  dont  mon  expéditif  Rossi  prépara  un 
excellent  souper,  plus  pour  lui  que  pour 
moi.  Ensuite,  pour  la  première  fois  dans 
Kurgan,  je  cherchai  sur  le  plancher  sale 
un  sommeil,  que  le  chagrin  et  les  insec- 
tes   chassèrent  loin  de  moi. 

Le  lendemain,  de  bon  matin,  je  reçus 
la  première  visite  des  notables  de  la  ville. 
Je  les  nommerai  les  uns  après  les  autres, 
pour  donner  une  idée  de  ce  qu'à  Kurgan, 
on  appelait  la  bonne  société. 

Estienne  Osipowîtsch  Blammejef  était 
kapitan     Ispra^ynik,      c'est  -  à  -  dire      in- 
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tenaant  de  la  province  relativement  à  la 
police,  à  l'entretien  des  ponts  et  des  chaus- 
sées, à  la  perception  des  impôts,  etc.  C'é- 
tait lui  aussi  qui  examinait  et  vidait  les 
querelles  des  paysans.  Homme  serviàble, 
jovial ,  honnête  et  à  son  aise.  On  trouvait 
même  chez  lui  des  traces  de  luxe,  mais 
d'un  luxe  qui  n'avait  pas  toujours  consul- 
té le  bon  goût.  Je  me  rappelle  par  exem- 
ple, d'avoir  vu  dans  une  de  ses  chambres 
plusieurs  petites  tables  rondes  et  des  pla- 
teaux ou  des  cabarets  j  sur  lesquels  on 
avait  copié  d'excellentes  gravures  anglaises, 
et  qui  ensuite  avaient  été  vemi&s  dans 
la  fabrique  d'Ecatarinabourg.  Ces  pièces 
étaient  fort  chères  ;  mais  au  lieu  de  servir  de 
tables  et  de  plateaux,  elles  pendaient  aux 
murs  comme  des  tableaux,  et  les  pieds  qui 
leur  avaient  servi  de  soutien,  étaient  pla- 
cés dans  la  chambre  comme  de  simples 
ornemens.  ^M 

Judas  NlkitiscJi y  sedatel,  ou  assesseur  de, 
la  justice  ordinaire,  frère  d'une  amie  du  gou- 
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verneur ,  laquelle  m'avait  chargé  jpour 
lui  d'une  lettre  de  recommandation.  C'é- 
tait un  liouime  très  -  borné  et  tout  -  à  - 
fait  insignifiant. 

Un  autre  sedatel,  plus  insignifiant  en* 
corci 

Le  secrétaire  de  la  justice,  bon  lioinmö 
tout  -  à  -  fait,  et  ayant  une  haute  idée 
de  sa  capacité.  C'était  le  seul  habitant 
de  Kurgan  qui  fît  venir  la  gezette  de 
Moskou. 

Un  chirurgien  des  plus  ignorànsi 

Tel  était,  outre  le  maître  de  la  policö 
absent,  le  cercle  étroit  dans  lequel  je  de- 
vais couler  tristement  le  reâte  de  ma  vie^ 

L'homme  le  plus  intéressant  de  toute 
la  ville  était  sans  contredit  le  Polonais 
dont  j'ai  parlé,  et  qui  s'appelait  Lüan  6*0- 
koloff.  Ci  -  devant  propriétaire  d'une  ter- 
re sur  la  nouvelle  frontière  Russö- prus- 
sienne j  il  n'avait  ni  servie  ni  été  impliqué 
directement  ou  indirectemetit  dans  là  ré- 
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volution  de  Pologne.  Ün  de  ses  amis  qui 
entretenait  une  correspondance  suspecte 
avec  les  nouvelles  acquisitions  de  la  Prusse, 
crut  recevoir  avec  plus  de  sûreté  les  let- 
tres de  là  bas  sous  l'adresse  de  SokoloiF, 
et  sans  l'en  prévenir,  indiqua  cette  voie 
à  ses  correspondans.  La  première  lettre 
fut  interceptée.  SokoloiF  ignorait  par- 
faitement le  tout.  Il  dînait  dans  le  voi- 
sinage chez  son  ami  le  général  Wielohurs- 
Ici.  L' officier  qui  l'avait  inutilement  cher- 
ché dans  sa  propre  maison,  l'y  suivit,  et 
l'arrêta  avec  plusieurs  autres,  innocens  et 
coupables.  Ils  furent  long  -  tems  prison- 
niers d'état  je  ne  sais  plus  dans  quelle 
forteresse.  On  rapporta  la  chose  à  Pé- 
tersbourg,  et  ils  obtinrent  leur  pardon  à 
condition  toutefois  qu'ils  seraient  tous  trans«* 
portés  en  Sibérie. 

SokoloiF  et  ses  coihpagnons  furent  je- 
tés dans  des  kibitks  et  conduits  au  lieu 
de  leur  destination.  La  grande  route  pas- 
sait à  quelques  verstes  de  sa  terre;  en  vain 
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supplia  -  t  -  il  qu'on  lui  permît  du  moins 
de  voir  encore  une  fois  sa  famille,  et  de 
pouvoir  prendre  quelque  linge  et  quel- 
ques habits.  On  fut  sourd  à  ses  prières. 
Dans  l'équipage  où  il  était  on  le  transpor- 
ta à  Tobolsk.  Là  il  fut  séparé  de  ses  ca- 
marades, envoyé  à  Kurgan,  où  depuis 
trois  ans  il  menait  la  vie  la  plus  triste, 
sans  avoir  la  moindre  nouvelle  de  sa  fem- 
me et  de  ses  six  enfans. 

Ne  recevant  de  la  couronne  qu'environ 
quinze  sous  par  jour,  il  devait  se  refuser 
toutes  les  commodités,  tous  les  agrémens 
de  la  vie  pour  foiirnir  à  ses  premiers  'be- 
soins. L'hiver  il  é  lit  renfermé  dans  un 
même  trou  avec  un  I  ote  toujours  ivre, 
une  hôtesse  acariâtre,  des  chiens,  des 
chats,  des  poules,  des  cochons;  l'été,  pour 
être  seul,  il  habitait  une  é  table,  où  j'ai 
été  le  voir  souvent.  Un  châlit  tout  nu, 
une  petite  table,  une  chaise,  un  lavoir  et 
un  crucifix,  voilà  tous  ses  meubles  et  tou- 
tes ses  richesses. 
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Malgré  cette  pressante  misère  il  refu- 
sait tous  les  présens  qu'on  voulait  lui  faire, 
vivait  de  lait,  de  pain  et  de  quass,  et  pa- 
raissait toujours  proprement  mis.  On  l'ai- 
mait dans  toute  la  ville;  on  ne  l'appelait 
que  IVanusclika  *).  Il  était  surtout  bien 
accueilli  de  Mr  de  Gravi,  puisqu'à  une 
tonhomie  rare  il  joignait  le  ton  de  la 
meilleure  société,  et  qu'il  savait,  dans 
ses  infortunes,  conserver  une  égalité  d'àme, 
que  j'ai  souvent  et  admirée,  et  quelque- 
fois enviée  faute  de  pouvoir  y  atteindre. 
Ce  n'était  que  seul  avec  moi,  quand  nous 
nous  répétions  pour  la  vingtième  fois  l'his- 
toire de  nos  malheurs,  quand  nous  nous  di- 
sions les  noms  de  nos  enfans  favoris,  et  que 
nous  finissions  par  les  avoir  tous  nommés, 
que  les  larmes  lui  venaient  aux  yeux  et  qu'il 
tombait  dans  une  sombre  mélancholie. 

Malheureusement  pour  nous  il  ne  par- 
lait  ni   le  français,    ni    même    le  latin,    ce 


*)  Un  homme  plein  de  bonhomie,  accommodant, 
ami  des  enfans ,  et  que  dans  le  bon  sens,  on  ap- 
pellerait un  bon  homme. 
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qui  est  rare  chez  les  Polonais.  Nous  avions 
souvient  beaucoup  de  peine  à  nous  entre- 
tenir, car  quoiqu'il  parlât  le  russe  beau- 
coup mieux  que  moi,  il  ne  l'avait  appris 
qu'à  Kurgan,  et  son  accent  polonais  me 
le  rendait  souvent  inintelligible.  Mais  nos 
coeurs  s'entendaient  d'autant  mieux!  Dans 
le  sein  du  malheur  deux  étrangers  se  sen- 
tent unis  plus  étroitement  que  des  ju- 
meaux dans  le  sein  de  leur  mère. 

Je  termine  par  un  trait  le  caractère  lo- 
yal de  cet  homme  estimable.  Il  était  tel- 
lement conscientieux,  qu'il  se  refusa  con- 
stamment à  toutes  les  offres  qu'on  lui  fit 
de  faire  tenir  des  lettres  à  sa  famille,  par 
la  seule  raison  que  cela  était  défendu,  et 
parce  qu'il  avait  dû.  promettre  au  gouver- 
neur de  ne  chercher  aucune  voie  indi- 
recte pour  correspondre  avec  les  siens. 

Je  reviens  à  ma  propre-  histoire.  Per- 
sonne de  ceux  qui  vinrent  me  voir  le  len- 
demain de  mon  arrivée,  ne  parut  les  mains 
vides:  chacun  m'apportait  ou  à  manger  ou 
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à  boire,  ^t  je  n'avais  jrien  oii  le  mettre. 
Monsieur  de  Gravi  vint  en  personne  s'in- 
former comment  je  me  trouvais  dans  mon 
nouveau  logement.  Je  lui  avouai  que  je 
m'y  déplaisais  fort.  Il  s'offrit  tout  de 
suite  à  me  conduire  lui-même  dans  toute 
la  ville,  et  à  me  montrer  tous  les  loge- 
ments dont  il  pouvait  disposer.  J'acceptai 
son  oifre  avec  reconnaissance,  Nous  pas- 
sâmes une  bonne  partie  du  jour  à  entrer 
dans  toutes  les  maisons ,  les  unes  après  les 
autres;  mais  nous  les  trouvâmes  presque 
toutes  plus  mauvaises  encore,  et  rarement 
meilleures  que  celle  où  je  logeais,  et  par- 
tout si  peu  de  place,  qu'il  m'aurait  fallu 
coucher  avec  mon  domestique  dans  la  mê- 
me chambre,  ce  qui  m'eût  été  insuppor- 
table, 

A  la  fin  je  priai  qu'il  me  fiit  permis 
de  me  chercher  moi-même  un  logement, 
voulant  essayer  si  la  grande  clef  qui  ouvre 
toutes  les  portes ,  c'est  -  à  -  dire  l'argent, 
ne  me  ferait  pas   trouver   une   maison  où 
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je  jouirais  de  plus  de  commodités.  Il 
m'en  accorda  la  permission,  en  ajoutant 
que  je  ne  trouverais  rien  à  mon  gré.  Je 
m'en  reposai  sur  mon  rusé  Rossi  qui  dès 
les  premières  vingt -quatre  heures  connais- 
sait toute  la  ville,  et  l'avait  peut-être  déjà 
dupée.  Il  prit  des  informations,  et  re- 
tourna bientôt  avec  la  nouvelle  qu'il  ne 
dépendrait  que  de  moi  d'occuper  seul  une 
petite  maison  neuve,  si  je  voulais  y  con- 
sacrer par  mois  la  somme  de  quinze  rou- 
bles. Le  propriétaire,  était  un  marchand, 
qui  attiré  par  le  gain  voulait  me  céder  sa 
propre  demeure,  et  se  mettre  à  l'étroit 
dans  une  petite  maison  de  derrière. 

J'allai  le  trouver  sur-le-champ,  je  me 
fis  montrer  la  maison,  et  la  trouvai  eiFec- 
tivement  si  commode,  et  même  si  magni- 
fiquement meublée  pour  Kurgan,  qu'elle 
surpassa  mon  attente.  Il  y  avait  une 
grande  chambre  et  une  autre  plus  petite, 
une  cuisine  chaude  et  vaste,  et  une  cham- 
bre   qui    servait    de    débarras   et   que    les 


Russes  appellent  Kladawai.  Les  parois 
n'étaient  à  la  vérité  que  de  poutres  non 
tapissées,  mais  le  propriétaire  les  avait  or- 
nés d'estampes  coloriées  et  de  tableaux 
peints  à  l'iiuile,  mauvais  comme  on  peut 
s'imaginer,  mais  ménageant  pour  moi  une 
illusion  qui  me  faisait  oublier  où  j'étais. 
Je  voyais  par  exemple  plusieurs  produc- 
tions de  Nuremberg,  une  bourgeoise 
d'Augsbourg,  une  fille  -  de  -  maison  de  Leip- 
zig, un  vendeur  de  craquelins  de  Vienne, 
avec  des  inscriptions  allemandes.  La  seu- 
le vue  de  quelques  mots  écrits  dans  ma 
langue  me  rendait  si  heureux  que  je  ne 
pus  me  résoudre  à  me  séparer  de  ces 
images  allemandes.  On  y  voyait  encore 
de  mauvaises  copies  des  attitudes  de  lady 
Hamilton  et  des  peintures  d'Herculanum, 
des  paysages  etc.  Les  portraits  à  l'huile 
étaient  de  fabrique  russe,  et  représentaient 
les  tsars,  c'est-à-dire  que  le  peintre  avait 
barbouillé  des  figures  à  longue  barbe,  les 
avait  décorées  d'un  bonnet  de  tsar,  leur 
avait    donné   le    globe    impérial    dans    les 
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mains ,  et  écrit  an  -  dessous  le  nom  de 
tsar  Alcxei  Michail owitschj  ou  autre  sem- 
blable. 

Les  meubles  consistaient  en  deux  bancs 
de  bois  à  dossier,  qu'on  honorait  du  nom 
de  sofas,  parce  qu'on  y  avait  mis  un  cous- 
sin de  lit  recouvert  d'indienne,  eu  quel- 
ques tables  et  quelques  chaises;  il  y  avait 
aussi  une  armoire  remplie  de  porcelaine, 
mais  fermée,  et  dont  l'hôtesse  se  réservait 
l'usage  exclusif.  La  vue  donnait  sur  la 
rue;  derrière  il  y  avait  une  cour  spacieu- 
se, dont  la  porte  conduisait  jusqu'au  To- 
bol,  et  offrait  une  promenade  charmante. 
La  maison  qu'occupait  l'hôte  était  entière- 
ment séparée  de  la  mienne.  Toutes  ces 
circonstances  prises  ensemble,  me  tentèrent 
au  point  de  souscrire  tout  de  suite  au  prix 
énorme  qu'on  me  demandait,  qui  aurait 
été  considérable  à  Pétersbourg  même,  et 
qui  contrastait  étrangement  avec  les  bas- 
fonds  de  ma  bousse,  Je  m'arrangeai  à 
pouvoir  y  entrer  le  même  jour. 


—    £84-    ~ 

Un   obstacle   auquel   je   ne   m'attendais 
pas   du   tout,     s'opposa    à    ce    plan:    mon 
honnête   Mr   de   Gravi    ne   voulut   absolu- 
ment   pas    consentir   à   me   voir    dépenser 
tant  d'argent.     Il  s'écriait  à   tout  moment: 
Quel   loyer   pour   une    ville    comme  Kur- 
gan,  cela  est  inouï  I     II  fit  même  venir  le 
marchand   et   le   traita  si  mal,    que  celui- 
ci   fut  sur  le  point  de  rompre    le    marché. 
Pour  moi,  il  me  répétait  vingt  fois  le  pro- 
verbe   russe   (bereghi    denje    na    tscliorni 
den}  épargne  ton  argent  pour  le  jour  noir  ! 
Il  alla  jusqu'à   vouloir   en   avertir  le   gou- 
verneur,   parce,    disait-il,    que  son  devoir 
exigeait  de  lui  de  veiller  sur  moi;    en  un 
mot   j'eus    toutes    les   peines    du   monde   à 
lui    faire    comprendre    que    j'étais    en    état 
de    supporter    cette    dépense,     et    que    de 
tout  temps  j'avais  çu  le  principe  de  préfé- 
rer un  bon   logement   à   une  bonne  table. 
A  la  fin  il  se  rendit,  mais  il  fallut  aupara- 
vant que  mon  hôte  lui  promît  de  me  four- 
nir le  bois  et  le  quass  par  dessus  le  mar- 
ché. ,  Me  voilà  donc  après  bien  de  la  pei- 
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ne,  entré  dans  mon  nouveau  logement, 
mais  toutes  les  fois  que  je  vis  depuis  Mr 
de  Gravi,  j'eus  à  supporter  ses  jérémiades 
sur  le  prix  énorme  de  mon  loyer. 

Sans  doute,  si  l'espérance  de  tirer  des 
remises  de  la  Livonie  m'avait  manqué;  si 
toutes  les  lettres  de  ma  femme  à  moi 
étaient  interceptées;  si  ma  femme  n'osait 
ou  ne  pouvait  pas  venir  me  rejoindre,  au 
bout  de  six  mois  je  me  serais  vu  dans  de 
très -grands  embarras,  puisque  la  couronne 
ne  me  donnait  pas  le  sou.  Mais  j'avais  de 
l'aigent  pour  le  présent  et  de  l'espérance 
pour  l'avenir;  rien  ne  put  donc  me  dé- 
tourner d'adoucir  pour  le  moment,  mes 
peines  autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir. 
Du  reste,  on  vivait  à  Kurgan  à  si  bon 
marché,  mes  besoins  étaient  en  si  petit 
nombre,  et  l'occasion  de  faire  des  dépen- 
ses extraordinaires  si  rare,  que  mon  ar- 
gent pouvait  me  suffire  encore  toute  une 
année;  et  d'ici  dans  un  an  il  pouvait  se 
changer  tant  de  choses! 
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Je  place  ici  les  prix  de  plusieurs  den- 
rées, en  observant  que  mon  honnête  Rossi 
n  aura  pas  manqué  de  me  duper  régulière- 
ment de  la  moitié.  La  livre  de  pain  coû- 
tait environ  un  demi  sou  (du  moins  pour 
quatre  sous  j'avais  un  pain  de  six  livres); 
la  livre  de  boeuf  revenait  à  un  sou  et 
demi ,  un  poulet  à  autant  ;  la  livre 
de  beurre  coûtait  trois  à  quatre  sous^ 
une  couple  de  gelinottes  ou  de  franco* 
lins  trois  sous  tout  au  plus  ;  les  lièvresj 
sans  peau,  se  donnaient  pour  rien,  puis* 
que  les  Russes  n'en  mangent  point;  un 
plat  de  poisson  deux  sous,  une  corde  dé 
bois  une  livre.  Le  buveur  le  plus  intré* 
pide  ne  pouvait  pas  boire  pour  plus  d'un 
demi -sou  de  quass.  Un  jour  je  demandai 
à  Mr  de  Gravi,  en  présence  du  capitaiï 
Ispraivnik,  à  combien  revenait  par  an 
l'entretien  de  deux  chevaux.  Il  me  ré- 
pondit qu'avec  trente  roubles  on  y  suiFi- 
saiti  —  Que  dites  -  vous j  trente  roubles? 
l'interrompit  le  capitan  Isprawnihj  je  me 
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fais  fort  de  les  nourrir,  bel  et  bon,  à  rai- 
son de  vingt -cinqi 

Qu'on  juge  de  cet  éclianlillon ,  à  quel 
bas  prix  étaient  à  Kurgan  les  besoins  de 
la  vie;  le  mal  était  qu'on  ne  pouvait  pas 
toujours  se  les  procurer.  Il  n'y  avait  dans 
la  ville  ni  boulanger  ni  boucher.  Une  fois 
tous  les  huit  jours,  c'était  le  dimanche 
après-midi,  on  y  tenait  une  espèce  de  mar^ 
elle,  où  il  fallait  se  fournir  de  pain  et  de 
viande  pour  toute  la  semaine;  souvent  on 
n'y  trouvait  pas  même  de  viande. 

D'autres- articles,  principalement  ceux 
de  luxe,  étaient  par  contre  d'un  prix 
exorbitant.  La  pinte  de  soi -disante  eau- 
de-vie  de  France  coûtait  deux  roubles  et 
demi;  la  livre  de  sucre  un  rouble,  la  livre 
de  café  un  rouble  et  demi  et  au-delà,  la 
livre  de  bon  thé  de  la  Chine  trois  rou- 
bles; une  demi -douzaine  de  jeux  de  car- 
tes grossières  sept  roubles;  la  main  de  pa- 
pier d'Hollande  environ  autant^ 
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■f  Mais   c'étaient -là  des   articles   dont  on 
pouvait   se   passer,    et  je  trouvai  à  la  fin 
de  la  première  semaine  que  j'avais  à  peine 
dépensé  une  couple  de  roubles,  y  compris 
le    lavage,    la    chandelle   et    le   reste.       Il 
est   vrai  que  ma  table   était  servie  le  plus 
frugalement   quil  se  puisse;    les    délicates- 
ses   qu'elle  offrait   consistaient   en   pain    de 
farine  (dont  l'excellent  de  Gravi  avait  soin 
de  me    fournir   deux    fois    la   semaine,    et 
qui  est   fort  rare   à  Kurgan)    et   en  excel- 
lent beurre,    frais   de  la  journée.     Je  n'en 
ai  nulle   part  mangé   de   meilleur,     ce  qui 
est   très  -  naturel,    puisque    ici   les    vaches 
paissent    librement    dans    les    plus   grasses 
prairies.     Outre  mon   pain  et  mon   beurre 
j'avais    quelquefois   un   poulet    au  riz,    ou 
un  pigeon,     ou   un  canard  que  j'avais  tiré 
moi-même,   et  pour  mon  dessert  un  verre 
de  quass.     Je   sortais  toujours  de  table  sa- 
tisfait,   mais  rarement  rassasié,   et  je  crois 
que  c'est  à  cette  dernière  circonstance  que 
je   dois   la  bonne  et  constante   santé  dont 

j'ai 
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j'aî  joui  à  Kurgan,  et  qui  a  toujours  été 
en  augmentant. 

Voici»  du  reste,  mon  genre  de  vie.   Je 
me  levais  à  six  heures,  j'apprenais  pendant 
une  heure  par  coeur  des  mots  russes;    car 
personne  de  toute  la  ville  ne  parlant  une 
autre  langue,     il  était  de  toute   nécessité 
pour  moi   de  chercher  à  m'y    perfection- 
ner.    Ensuite   je  déjeûnais,   et    je   travail- 
lais  pendant  quelques    heures   à  l'histoire 
de    mes    infortunes.       Après   cet    ouvrage, 
qui  était  devenu  en  quelque  sorte  un  plai- 
sir  pour  moi,   je    faisais    pour  l'ordinaire 
une   promenade   d'une    heure  le    long   du 
Tobol,  en  robe -de -chambre  et  en  pantou- 
fles.    J'avais  mesuré  exactement  un  espace 
de   deux  verstes,    qui   faisaient   ma   tâche 
journalière,  et,  comme  je  l'ai  dit,  je  pou- 
vais y   arriver  par   la    porte    de   la   cour, 
sans  rencontrer  personne.     À  mon  retour 
je  lisais  Sénèque;  ensuite  je  faisais  mon  dî- 
ner frugal,   et  après  une  heure   de  sieste, 
je  lisais   dans  Fallas   ou  Gmelin  jusqu'au 
I  19 


î 
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moment  où  SokolofF  venait  me  prendre 
pour  la  chasse.  Il  prenait,  à  notre  retour, 
le  thé  avec  moi,  nous  nous  répétions  l'hi- 
stoire de  nos  malheurs,  nous  nous  ôom- 
muniquions  nos  espérances,  ou  nous  com- 
battions nos  craintes.  Après  son  départ 
je  lisais  encore  une  heure  dans  Sénèque, 
je  mangeais  ma  beurrée,  après  le  souper 
je  jouais  seul  à  la  grande  patience  *),. 
.€t  j'allais  me  coucher  plus  ou  moins  tris- 
te ,  selon  que  (j'ai  presque  honte  de  le  di- 
re) le  jeu  m'avait  plus  ou  moins  réussi. 


Quiconque  a  passé  par  le  creuset  des 
afflictions,  a  sûrement  fait  l'expérience, 
qu'on  ne  penche  jamais  plus  à  la  supersti- 
tion que  lorsqu'on  se  sent  malheureux.  Ce 
qui  dans  toute  autre  situation  de  la  vie 
ne  serait  rien  du  tout,  devient,  dans  le 
malheur,  quelque  chose,  un  fétu  de  pail- 
le;   et  malgré  la  ferme  conviction  que  ce 


*)  C'est   une   espèce   de   je«  de    cartes,   pour    con- 
sulter l'oracle. 


Il 
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fétu  nest  pas  capable  de  porter  une 
mouche^  on  veut  le  saisir,  et  on  s'a/îli<ye 
quand  on  le  manque.  J'avoue  qu'à  Kur- 
I  gan  il  ne  se  passait  pas  de  soir  où  je  ne 
misse  en  question,  en  jouant  à  la  patien- 
ce, si  je  reverrais  ou  non  ma  famille. 
Lorsque  le  jeu  réussissait,  j'aurais  tort  de 
dire  que  cela  m'eût  rempli  de  joie  et 
d'espérance,  mais  cela  me  faisait  toujours 
plaisir;  et  quand  le  coup  venait  à  man- 
quer, j'aurais  également  tort  de  dire  que 
cela  augmentât  mon  affliction  et  mon  dé«* 
couragenaent  ;  mais  il  ne  laissait  pas  de 
me  faire  de  la  peine.  Souriez,  je  vous 
le  permets,  moquez -vous  de  moi,  heu- 
reux mortels  dont  la  nacelle  a  toujours 
vogué  sur  un  clair  ruisseau  entre  des  rives 
couronnées  de  fleurs  ;  moquez  -  vous  du 
mallieureux  qui  sur  le  débris  de  son  vais- 
seau se  voit  le  jouet  de  la  vaste  mer,  et 
veut  s'accrocher  à  chaque  brin  d'algue! 

Ainsi  s'écoulaient  mes  jours,    j'étais  dû 
reste  libre,    et  personne    ne   me    surveil- 
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lait.  Mon  bon  bas  -  officier  André  Ivvano- 
"witsch  s'en  était  retourné  à  Tobolsk  le 
lendemain  de  mon  arrivée  à  Xurgan,  et 
l'on  regarda  comme  superflu  de  le  rem-  ^ 
placer,  ce  qu'on  avait  cru  cependant  né- 
cessaire dans  les  cömmencemens  pour  So- 
koluiî.  Toute  garde  eût  été  complètement 
superflue.  Nos  chasses,  il  est  vrai,  nous 
éloignaient  quelquefois  de  plusieurs  vers- 
tes  de  la  ville^  mais  où  aurions- nous  pu 
ou  dû  fuir?  Kurgan  avait  été  autrefois 
sur  la  frontière  des  Kirgises,  mais  depuis 
plusieurs  années  on  avait  reculé  cette  fron- 
tière de  trente  lieues,  et  construit  un  fort 
pour  la  couv^rir* 

Et  quand  même  elle  eût  encore  tou- 
ché à  la  banlieue  de  Kiirgan,  à  quoi  cela 
aurait- il  servi  à  des  gens  dénués  de  tout 
moyen  de  fuite,  et  qui  ne  parlaient  pas 
même  la  langue  russe,  encore  moins  la 
kirgise.  Et  même  dans  ce  dernier  cas,  la 
tentative  de  fuir  eût  toujours  été  un  parti  ■ 
désespéré,    car  les  habitans   de  Kurgan  s« 


ä 
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rappellent  encore  toujours  avec  horreur 
du  temps  où  ils  ne  pouvaient  pas  se  pro- 
mener hors  de  la  ville,  sans  être  exposés 
à  être  enlevés  par  les  Kirgises  qui  rôdaient 
à  l'enlour.  On  les  liait  alors  à  la  queue 
d'un  cheval,  et  on  les  faisait  suivre  ainsi 
le  cavalier  qui  partait  au  grand  galop. 
Celui-ci  ne  s'embarrassait  ni  de  leurs  cris 
ni  de  leurs  gémissemens,  il  ne  regardait 
pas  même  en  arrière.  Arrivé  chez  lui  il 
examinait  si  son  prisonnier  était  mort  ou 
vivant.  Dans  le  second  cas  il  en  faisait 
son  esclave,  ou  ce  qui  était  plus  ordinai- 
re, il  le  vendait  aux  Buchares,  qui  le 
transportaient  Dieu  sait  où.  Nous  avions 
lieu  de  bénir  le  ciel  de  pouvoir  aller  libre- 
ment à  la  chasse,  sans  avoir  ces  monstres 
à  redouter. 

La  distraction  de  la  chasse  était  un 
grand  bien  pour  moi,  quelque  faibles  que 
fussent  nos  moyens  pour  la  faire.  Tout 
ce  que  nous  possédions  se  bornait  à  une 
couple  de  misérables  fusils,    qui  rataient 
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quatre  à  cinq  fois  avant  que  le  coup  par- 
tît. Il  n'y  avait  pas  dans  toute  la  ville 
un  seul  chien  de  chasse,  pas  même  un 
barbet  pour  aller  à  l'eau  et  rapporter;  les 
environs  étaient  parsemés  d'une  grande 
quantité  de  lacs  marécageux,  et  notre  prin- 
cipale chasse  consistait  en  bécasses  et  en 
canards  sauvages  ;  il  fallait  donc  faire  nous- 
mêmes  les  fonctions  de  barbet,  et  entrer 
souvent  à  mi- corps  dans  l'eau  pour  cher- 
cher notre  proie.  Mon  Polonais  était 
beaucoup  plus  aguerri  à  cet  exercice  péni- 
ble que  moi;  il  entrait  sans  façon  dans 
l'eau  la  plus  profonde,  y  passait  des 
demi -heures,  chassait  le  gibier  des  roseaux, 
allait  poursuivre  et  prendre  ce  que  j'avais 
tiré,  et  égalait,  au  nez  près,  le  meilleur 
chien  de  chasse,  ce  qui  n'était  pas  même 
nécessaire  ici,  vu  la  grande  abondance  de 
gibier.  Je  n'ai  jamais  vu,  en  Europe, 
autant  de  corneilles  en  troupes,  que  j'ai 
vu  ici  de  bandes  de  canards  de  cent  espè- 
ces différentes.  Il  y  en  avait  de  très- 
petits,     à  becs  longs  et    courts,    plats   et 
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ronds,  à  jambes  longues  et  écourtëes,  de 
gris,  de  bruns,  de  noirs  avec  des  becs 
jaunes,  et  quelquefois,  mais  plus  rare- 
ment, le  beau  canard  de  Perse,  couleur- 
de-rose,  avec  un  bec  noir  et  une  huppe 
sur  la  tête,  qui  toutes  les  fois  qu'on  ti- 
rait, jetait  des  cris  perçans,  même  lors- 
qu'il était  manqué, 

Les  espèces  des  bécasses  étaient  tout 
aussi  nombreuses  et  tout  aussi  diversifiées. 
Il  y  en  avait  entre  autres  une  de  couleur 
jaune -brun,  haute  en  jambes,  avec  un 
collier  de  plumes,  et  de  la  grandeur  d'un 
pigeon.  Elle  faisait  son  nid  dans  les  ro- 
seaux, s'envolait  en  criant  et  en  tournant 
autour  du  chasseur,  qui  n'avait  pas  de 
peine  à  la  tirer,  mais  sa  chair  n'était  pas 
d'un  goût  agréable.  Une  couple  de  fois 
j'ai  aperçu  des  oiseaux  à  longues  jambes 
et  à  long  bec>  blancs  comme  neige  et  de 
la  grosseur  d'une  oie,  qui  toujours  au 
nombre  de  cinq,  cherchaient  leur  nourri- 
ture le  long  des  lacs,  mais  qui  étaient  tel- 
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lement  ffirouches,  qu'ils  s'envolaient  quand 
on  était  encore  à  deux  ^  cents  pas  d'eux.  Je 
n'ai  point  appris  leur  nom. 

Outre  les  canards  et  les  bécasses,  il  y 
avait  des  ramiers  en  quantité,  et  un  nom- 
bre innombrable  de  merles  noirs  qui  vo- 
laientt  par  troupes,  et  quand  leur  nuée 
s'abattait  sur  un  bouquet  d'arbres,  le  cou- 
vraient tout  entier.  Ils  étaient  d'un  goût 
délicieux,  mais  avec  le  peu  de  poudre 
que  noui.>  avions  à  notre  disposition,  nous 
devions  épargner  nos  coups. 

Mon  polonais  m'apprit  que  dans  l'ar- 
rière-saison,  le  gibier  se  multipliait  prodi- 
gieusement, et  qu'on  prenait  alors  des 
lièvres,  des  gelinottes  etc.  en  abondance.  Il 
me  confirma  aussi  ce  que  j'avais  déjà  en- 
tendu dire  à  Tobolsk,  qu'on  trouvait  quel- 
quefois des  coqs-d'inde  sauvages  appelés 
en  russe  Drachwà,  On  ne  connaît  pas 
d'ours  à  Kurgan,  les  loups  y  sont  rares, 
parce  que  le  pays  est  trop  plat.  Les  mar- 
tres zibelines  y  sont  rares,  mais  les  hermi- 
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nés  en  grand  nombre.  Des  autours  grands 
et  petits  remplissent  l'air,  et  craignent  si 
peu  le  voisinage  des  hommes,  que  des  fe- 
nêtres de  la  ville  on  pourrait  les  tirer. 

Ayant  eté^  de   tout   temps  un  chasseur 
passionné,    la  permission  de   la  thasse  m'a 
procuré'  un  doux  passe -temps.     Joignez  à 
cela,    que   les   environs   étaient    partes    des 
fleurs  les  plus  riantes,  parmi  lesquelles  je 
distingue  la  beUe  spiraea  filipendula',  qu'on 
trouvait  des  terjains  entiers  couverts  d'her- 
bes odoriférante;?,    p.  ex,  d'aurone,   {Avte- 
mîsia  ahrotanuinj  ;   qu*on  voyait  paître  de 
tous   côtés  y    sans  gardien,     des  troupeaux 
nombreux  de  bêtes   à   cornes    et   de   che- 
vaux, et  qu'enfin  nous  eûmes  pendant  tout 
le  temps  de  mon  séjour  le  temps  le  plus  se- 
rein.    Tandis   qu'on  s'est  plaint   en  Livo- 
nie  d'un  été  froid  et  pluvieux,  il  était  en 
Asie  des  plus  secs  et  des  plus  chauds.  Tousles 
jours   on  avait  des  orages,    mais   ils   pas- 
saient vite,   et  rafraîchissaient  l'atmosphè- 
re sans  la  refroidir. 


Un  àe  mes  autres  délassemens  à  Kur- 
gan  étaient  mes  longues  et  fréquentes  pro- 
menades  sur  les   bords    du   Tobol.      Il   y 
avait  le  long  de   cette    rivière    des   places 
où  se  rassemblaient  les  jeunes  filles  de  la 
ville    pour   laver   le  linge  et   pour  se  bai- 
gner.    CesT  bains  devenaient  pour  elles  des 
exercices    vraiment  gyîn,nas  tiques   et  admi- 
rables.      Elles   passaient   et    repassaient  le 
Tobol  en   nageant  sans  le  moindre  effort; 
s'abandonnant    long-tems    au   fil   de    l'eau 
couchées  sur   le  dos;  folâtrant  souvent  en- 
semble en  se  jetant  du  sable,    en  se  pour- 
suivant, en  plongeant,   en  se  saisissant,  en 
se   renversant   les   unes   les    autres;    en  un 
mot  elles  poussaient  le  jeu  si  loin,     qu'un 
spectateur   sans   expérience  devait  craindre 
à    tout    moment     d'en     voir     périr     quel- 
qu'une  et  couler   fond.      Tout    se   faisait, 
au-  reste,  avec  la  plus  grande  décence.  Les 
têtes  seules  paraissaient  hors   de  l'eau,     et 
l'on  aurait  douté  de  leur  sexe,    ne  fût-ce 
que  le  balancement   faisait  quelquefois  pa- 
raître leur  sein,     ce   qui]  ne  semblait  pas 
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les  inquiéter  beaucoup.  Voulaient  -elles 
finir  le  jeu  et  sortir  de  l'eau,  elles  s'y 
prenaient  avec  beaucoup  de  modestie,  en 
priant  les  spectateurs  de  se  retirer,  ou  si 
quelqu'un  de  ceux-ci,  plus  curieux  ou 
plus  malin  que  les  autres,  s'y  refusait,  les 
femmes  qui  étaient  hors  de  l'eau  for- 
maient un  cercle  serré  autour  de  celle  qui 
voulait  en  sortir,  lui  jetaient  chacune  une 
pièce  de  son  habillement,  et  elle  parais- 
sait dans  un  instant  modestement  vêtue» 

J'ai  toujours  vu  ces  jeunes  filles  gaies,  de 
bonne  hiuneur,  riant  et  folâtrant.  Le  capi- 
tan  Isprawnik,  grand  admirateur  du  beau 
sexe,  venait  souvent  le  soir  chez  moi,  [à 
l'heure  où  les  beautés  de  Kurgan  allaient 
chercher  de  l'eau,  pour  se  placer  avec  moi 
à  la  fenêtre,  et  les  voir  passer.  Il  me  les 
nommait  l'une  après  l'autre,  se  vantait  des 
faveurs  de  plusieurs  d'entre  elles  et  Tair 
moitié  familier,  moitié  honteux,  dont  elles 
le  saluaient  en  passant,  prouvait  ^ qu'il 
disait  vrai. 
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Les  visites  fréquentes  des  liaToitans  de 
ICurgan  me  devinrent  à  charge  à  la  longue, 
quoique  je  ne  pusse  méconnaître  leur  bon- 
ne intention.  Un  greiHer,  ou  quelque 
chose  d'approchant,  qui  demeurait  -  vis  -  à- 
vis  de  moi,  m'ayant  vu  quelquefois  fumer 
ma  pipe  le  matin  à  ma  fenêtre,  et  grand 
fumeur  lui  -  même,  se  fit  annoncer  comme 
voulant  fumer  tous  les  matins  sa  pipe  avec 
moi  et  m'aider  à  passer  mion  temps.  J'eus 
toutes  les  peines  du  m.onde  à  le  faire  re- 
noncer à  ce  projet,  car  ni  lui,  ni  les  autres 
messieurs  de  Kurgan  ne  pouvaient  conce- 
voir comment  il  m'était  possible  d'être  tou- 
jours seul,  et  d'aimer  la  solitude.  Ils  ne 
savaient  pas  qu'avec  l'image  d'une  épouse 
chérie  dans  le  coeur,  et  Sénèque  à  la  main, 
on  n'est  jamais  seul. 

Je  dois  beaucoup,  je  dois  tout  à  Sénè- 
que; et  je  ne  crois  pas  que  depuis  dix- 
huit  siècles  homme  au  monde  ait  béni 
et  révéré  sa  mémoire  comme  moi!  Sou- 
vent,   quand    le   désespoir  fixait  ses    poi- 
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gnards  dans  mon  coeur,  j'étendais  mes  bras 
vers  cet  ami,  qui  tous  les  jours  versait 
le  baume  de  la  patience  et  du  courage  dans 
mon  âme.  La  ressemblance  de  nos  desti- 
nées me  le  rendait  encore  plus  cher.  Il 
fut  banni,  il  était  innocent,  il  languit  huil 
années  dans  les  rochers  déserts  de  la  Corse. 
La  description  qu'il  fait  de  sa  situation 
s'accordait  parfaitement  avec  la  mienne; 
il  dépeint  le  climat  rude,  les  moeurs  sau- 
vages, il  se  plaint  d'un  langage  étranger 
et  grossier;  tout  était  applicable  à  mon 
sort.  Mais  c'étaient  surtout  les  passage«- 
forts  et  énergiques  de  son  livre,  les  belles 
sentences  contre  les  frayeurs  de  la  mort, 
qui  me  transportaient.  Je  les  recueillais 
avec  soin,  je  familiarisais  mon  esprit, 
mon  coeur  avec  elles ,  je  les  portais 
toujours  sur  moi,  comme  Frédéric  le  grand 
ce  poison  bienfaisant  dont  il  comptait  se 
servir  si  tout  espoir  lui  était  ravi. 

Je  ne  saurais  mieux   dépeindre  la  situa- 
tion de  mon  âme,  ni  fournir  à  tout  mal- 
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heureux  qui  lira  ces  feuilles,  des  conso- 
lations plus  elFicaces,  qu'en  lui  communi- 
quant quelques  -  unes  de  ces  sentences,  qu'à 
force  de  les  répéter,  je  parvins  à  gra- 
ver —  ailleurs  qu'en  ma  mémoire. 


„Le  dernier  des  maux  petit  -  il  être  un 
grand  mal?  Est  -  il  si  difficile  d'appren- 
dre à  mépriser  la  mort?  Cela  n'arrive  -  t- 
il  pas  tous  les  jours  pour  des  choses  de 
peu  d'importance,  pour  l'amour  d'un  vil 
gain?  Un  esclave,  pour  échapper  à  la 
fureur  de  son  maître,  se  précipite  du  haut 
d'un  toit;  un  fugitif,  de  peur  d'être  saisi, 
se  perce  la  poitrine.  Pourquoi  le  courage 
ne  pourrait  -  il  pas  produire  les  mêmes 
effets  que  la  crainte?" 


„La   perte  de   la   vie   est  là  seule  dont 
on  ne  puisse  se  plaindre  après  coup." 


„Tu  tombes  entre  les  ihaiils  d'un  enne- 
mi, il  t'entraîne.  .  <  où?     Sans   lui   tu  sui- 
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vàié  la  même  route,  tu  y  marcLais  dès  le 
jour  de  ta  naissance.  N'aperçois  -  tu  que 
d'aujourd'hui  le  glaive  suspendu  sur  ta 
tête?  Reiiarde  donc  avec  calme  arriver 
ta  dernière  heure,  afin  que  la  crainte 
qu'elle  t'inspire  ne  vienne  pas  empoison- 
ner toutes  les  autres." 


„Une  vie  longue ,  voilà  le  but  de  tous 
les  hoxmiies:  peti  leur  importe  d'ailleurs 
qu'elle  soit  sage  et  honnête;  et  cependant 
tu  es  maître  d'embellir  ta  vie  par  la  ver- 
tu, et  tu  ne  l'es  pas  de  l'alonger." 


„La  mort  est  le  seuil  de  la  demeure 
du  repos,  et  tu  trembles  en  y  posant  le 
pied?" 


Nous  sommes  de  grands  enfans,  qui 
craignons  la  mort  comme  les  petits  enfans 
craignent  leurs  plus  proches  parens  quand 
ceux  -  ci  ont  un  masque  sur  leur  visage. 
Qui  nous  est  plus  proche  que   la   mort? 
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Arrache  -  lui  courageusement  son  masque, 
ôte-lui  la  hache,  la  corde;  ote  -  lui  sa 
suite,  les  médecins,  les  prêtres  et  l'appa- 
reil  funèbre;  que  restera-  t  -  il?  rien  que 
la  mort." 


„Que  les  plaintes  et  les  gémissemeii 
ne  t'effrayent  point  !  ce  n'est  la  que  la  dou- 
leur, ce  n'est  point  la  mort.  Tout  goû- 
teux, tout  libertin  usé,  toute  femme  en 
couche  supporte  ia  douleur.  Plus  la  dou- 
leur est  vive,  plus  sa  durée  est  courte!" 


„Je  mourrai ,  c'est  -  à  -  dire  je  cesserai 
d'être  souffrant,  mes  chaînes  se  briseront 
je  cesserai  de  gémir  sur  ma  femme,  sur  me.-^ 
enfans,  je  cesserai  d'être  esclave,  même  de 
la  mort." 


„La  mort  t'affranchit  de  tous  les  man.  , 
même  de  la  crainte  qu'elle   t'inspire." 


Ne  mourons  -  nous  pas  tous  les  jours  î 
L'enfant  croît  et  grandit,  mais   sa  vie  dé- 
croît. 
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croît.  Nous  partageons  avec  la  mort  cha- 
cun de  nos  jours.  Ce  n'est  pas  avec  la 
dernière  goutte  que  nous  vidons  la  coupe; 
mourir  n'est  qu'accomplir  la  mort." 


„Tant  que  tu  vis  apprends  à  mourir, 
quoique  tu  ne  puisses  faire  usage  qu'une 
seule  fois  de  ce  que  tu  auras  appris.  Ap- 
prendre à  mourir,  c'est  désapprendre  qu'on 
est  esclave." 


Les  enfans  et  les  fous  ne  craignent  pas 
la  mort.  Qu'il  serait  humiliant  pour  la 
raison  de  ne  pouvoir  nous  donner  ce  que 
nous  procure  la  folie!" 


Redevenir  ce  que  nous  avons  été,'  c'est 
mourir.  La  lumière  est  -  elle  plus  mal- 
heureuse lorsqu'elle  s'éteint  qu'avant  qu'el- 
le fut  allumée  ?  Ne  sommes  -  nous  pas 
aussi  des  lumières  qu'allume  et  qu'éteint 
le  souffle  brûlant  de  la  nature?  Le  vent 
se  joue  souvent,  il  est  vrai,  de  la  flamme, 
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mais  l'instant  d'avant  et  d'après  règne  un 
calme  profond.  C'est  une  erreur ,  de 
croire  que  la  mort  ne  fait  que  suivre  la 
vie;  elle  la  précède  aussi.  Finir,  on  ne 
pas  avoir  commencé  d'être,  revient  au 
même." 


„La  mort  est  le  but  de  notre  voyage, 
ou  simplement  un  point  de  repos,  où.  nous 
changeons  d'habits.  Dans  ce  dernier  cas, 
tant  mieux  pour  nous,  nous  y  gagnons, 
car  nos  habits  nous  gênaient  de  tous  cô- 
tés. Mais  si  elle  est  le  but  de  notre  vo- 
yage, il  ne  valait  pas  la  peine  de  l'entre- 
prendre; cependant  nous  nous  endormons 
fatignés,  et  n'avions  point  de  songes  à 
craindre." 


„Nous  ne  faisons  que  longer  les  côtes 
de  la  vie.  L'enfance,  la  jeunesse,  l'âge 
nsùr,  passent  avec  rapidité  à  côté  de  nous, 
comme  les  villes,  et  les  villages  devant  les, 
yeux  du  navigateur.    Enün  nous  apercevons 
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le   port;    et    insensés   que    nous    sommes! 
nous  le  prenons  pour  un  écueil." 


„La  captivité  est  dure,  mais  qui  te  for- 
ce à  vivre  captif?  Mille  chemins  condui- 
sent à  la  liberté,  cliemins  courts  et  faci- 
les. Grâces  aux  Dieux,  qui  ne  contrai- 
gnent personne  ^  vivre  de  force." 


„Pour  être  heureux  il  ne  faut  pas  vi- 
vre long  -  tems,  il  faut  vivre  joyeux.  C'est 
pourquoi  le  sage  ne  vit  pas  aussi  long- 
tems  qu'il  peut,  mais  aussi  long  -  tems  qu'il 
veut.  Si  le  malheur  trouble  son  repos, 
il  se  débarrasse  du  fardeau.  Il  lui  est  ab- 
solument indifférent  d'attendre  la  mort  ou 
d'aller  au  devant  d'elle,  de  vider  son  calice 
goutte  à  goutte  ou  d'un  seul  trait.  Qui- 
conque se  soustrait  au  danger  de  vivre 
malheureux,  vit  bien." 


„Le    Rhodien   Télesphore   était   un   lâ- 
che.    Renfermé   dans   une    cage  par  le  ty- 
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ran  qui  l'opprimait,  nourri  comme  une  bê- 
te sauvage,  il  disait:  Tant  que  je  vis  j'es- 
père. Quoi?  l'on  oserait  racheter  la  vie 
à  tout  prix?  Vous  me  dites:  La  fortune 
peut  tout  faire  pour  l'être  vivant;  et  moi 
je  vous  réponds ,  qu'elle  ne  peut  rien  pour 
l'homme  qui  sait  mourir. 


„Que  de  fois  on  se  fait  saigner  pour 
chasser  un  mal  de  tête!  et  vous  balance- 
riez de  vous  ouvrir  une  veine  pour  faire 
jour  à  la  douleur  d'une  vie  malheureuse?" 


„Tl  y  a  des  apôtres  de  la  vertu  qui  ap- 
pellent le  suicide  un  crime,  tout  comme 
il  y  a  des  chiens  qui  aboient  contre  vous  â 
quand  vous  approchez  de  la  porte  de  la 
liberté.  Le  créateur  fut  plus  compatissant,  [i 
Un  seul  chemin  conduit  à  la  vie,  mille 
en  font  sortir." 


„Je  peux  choisir  la  maison  où   je   veux  • 
demeurer,  le   vaisseau  sur  lequel  je  v^eux 
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m'embarqiier  ;     et    je    ne  pourrais    choisit 

« 

le   genre   de   mort    qui    doit   me  conduire 
au  -  delà  du  tombeau? 


„Une  longue  vie  n'est  pas  toujours  ce 
qu'il  y  a  de  pire.  C'est  pour  cela  que  la 
mort  doit  obéir  à  notre  volonté.  Nous 
devons  compte  aux  autres  de  notre  vie, 
nous  ne  devons  compte  de  notre  mort 
qu'à  nous  -  mêmes." 

Je  n'entreprendrai  pas  de  nier  que  par- 
mi ces  sentences  il  n'y  en  ait  plusieurs 
qui  n'ont  que  du  clinquant;  mais  qui  pour- 
rait m'en  vouloir,  si  dans  la  position  où 
j'étais,  j'évitais  avec  soin  de  les  examiner 
de  près  avant  de  les  adopter?  Je  voyais 
ma  dernière  espérance  disparaître  au  bout 
de  quelques  mois;  je  voyaiß  ma  bonne 
femme  devenue  la  proie  de  la  douleur  et 
du  tombeau;  je  voyais  Obuljnnhwiu  *) ,  plus 
redoutable  pour  nous  que  la  mort,  l'empê- 
cher   de   me  rejoindre;  je   voyais   le  reste 

*)  Procureur  -  général  de  Paul  I. 
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de  mon  argent  partir  avec  l'été;  je  me 
voyais  réduit  à  travailler  comme  manoeu- 
vre, dans  une  température  de  trente  de- 
grés, pour  manger  un  morceau  de  pain 
sec,  pour  boire  un  verre  de  quassj  je  voyais 
devant  moi  cette  perspective  cruelle:  que 
me  restait  -  il  que  la  mort  ? 

Ma  résolution  était  miirement  pesée, 
mon  plan  était  fait  et  arrêté.  Dans  le  cas 
où  mon  épouse  pût  me  joindre  j'avais  ima- 
giné le  dernier,  Tunique  moyen  de  fuite. 
Mon  projet  se  fondait  sur  Texpérience  qu'on 
peut  parcourir  tout  l'intérieur  de  la  Russie 
d'un  bout  à  l'autre  sans  être  visité.  Je  fon- 
dais sur  cette  circonstance  le  plan  suiv^ant  : 

Je  faisais  pratiquer  dans  ma  grande  cham- 
bre une  cloison  de  planches,  et  je  plaçais 
dans  un  des  coins  extérieurs  une  grande  ar- 
moire aux  habits.  Après  ces  préparatifs  je 
vivais  avec  ma  îamille  l'espace  de  deux  mois, 
tranquille,  et  content  en  apparence.  Au  bout 
de  ce  temps  j'affectais  un  affaiblissement 
progressif  de  santé,  et  à  la  ßn  un  dérange- 
ment d'esprit.     Cette  seconde  époque  durait 
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deux  autres  mois.  Ensuite  je  voulais  dé- 
poser un  soir,  dans  l'obscurité,  ma  pelisse 
et  mon  bonnet  fourré  sur  les  bords  du  To- 
bol  à  côté,  de  l'ouverlure  qu'on  pratique  en 
lii<  er  p'Hir  puiser  de  l'eau;  cela  fait,  je  me 
serai>i  <;lissé  cht  z  moi  et  caché  dans  l'armoire 
doixl    a  «orniche  avait  de  l'air. 

Ma  femme  fait  du  bruit.     On  me  cher- 
clie.     On  trouve  mes  habits.      Il  est  décidé 
que  je  me  suis  jeté  dans   l'eau;   une  lettre 
de  ma  main  annonce  mon  plan  de  me  détrui- 
re.    Ma  femme  est  au  désespoir.     Elle  gar- 
de le  lit  toute  la  journée.     La  nuit  elle  me 
fournit  des  vivres.      On  fait  rapport  de  cet 
accident  à  Tobolsk,  et  delà  à  Pétersbourg. 
Là  le  rapport  est  mis  de  côté,    on  m'oublie. 
Quelque  temps  après  ma  femme  se  remet  un 
peu,  demande  un  passe  -  port  pour  la  Livo- 
nie  qu'on  ne  peut  lui  refuser.     Ella  achète 
un  grand  kibitk  -  traîneau,  dans  lequel  un 
homme     peut   être  couché    de    son    long; 
c'était  en  effet   la  seule  espèce  de   voiture 
avec  laquelle  on  pût  former  une  telle  entre- 
prise.    Je  remplis  le  creux  de  la  voiture;  on 
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me  couvre  de  coussins  et  de  bagage.  Ma 
femme  occupe  le  siège,  et  me  donne  de 
l'air  toutes  les  fois  que  j'en  ai  besoin;  et 
si  mes  forces  ne  m'abandonnent  pas  en  che- 
min, je  suis  sûr  d'arriver  sans  le  moindre 
obstacle  jusques  devant  la  porte  de  ma  mai- 
son de  Friedenthal,  car,  comme  je  l'ai  dit, 
on  ne  fouille  personne  dans  l'intérieur 
de  la  Russie,  et  l'on  peut  voyager  de  Po- 
langen  à  Tschukotskoi  -  Noss,  sans  qu'on 
vienne  s'informer  de  ce  que  vous  avez,  dans 
votre  v'oiture. 

Le  point  principal  consistait  à  donner 
un  caractère  de  vraisemblance  à  ma  mort, 
ce  qui  était  d'autant  plus  facile  à  Kurgan  que 
nous  y  avions  affaire  a  des  gens  simples,  peu 
soupçonneux,  et  incapables  de  suivre  le  fil 
d'une  trame  aussi  finement  ourdie. 

Arrivé  à  Friedenthal,  il  m'était  aisé  d'y 
rester  pendant  quelque  temps  caché  à  tous 
les  yeux.  De  plus,  j'avais  en  Esthonie 
plus  d'un  ami,  sur  lequel,  pour  tout  dire, 
je  pouvais  compter  comme  sur  mon  épou- 
se. Knorring  ou  Huek  m'auraient  trans- 
porté de  la  même  manière  jusqu'à  Reval. 
Le  généreux  Frédéric  de  Ungern  -  Stern- 
berg   m'eût  fait   passer  de   là  sur   sa  terre 


(l'IIapsal,  et  plus  loin  par  eau,  dans  l'ile  Da- 
goe,  d'où  je  nie  serais  embarqué  pour  la  Suè- 
de dans  une  barque  de  pêcheur,  qui  eût  fait 
le  trajet  en  douze  heures  par  un  vent  fa- 
vorable. Je  le  i"épète,  tout  dépendait  du  de- 
gré de  mes  forces,  et  de  la  question  si  mon 
corps  pouvait  soutenir  la  fatigue  d'un  tel  vo- 
yage; car  du  reste,  pour  un  homme  qui  avait, 
comme  moi ,  le.  bonheur  de  posséder  une 
femme  unique  et  des  amis  dévoués,  le  plan 
était  très  -  praticable. 

Le  projet  de  fuite  que  j'avais  arrangé 
en  Livonie,  et  dont  je  puis  parler  mainte- 
nant sans  réserve,  reposait  sur  les  mêmes 
bases.  Je  voulais  y  trouver  une  mort  simu- 
lée dans  la  Duna,  et  me  serais  caché  dans 
les  ruines  de  Kokenhusen.  Monsieur  de  Lö- 
wenstern aurait  fait  semblant  de  faire  cher- 
cher mon  cadavre  dans  la  rivière.  Toutes 
perquisitions  faites  et  inutiles,  on  aurait 
fait  expédier  au  conseiller  un  certificat  de 
mort;  on  m'oubliait  à  Pétersbourg ,  la  cho- 
se était  Unie,  et  mes  amis  auraient  puma 
sauver  aisément  de  la  manière  indiquée  ci- 
dessus. 

Cependant  l'exécution  de  mon  plan  sem- 
blait beaucoup  plus  facile  à  Kurgan.  On  pou- 


vait  s'imaginer  sans  peine,  qu'un  corps  qui  au- 
rait passé  sous  les  glaces  duTobol  ne  pouvait 
pas  se  retrouver  ,  au  lieu  que  les.  recherches 
inutiles  dans  laDuna,  qui  n'était  point  gelée, 
auraient  pu  faire  naître  des  soupçons.  D'ail- 
leurs ,  il  n'était  pas  rare  de  voir  en  Sibérie 
un  infortuné  mettre  fin  à  ses  maux. 

L'idée  de  mon  ami  Kiniakoff  était,  qu'il 
fallait  me  joindre,  sous  un  bon  déguisement, 
à  une  des  cara%'"anes  qui  retournent  de  la  Chi- 
ne.     Lui-même  aurait   tenté  de  se  sauver 
par  cette  voie,    n'eût  été  la  crainte  qu'avait 
ce  coeur  noble    d'agraver  par  là  le  sort  de 
ses  frères.     Pour  moi ,    cette  entreprise  était 
impraticable;  j'étais  étranger,   et  pour  espé- 
rer d'y  réussir,   il  fallait  être  Russe  de  nais- 
sance,  ou  du  moins  savoir  assez  bien  la  lan- 
gue pour  pouvoir  se  faire  passer  pour    un 
voiturier  de  cette  nation.      J'en  restai  donc» 
à  mon  premier  plan,    je  demandai  indirec- 
tement à  ma  femme  d'apporter  tous  les  ob- 
jets qui  devaient  y  entrer,  et  lui  insinuais  à 
la  fin  de  chaque  lettre  ce  que  je  me  propo- 
sais de  faire,    par  ces  mots:    „Si  vous  venez 
me  rejoindre,  vous  serez  plus  pour  moi  que 
Lodoïska  ne  fut  pour  son  Louvet". 
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A  Kurgan  même  j'ai  trouvé  un  homme 
charitable,  qui  s'est  offert  de  lui-même  à 
f^iire  passer  des  lettres  à  ma  femme,  et 
qui  lui  en  a  fait  parvenir  une  beaucoup 
plus  vite  que  par  la  voie  ordinaire.  Si  je 
ne  le  nomme  pas,  c'est  par  des  raisons  fa- 
ciles à  deviner;  devant  Dieu  mon  coeur 
l'a  nommé  plus  de  mille  fois. 

Que  je  plains  les  malheureux  philoso- 
phes atrabilaires,  qui  prêtent  à  la  nature 
humaine  une  corruption  originelle  et  in- 
née !  Mes  malheurs  m'ont  confirmé  dans 
ridée  que  l'homme  peut  se  confier  à 
l'homme.  Qu'il  y  a  peu  d'êtres  durs  et 
insensibles  dans  mon  histoire!  qu'il  y  en 
a  peu  qui  ressembleut  à  mon  roide  con- 
seiller ou  à  mon  doucereux  Prostenius! 
Oui!  je  le  pense  et  je  le  dis  avec  convic- 
tion. Sois  malheureux,  et  tu  trouveras 
par -tout  des  amis;  les  bras,  les  coeurs 
s'ouvriront  à  ton  approche,  dans  les  re- 
coins les  plus  isolés,  les  plus  déserts  de 
la  terre  ! 

Les  bons  et  luDnnêtes  habitans  de  Kurgan 
sont  surtout  de  ce  nombre.  Ils  m'invitaient 
à  toutes  leurs  petites  fêtes,  ils  me  faisaient 
partager    chacun    de    leurs   morceaux,    de 
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leurs  plaisirs.  Ils  ne  me  connaissaient  pas 
comme  auteur  à  mon  arrivée;  mais  un  ar- 
ticle qui  se  trouva  par  hasard  dans  la  ga- 
zette de  Moskou,  et  où  il  était  parlé  de 
l'accueil  distingué  qu'on  faisait  en  Angle- 
terre à  mes  pièces,  leur  apprit  mon  exi- 
stence littéraire,  et  servit  à  augmenter  le 
prix  dont  j'éiais  à  leurs  yeux.  La  bon- 
homie, et  la  bonne  intention  avec  laquelle 
ils  cherchaient  à  me  distraire  et  à  m'at- 
tirer  dans  leurs  sociétés,  me  fut  plus  d'une 
fois  à  charge;  car  d'un  côté,  mon  esprit 
était  peu  monté  alors  au  ton  de  la  vie  so- 
ciale, et  de  l'autre,  le  ton  de  leur  société 
avait  peu  de  charmes  pour  un  Européen 
gâté,  comme  moi,  par  la  meilleure  com- 
pagnie. 

J'en  vais  fournir  un  exemple.  L'asses- 
seur Judas  Nikititsch  eut  envie  de  célébrer 
sa  fête,  qui,  comme  on  sait,  est  en  Rus- 
sie un  jour  plus  solemnel  que  l'anniver- 
saire de  la  naissance.  Je  le  vois  arriver 
chez  moi  de  bon  matin  ;  il  m'invite  à  me 
rendre  chez  lui  à  midi,  où  je  trouverais 
tous  les  notables  de  la  ville.  J'arriv^e.  On 
me  régale,  à  mon  entrée,  d'un  hurlement 
de  cinq  voix  d'hommes,  qu'on  appelait  ici 
des  chanteurs  y  et  qui  le  dos  tourné  à  la 
compagnie,  et  appliquant  leur  main  droite 
à  la  bouche  pour  renforcer  le  son  de  leur 


voix,  criaient  à  tue  -  tète  dans  un  tics 
coins  de  la  chaml)re.  C'était  la  réception 
qu'on  faisait  à  chaque  arrivant.  Une  ta- 
ble immense  gémissait  sous  le  poids  de 
vingt  plats;  mais  il  n'y  avait  ni  couverts 
ni  chaises  pour  les  convives.  Le  tout 
avait  l'air  d'un  déjeûner  (sakuschka).  On 
y  voyait  principalement  des  pirogues, 
espèce  de  pâté  rempli  d'ordinaire  de  viau' 
de,  mais  cette  fois  -  ci  de  poisson  à  cau- 
se du  carême.  Outre  cela  il  y  avait  une 
quantité  de  poissons  marines  et  de  la  pâtisse- 
rie de  plusieurs  espèces.  L'hôte  allait  et 
venait,  une  grosse  bouteille  d'eau -de -vie  à 
la  main,  empressé  à  servir  ses  convives,  qui 
buvaient  fréquemment  à  sa  santé,  sans  pour- 
tant qu'il  se  manifestât,  à  mon  grand  éton- 
nement,  le  moindre  indice  d'ivresse.  Il  n'y 
avait  point  de  vin,  et  en  général  je  n'en  ai 
bu  dans  toute  la  Sibérie  qu'à  Tobolsk  chez 
le  gouverneur.  C'était  du  vin  de  Russie, 
assez  potable,  et  qu'il  avait  fait  venir,  si  je 
ne  me  trompe,  de  la  Crimée.  Au  lieu  de 
cela  Judas  NildtitscJi  nous  présenta  une  autre 
rareté,  savoir  de  l'hydromel,  dont  on  fait 
grand  cas,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'abeilles 
en  Sibérie,  mais  auquel  tous  les  convives, 
'excepté  moi,  préférèrent  pourtant  l'eau- 
de  -  vie. 
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Je  m'attendais  à  tout  moment  à  voir  s'ou- 
vrir une  autre  porte,  et  à  nous  mettre  à  ta- 
ble; point  du  tout.  Les  convives  priient 
l'un  après  l'autre  leurs  chape  aux  et  se  retirè- 
rent; il  liillut  bien  suivre  leur  exemple. 

Le  festin  est-il  fini?  demandai- je  à  Mr 
de  Gravi  qui  m'accompagnait. 

Oh  pour  cela  non,  répondit- il;  chacun 
se  retire  chez  soi  pour  dormir;  et  à  cinq 
heures  on  se  réunit  de  nouveau. 

Je  retournai  à  l'heure  dite  au  lieu  du  fes- 
tin. La  scène  était  changée;  la  gi-ande  ta- 
ble occupait  encore  le  milieu  de  la  chambre, 
mais  au  lieu  d'être  chargée  de  pirogues,  de 
poisson,  d'eau-de- vie,  elle  l'était  de  gâteaux, 
de  rai.^ins,  d'amandes  et  d'une  qYiantité  de 
confitures  chinoises,  en  partie  d'un  goût  ex- 
quis, et  parmi  lesquelles  on  distinguait  sur- 
tout une  espèce  de  gelée  ou  compote  sèche 
de  pommes,   coupée  en  tranches. 

Alors  parut  aussi  l'hôtesse ,  femme  jeune 
et  charmante,  et  en  même  temps  les  femmes 
et  les  filles  des  convives  dans  leurs  habits^ 
à  l'antique.  On  servit  du  thé  avec  de  l'eau- 
de  -  vie  de  France,  du  ponche,  où  la 
baie  du  £[lukiün  (vncciniinn  okycoccos  L.J 
remplaça  les  citrons.  On  plaça  les  tables 
dé  jeu  et  on  fit  des  parties  de  Boston  qui 
durèrent  tant  que  les  li^yieurs  fortes  per- 
mirent aux  joueurs  de  distinguer  les  cartes. 


—     519     — 

Vers  le  temps  du  souper  tout  le  monde  se 
retira  comme  à  midi,    et  tout  fut  fini. 

Ou  n'aura  pas  de  peine  à  croire  qu'il  fal- 
lait un  effort  de  complaisance  de  ma  ^art, 
pour  prendre  part  à  de  telles  récréations. 
Que  i'e'tais  heureux  quand  je  pouvais  ren- 
trer dans  ma  chambre,  y  respirer  librement, 
ou ,  le  fusil  sur  l'épaule ,  me  promener  avec 
mon  honnête  SokolofF! 

Ainsi  s'écoulaient  mes  jours  à  Kurgan. 
Ma  santé  constamment  et  invariablement 
bonne  qui,  après  avoir  été  pendant  plu- 
sieurs années  pour  moi  une  jouissance  rare, 
était  devenue  ma  fidèle  compagne,  contri- 
buait sans  doute  à  rasséréner  mon  esprit. 
J'espérais.  Je  voyais  en  idée  ma  famille  se 
rassembler  autour  de  moi.  Ainsi  réunis, 
nous  ne  pouvions  pas  être  malheureux,  mê- 
me à  Kurgan.  Telle  était  ma  conviction, 
et  je  savais  que  ma  femme  pensait  comme 
moi. 

D'ailleurs,  ce  n'était  pas -là  ma  seule  et 
dernière  espérance.  N'avais- je  pas  fait  pré- 
senter à  l'Empereur  un  mémoire?  à  un  em- 
pereur, qui  aimait  sans  doute  à  exercer  la  ju- 
stice ,  et  ne  rougissait  pas  de  réparer  un  mo- 
ment de  vivacité  que  le  soupçon  ou  la  calom- 
nie avait  pu  faire  naitre  en  lui;  à  un  empe- 
reur, qui  père  lui-même,  permettait  à  la 
voix   de  la  nature  de  pénétrer  jusqu'à  son 
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coeur,  à  trai^ers  toutes  les  barrières  que  son 
procureur  -  général  Obuljaninow  élevait  en- 
tre elle  et  lui.  Avec  quel  plaisir  j'ai  sou- 
haité un  heureux  voyage  à  mon  conseiller! 
combien  de  fois  j'ai  calculé  les  jours  et  les 
semaines  qu'il  lui  fallait  pour  arriver  à  Pé- 
tersbourg ,  les  jours  et  les  semaines  qu'il  fal- 
lait ensuite  pour  apporter  la  décision  de 
mon  sort,  des  bords  de  la  Neva  à  ceux  du 
Tobol.  A  la  fin  d'août,  si  tout  se  rencon- 
trait avec  mes  calculs,  je  pouvais  m'attendre 
à  recevoir  ma  sentence  définitive. 

J'avais    mal    calculé!      Dieu    soit    loué, 
j'avais  calculé  mal! 

La  main  qui  nous  conduit   dans  cette  sombre 

voie 
Ne   veut  pas   de  nos   maux   que  nous   soyons 

la  proie. 
Lors    même    que   l'espoir    jette   son  ancre   en 

vain, 
Disons -nous  avec  foi,   disons -nous  avec  joie; 
Un  seul  instant  peut  changer  ton  destin! 

Fin  du  Tome  premier. 
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ous  étions  au  7  juillet.  11  faisait  une 
belle  matinée.  Je  m'occupais,  comme  à 
rorclinaire,  à  rédiger  l'histoire  de  mes  mal- 
heurs^ lorsque  vers  dix  heures  le  conseil-» 
1er  de  Gravi  entra  chez  moi,  et  après 
quelques  mots  de  conversation  insignifian- 
te se  saisit,  comme  de  coutume,  d'un  jeu 
de  cartes  pour  faire  la  grande  patience^  par 
où  il  poussait  souvent  ma  propre  patience 
à  bout.  Il  fallait  être  des  heures  entiè- 
res témoin  de  son  passe  -  temps  j  car  le 
bon  homme  ne  concevait  pas  qu'à  Kurgan 
il  pût  y  avoir  du  temps  à  perdre  pour 
quelqu'un^    surtout    pour    Un    bannie      II 
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poursuivit  son  occupation  jusqu'après  on- 
ze heures.  Avec  un  dépit  concentré  et 
dans  un  profond  silence,  je  me  prome- 
nais haut  et  bas,  sans  prendre  part  au  jeu, 
qu'une  seule  fois  qu'il  me  demanda  dans 
quelle  intention  je  voulais  qu'il  levât  les 
cartes.  Je  lui  dis  avec  feu:  Consultez  l'o- 
racle, si  je  verrai  bientôt  arriver  ma  fem- 
me. Le  coup  réussit,  et  il  se  réjouit  sin- 
cèrement de  ce  que  Christine  Karlowna 
viendrait  me  rejoindre  dans  peu. 

A  la  fin  il  se  rappela  qu'il  avait  enco- 
re des  affaires  à  expédier,  et  partit.  À 
peine  fut  -  il  loin,  que  je  me  remis  de- 
vant   ma    table,    pour    écrire. 

Au  milieu  d'une  période  mon  domes- 
tique m'interrompit,  pour  me  dire:  „Eh 
bien  Monsieur,  encore  quelque  chose  de 
nouveau  !" 

Je  fis  à  peine  attention  à  ce  qu'il  me 
disait,  croyant  qu'il  voulait  me  régaler 
d'une  nouvelle  intrigue  amoureuse  (car  de- 
puis mon  séjour  il  en  avait  eu  une  ving- 
taine de  bon  compte)  et  sans  poser  la  plu- 


me,   je   me    tournai   à  moitié  de  son  côté, 
pour  lui  demander:  Quoi  donc? 

Dans  ce  moment,  reprit -il,  un  dragon 
est  venu  vous  prendre.  Saisi  d'épouvante, 
je  m'élance  de  ma  chaise,  et  le  fixe  sans 
pouvoir  proférer  une  seule  parole. 

Oui,  oui,  continua  -  t  -  il  ;  nous  irons 
peut  -  être  encore  aujourd'hui  à  Tobolsk. 
Comment?  fut  tout  ce  que  je  pus  dire. 

Pour  toute  réponse  il  m'amena  un 
homme  qui  avait  vu  le  dragon,  qui  l'a- 
vait entendu  parler  de  sa  commission,  qui 
l'avait  accompagné  chez  Mr  de  Gravi,  et 
qui  de  là  avait  pris  les  devans  pour  m'ap- 
porter  le  premier  cette  nouvelle.  Il  ne 
savait  pas,  au  reste,  le  détail 'des  dépêches 
apportées. 

A  quoi  devais  -  je  m'attendre?  à  ma 
liberté?  Hélas  non,  car  pourquoi,  dans 
ce  cas,  me  ramener  à  Tobolsk?  Le  che- 
min le  plus  court  passait  par  Ekatarina- 
bourg;  pourquoi  ce  détour  de  cinq -cents 
verstes?  D'ailleurs  la  réponse  du  Monar- 
que à   mon  mémoire  ne  pouvait  pas  être 


arrivée  de  long  -  tems.  Je  n'avais  donc 
que  l'aiFreuse  perspective  d'être  transporté 
de  Tobolsk  plus  avant  dans  le  pays,  peut- 
être  dans  les  mines,  peut-être  au  Kamtschat- 
ka. Je  fus  tont  un  temps  tremblant  et  hors 
de  moi  jusqu'à  ce  que  par  un  effort  sur 
moi-même,  je  parvins  à  me  remettre  un 
peu;  alors  je  pris  le  caliier  auquel  je  tra- 
vaillais et  le  reste  de  mes  billets  de  ban- 
que, je  boutonnai  le  tout  dans  mon  gilet, 
et  pendant  plus  de  dix  minutes,  j'attendis 
m.on  arrêt  au  milieu  des  souffrances  de  la 
mort.  Ces  dix  minutes  sont  du  nombre 
des  plus  affreuses  que  j'aye  passées  dans 
tout  le  cours  de  ma  vie. 

A  la  fin  je  vis  de  la  fenêtre  Mr  de 
Gravi ,  accompagné  d'une  foule  de  monde, 
arriver  du  coin  de  la  rue;  au  milieu  du 
groupe  j'aperçus  le  dragon  avec  la  plume 
qui  ombrageait  son  chapeau.  On  étuii 
encore  trop  loin  pour  que  je  pusse  dis- 
tinguer l'e^cpression  des  physionomies: 
j'étais  toujours  encore  plus  mort  que  vil, 
et  j'attendais  mon  arrêt. 
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Je  lis  en  chancelant  un  tour  de  cham- 
bre, et  en  me  rapprochant  de  la  fenêtre 
je  distinguai  les  traits  du  visage  de  Mr 
de  Gravi,  qui  me  parurent  très  -  sereins. 
Un  rayon  d'espérance  pénétra  dans  mon 
«ime;  cependant  le  monde  entier  pesait  en- 
core sur  mon  coeur  oppressé. 

On  entre  dans  la  cour.  De  Gravi  re- 
garde à  ma  fenêtre,  m'aperçoit,  me  fait  un 
signe  amical  et  gai;  mon  coeur  est  allégé. 
Je  veux  sortir,  voler  au-devant  de  lui; 
je  ne  puis,  je  reste  inunobile,  les  yeux 
fixés  sur  la  porte  de  ma  chambre.  Elle 
s'ouvre.  Je  veux  parler,  questionner;  je 
reste  muet. 

Prosdaivîâja ,  wui  swohodniy  je  vous  fé- 
licite, vous  êtes  libre!  En  prononçant 
ces  paroles  le  bon  Gravi  se  précipite  dans 
mes  bras,  et  m'arrose  de  larmes  de  joie. 
Je  ne  vois,  je  n'entends  rien,  je  ne  sens 
que  ses  délicieuses  larmes,  mon  oeil  reste 
sec.  Tout  retentit  autour  de  moi  du  cri 
de  Tro$dnwläja  ;  chacun  se  dispute  le  plaisir 
de  m'embrasser  le  premier,   mon   domesti- 
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que  me  presse  contre  son  sein.  Je  les  lais- 
sais, faire,  je  les  regardais  avec  une  stu- 
peur muette,  je  ne  pouvais  les  remer- 
cier, ni  même  parler. 

Enfin  le  dragon  me  remit  une  lettre 
du  gouverneur.  J'eus  la  force  de  l'ou- 
vrir, et  je  lus  ce  qui  suit.  La  lettre  était 
en  français. 

Monsieur  ! 

Réjouissez  -  vous,  mais  modérez  vos 
transports;  la  faiblesse  de  votre  santé  l'exi- 
ge. Ma  prédiction  s'est  accomplie.  J'ai 
la  douce  satisfaction  de  vous  annoncer  que  t 
notre  très  -  gracieux  empereur  désire  votre 
retour.  Exigez  tout  ce  qui  vous  est  né- 
cessaire, tout  vous  sera  procuré,  l'ordre  en 
est  donné.  Volez,  et  recevez  mes  com- 
plimens. 

le  4  juillet.        -ir  .     .  >      i      t,         %     . 

^  •'  votre  très  -  humble  serviteur 

D.    KUSCHELEFF. 

Chaque  ligne   de   cette   lettre   se  grava     I 
profondément   dans   mon   coeur.     Le    gou- 
verneur  m'envoyait   en   même    temps   une 


liasse  de  gazettes  et  une  petite  lettre  de 
félicitation  du  marchand  Becker,  présent 
par  liasard  au  moment  où  le  dragon  fut 
expédié,  et  qui  m'oilrait  avec  empresse- 
ment sa  demeure  quand  j'arriverais  à  To- 
bolsk. 

Mr  de  Gravi  tira  de  la  poche  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  de  son  côté,  et  m'en  fit 
lecture.  Il  y  était  dit  qu'on  eût  à  me 
fournir  tout  ce  dont  j'aurais  besoin,  même 
de  l'argent,  et  me  faire  partir  tout  de  suite. 

Je  n'avais  point  encore  recouvré  la  pa- 
role, mais  un  ruisseau  de  larmes  vint  me 
soulager;  je  pleurai  long  -  tems  et  avec 
véhémence;  la  plupart  des  spectateurs 
pleurait  avec  moi. 

Tout  d'un  coup  SokoloiF  vient  se  jeter 
à  mon  cou,  me  serre  fortement  dans  ses 
bras ,  et  répand  des  larmes  amères.  „Me 
voilà  de  nouveau  seul  et  délaissé,  s'écria- 
t  -  il  avec  le  plus  vif  attendrissement;  mais 
n'importe,  Dieu  sait  que  je  me  réjouis  sin- 
cèrement de  votre  liberté." 


Tous   les    notables   s'étaient   rassembles 
chez  moi,  la  chambre  les  contenait  à  pei- 
ne,  chacun  voulait  me  témoigner    sa   joie, 
et    me    dire     quelque     chose     d'obligeant.     >' 
L'honnête    Gravi    qui  jugea  bien  que   tant 
de  monde  ne  pouvait   que  m'étre  à  charge 
dans    ce    moment ,    l'écarta   petit  f  à  -  petit, 
çt  me   proposa    de    venir    dîner    chez   lui. 
Grand  Dieu,    je  ne  pouvais   ni   manger  ni 
boire  de  joie,     Ouand    comptez -vous   par- 
tir,  me    demanda  -  t  -  il.     Je  lui  répondis: 
Dans  deux  heures.  —   De   quoi  avez -vous 
besoin?  —     De   chevaux.      Il   s'en   fut  en 
souriant,  et  me  voilà  seul. 

Je  ne  tente  pas  de  décrire  la  situation 
de  mon  àme.  Mes  genoux  tremblaient 
encore  au  bout  de  plusieurs  heures,  et  ce- 
pendant il  m'était  impossible  de  m'asseoir, 
j'allais,  je  venais  sans  cesse,  j'arpentais  ma 
chambre  en  long  et  en  large.  Je  n'avais 
point  d'idées,  je  n'avais  que  des  sensations, 
des  images  qui  se  succédaient  rapidement, 
mais  qui  n'étaient  rien  moins  que  dis- 
tinctes.    Je  voyais   toujours  ma  femme   et 
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mes  enfans  voltiger  autour  de  mol  dans 
un  nuage,  Je  sentis  bientôt  ma  tête  extra- 
vaguer,  je  me  senti«  épuisé.  Je  voulus 
nVcfTorcer  à  penser  d'une  manière  suivie, 
à  réfléchir,  à  lire  du  moins  les  gazettes, 
dont  j'aimais  tant  la  lecture;  le  tout  en 
vain.  Mes  larmes  recommençaient  de 
temps  en  temps  à  couler,  et  tout  ce  que 
je  pouvais  proférer,  se  bornait  à  cette  excla- 
mation: ô  mon  Dieu,  ô  mon  Dieu! 

Lorsqu'à  la  fin  je  fus  un  peu  plus  maî^- 
tre  de  moi-même,  je  sentis  quelques  gout- 
tes d'absinthe  se  mêler  à  la  coupe  de  dé- 
lices qu'on  venait  d'approcher  de  mes  lè- 
vres. Le  dragon,  à  qui  dans  les  premiers 
transports  de  ma  joie  j'avais  fait  un  pré- 
sent qui  surpassait  de  beaucoup  rnes  [mo- 
yens, m'apprit  entre  autres,  qu'un  cour- 
rier du  sénat  était  arrivé  de  Pétersbourg 
pour  me  ramener;  mais  que  n'ayant  ordre 
de  se  rendre  qu'à  Tobolsk,  il  avait  refu- 
sé de  passer  outre,  et  que  par  cette  raison 
il  n'avait  pas  été  possible  au  gouver- 
neur de   m'épargnçr  ce   détour.     Ce  point 


lO 


était  à  la  vérité  éclairci;  mais  le  dragon 
ne  put  satisfaire  à  une  seconde  question 
bien  plus  importante  pour  moi,  savoir  si 
le  courrier  m'apportait  des  lettres  de  ma 
femme,  ou  du  moins  de  ses  nouvelles?  Il 
l'ignorait,  et  il  n'était  que  trop  probable 
pour  moi  que  le  courrier  m'en  avait 
point  à  me  donner,  puisque  l'humanité 
connue  du  gouverneur  n'aurait  pas  certai- 
nement manqué  de  s'en  informer  pour 
m'en  donner  avis  dans  sa  lettre.  Ne  sa- 
vait -  il  pas  à  quel  point  j'étais  attaché  à 
ma  famille  ?  n'avait  -  il  pas  vu  couler  mes 
larmes?  n'y  avait  -  il  pas  mêlé  souvent  les 
siennes?  Et  cependant  -  il  gardait  le  si- 
lence; ah  sans  doute  qu'il  avait  quelque 
chose  d'affreux  à  me  taire! 

J'étais  ingénieux  à  me  tourmenter  moi- 
même.  Heureusement  les  préparatifs  du 
voyage  me  distrayèrent  un  peu.  Mon  im- 
patience était  celle  d'un  enfant.  Tout  fut 
fourré  pèle  -  mêle  dans  le  porte  -  manteau 
et  jeté  dans  le  kibitk.  Je  me  hâtai  de 
remplir   mon   dernier   devoir  à  Kurgan,  et 
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de  prendre  congé  de  mes  bons  amis.  On 
conçoit  que  je  ne  m'arrêtai  pas  au  -  delà 
de  quelques  minutes  dans  chaque  maison. 
Je  restai  un  peu  plus  long  -  tems  chez 
l'excellent  de  Gravi,  et  il  exigea  de  moi 
en  partant  un  sacrifice ,  qui  me  parut  iniini- 
ment  pénible,  mais  que  je  ne  pus  refuser 
à  ses  vives  instances. 

Le  7  juillet  était  un  jour  de  fcte  reli- 
gieuse, dont  je  n'ai  jamais  pu  approfondir  ou 
deviner  le  véritable  sens.  Elle  consistait 
principalement  à  transporter  l'image  du 
£aint  d'un  village  voisin  dans  la  ville;  le 
saint  de  la  ville  était  porté  à  sa  rencon- 
tre, le  recevait  poliment,  l'accompagnait 
dans  son  temple,  l'y  honorait  de  quelques 
prières  et  de  quelques  hymnes,  et  le  ren- 
voyait le  soir.  Tous  les  habitans  de  la 
ville  accompagnaient,  en  chantant  des  can- 
tiques, l'image  de  leur  saint  dans  cette  petite 
excursion.  Le  bon  Gravi  crut  qu'il  était  de 
son  devoir  d'ctre  à  la  te  te  de  la  proces- 
sion; et  ce  fut  à  cette  cérémonie  qu'il  me 
força  bon  gré,  malgré  moi  de  prendre  part. 
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Il  m'assura  qu  elle  ne  durerait  pas  au  ■»  delà 
d'une  denii- heure,  et  je  le  suivis. 

Porté  par  six  jolies  villageoises  et  en.'- 
censé  par  un  pope  barbu,  le  saint  du  vil- 
laîre  vint  à  notre  rencontre  sur  la  frontière 
de  la  ville  ;  tout  le  inonde  chantait  et  fai- 
sait le  signe  de  la  croix.  Les  images  des 
deux  saints  se  saluèrent  poliment.  Nous 
retournâmes  avec  elles  dans  la  ville,  le 
saint  étranger  entra  dans  la  maison  de  son 
hôte,  et  je  volai  à  la  mienne,  pour  faire 
mes  derniers  préparatifs. 

J'y  trouvai  mon  bon  SokoloiF  qui  se 
promenait  tristement  et  le  coeur  oppressé. 
La  veille  encore  nous  nous  étions  dit,  que 
si  l'un  de  nous  deux  obtenait  sa  liber- 
té, l'autre  serait  doublement  malheureux. 
Le  lendemain  ce  cas  avait  lieu;  nous  n'en 
parlâmes  pourtant  point.  Je  lui  fis  pré- 
sent de  mon  fusil,  de  ma  giberne,  de  tou- 
te ma  munition  et  de  tout  ce  dont  je  pou- 
vais me  passer.  Il  accepta  le  tout  en  si- 
lence, et  je  lisais  dans  ses  yeux  hiuiiides 
ces  mots;     „Je   préférerois    ta    personnel" 


Je  le  sollicitai  de  me  charger  cle  lettres 
pour  sa  famille,  et  je  lai  promis  comme 
un  devoir  des  plus  sacrés  de  les  faire  par- 
venir; mais  sa  conscience,  scrupuleuse  à 
l'excès  ne  put  s'y  résoudre.  Il  ne  voulait 
contrevenir  en  rien  à  l'ordre  sévère  qu'il 
avait  reçu,  et  cherchait  du  mérite  à  tout 
supporter  sans  se  rendre  coupable  de  la 
moindre  faute. 

L'idée  que  cet  homme  estimable  eut 
été  moins  malheureux  à  Kurgan,  s'il  n'a- 
vait jamais  trouvé  en  moi  un  compagnon 
d'infortune,  empoisonna  un  moment  la  joie 
que  j'éprouvais  d'être  libre.  En  effet,  j'é- 
tais cause  qu'il  avait  repris  d'anciennes  ha- 
bitudes, celle  de  la  société,  de  l'amitié, 
et  de  quelques  jouissances  de  la  vie;  il  pou- 
vait verser  ses  plaintes  dans  mon  sein; 
mon  oreille,  mon  coeur  lui  étaient  tou- 
jours ouverts;  et  mon  départ  subit  le  re- 
plongeait dans  sa  première  solitude  !  J'avais 
voulus  le  tirer  de  sa  triste  demeure ,  le 
prendre  chez  moi  pendant  l'hiver;  et  mon 
départ   le  forçait  de    retourner    dans    son 
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galetas.  Je  le  pressai  sur  mon  coeur  en 
pleurant  ;  il  sortit  en  pleurant  de  la  cham- 
bre. Je  ne  l'ai  plus  revu;  car  lorsqu'au 
moment  de  partir  tous  les  liabitans  de  la 
ville  s'étaient  rassemblés  dans  ma  cour, 
Simon  SokoloiF  n'était  pas  du  nombre. 

Je  fallut  encore  attendre  une  heure  - 
avant  que  les  chevaux  fussent^-là.  Jamais 
je  n'ai  éprouvé  une  plus  vive  impatience.  - 
J'étais  à  peine  en  état  de  répondre  aux 
marques  de  bienveillance  queles  Kurganiens 
me  prodiguaient.  L'un  avait  fait  faire  du 
ponche,  l'autre  chargeait  mon  kibitk  de 
vivres,  le  troisième  me  remettait  un  pot 
de  concombres  *);  il  aurait  fallu  marcher 
à  pied  à  côté  de  la  voiture  si  j'avais  ac- 
cepté tous  leurs  dons.  Que  la  bénédiction 
céleste  repose  sur  vois,  âmes  honnêtes! 
Je  ne  vous  reverrai  plus,  mais  je  porte 
gravé  à   jamais   dans  mon   coeur   le  souve- 


•)   Les   concombres   sont  à   Kurgan  un  objet  de   fri-  | 
andise.      On  les  y  cultive,    comme  chez   nous  les* 
melons  ;  et  au  dessert  on  les  présente  aux  convives, 
coupés  en  petites  tranclies. 
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nir  tendre  et  reconnaissant  de  votre  Iios- 
pitalité. 

Enfin,  on  mit  les  chevaux.  Je  fus  em- 
brassé à  la  ronde  et  porté  dans  le  kibitk. 
Le  bon  vieux  de  Gravi  s'y  assit  avec  moi, 
voulant  à  toute  force  m'accompagner  hors 
de  la  porte  de  la  ville.  Des  béné- 
dictions et  des  voeux  m'accompagnèrent 
de  toutes  parts  en  partant,  et  je  nageais 
dans  une  mer  de  délices. 

Après  avoir  fait  environ  deux  verstes 
de  chemin,  Gravi  fit  arrêter,  se  pencha  sur 
moi,  me  baisa,  pleura,  me  serra  la  main, 
descendit  de  voiture,  s'éloigna,  revint,  me 
secoua  la  main,  me  dit  en  sanglotant  adieu 
(s'bogom)  et  partit.  Je  me  redressai,  le 
suivant  long  -  tems  des  yeux ,  considérant 
avec  attendrissement  le  lieu  de  mon  exil, 
et  après  avoir  jeté  derrière  moi  le  rêve 
pénible  de  mes  malheurs  je  dis  -au  con- 
ducteur d'avancer  grand  train. 

Je  ne  fus  pas  obligé  cette  fois  de  re- 
monter jusqu'à  Tiumen;  les  eaux  s'étaient 
en   grande   partie   écoulées.      Muni    d'une 
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coiisiniète  pour  me  garantir  la  tête,  je 
pus  rouler  toute  la  nuit,  car  sans  cette 
précaution  il  est  impossible  de  voyager 
dans  la  saison  où  nous  étions.  Les  cou- 
sins de  ces  contrées  ressemblent  parfaits* 
ment  aux  nôtres,  à  cela  près  qu'ils  sont 
de  couleur  jaune,  et  encore  plus  incom- 
modes et  plus  altérés  que  ceux  d'Eu* 
rope. 

Vers  le  matin  je  m'endormis,  et  après 
un  léger  somme  mon  réveil  fut  pour  moi 
tme  nouvelle  jouissance.  Il  me  fallut  une 
minute  de  temps  pour  me  rappeler  tout 
ce  qui  venait  de  m'arriver;  mais  cette  mi- 
nute, dans  laquelle  l'idée  de  ma  liberté  se 
développa  peu  -  à  -  peu  devant  mon  esprit 
fut  céleste. 

Après  -  midi  nous  passâmes  par  une  pe- 
tite ville,  nommée  Jaluterski.  Elle  ren- 
fermait un  grand  nombre  de  bannis,  en- 
tre -  autres  le  prince  Simbirski ,  ci  -  de- 
vant général  -  en  -  chef  ^  qui  avait  été  con- 
damné à  l'exil  pour  cause  de  malversa- 
tion dans  les  livraisons    de   drap^    dont  ij 

né 
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ne  s'était  pas,  à  la  vérité,  rendu  lui-mê- 
me coupaLle,  mais  auxquelles  on  l'accusait 
d'avoir  connivé.  Il  n'est  pas  à  supposer 
qu'il  ait  mérité  un  châtiment  aussi  grave, 
encore  moins  la  manière  dont  il  lui  fut 
infligé.  Chargé  de  fers,  il  fut  traîné  en 
exil  par  un  conducteur  trois  fois  plus  dur 
que  le  mien,  et  obligé,  malgré  sa  foible 
santé  et  le  poids  de  ses  chaînes,  de  céder 
presque  toujours  à  celui  -  ci  sa  place  dans 
le  kibitk,  et  d'aller  à  pied.  Outre  cela, 
il  n'y  avait  pas  de  mauvais  traitement  et 
d'outrage  humiliant  et  dérisoire,  que  son 
bourreau  ne  lui  fît  éprouv^er  *). 

Néanmoins  une  scène  de  bonheur  l'at- 
tendait sur  les  bords  inhospitaliers  du  To- 
bol,  que  je  lui  ai  plus  d'une  fois  enviée, 
et  qui  a  dû  adoucir  tous  ses  maux.  Lors- 
qu'on le  transportait  de  Tobolks  plus  avant 
à  Jaluterski,  lieu  de  sa  destination,  et  qu'à 
cause  des  inondations,  il  fut  obligé,    com- 


*)  Dans  la  suite  ilaéto  trouvé  complètement  innocent;, 
et  rétabli  dans  tous  ses  liomieurs  et  dignités. 
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me  moi ,  à  remonter  le  grand  chemin  l'es- 
pace de  quelques  centaines  de  Verstes,  il 
vit,  au  moment  où  il  allait  s'éloigner  du 
Tobol  pour  entrer  dans  les  terres,  il  vit 
dis -je,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  se 
mettre  en  m.ouvement  un  radeau  sur  le- 
quel se  trouvaient  quelques  personnes  et 
leurs  elTets;  qu'on  juge  de  sa  joie  lorsqu'il 
reconnut  peu -à- peu,  sa  femme,  ses  en- 
fans  i  Il  jeta  un  grand  cri.  On  y  répon- 
dit de  l'autre  bord.  C'étaient  les  voix 
chéries,  les  voix  connues  de  sa  famille. 
Leurs  bras  s'étendaient  vers  lui;  il  se  pré- 
cipita dans  l'eau,  gagna  le  radeau,  s'y  élan- 
ça. Ciel,  quel  moment!  Des  paysans,  té- 
moins de  cette  scène  touchante,  m'en  oni 
fait  le  récit;  ils  en  avaient  senti  le  prix, 
ils  m'en  parlaient  encore  avec  attendris- 
sement. 

Quand  je  passai  par  Jaluterski,  le  prin- 
ce était  malade,  mais  du  moins  était  -  il 
dans  les  bras  des  siens,  l'objet  de  leurs 
plus  tendres  sollicitudes. 


l 
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Je  n'ai  vu  nullepart  de  plus  grasses 
prairies  que  dans  ces  contrées.  Les  fauche 
qui  veut;  et  la  plupart  ne  le  sont  jamais, 
parce  qu'on  manque  de  bras  pour  faire 
la  fenaison,  et  de  bouches  pour  consom- 
mer les  fourrages. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un 
phe'nomène  que  j'ai  trouvé  dans  un  vil- 
lage près  de  Jaluterski.  C'était  un  jeune 
garçon  imbécile,  d'environ  dix -huit  ans 
qui  marchait  à  quatre  pattes,  et  aurait  pu 
servir  de  preuve  à  l'hypothèse  que  l'hom- 
me est  originellement  créé  pour  cette  al- 
lure. Non  seulement  il  trottait  fort  vite 
quand  il  voulait,  mais  tenait,  en  mar- 
chant, la  tête  comme  le  reste  des  hom- 
mes, c'est-à-dire  verticalement.  Il  faut 
bien  que  les  muscles  de  son  cou,  se  soient 
plies  et  accoutumés  à  cette  direction.  Du 
reste,  il  se  redressait  rarement  sur  ses 
jambes  de  derrière,  ne  marchait  jamais  de 
cette  façon,  mais  se  tenait  souvent  ac- 
croupi dessus,    à  la  manière  des  ours. 
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Entre  Jaluterski  et  Tobolsk  on  passe 
par  une  quantité  de  villages  habités  par 
des  Tartares.  Cette  nation  ne  me  paraît 
mériter  nullement  le  mépris  avec  lequel 
le  Russe,  son  vainqueur,  la  traite.  Un 
accident  qui  m'arriva  dans  un  de  ces  vil- 
la <^es  l'essieu  de  ma  voiture  qui  vint  à 
se  rompre,  me  mit  dans  le  cas  de  lier 
connaissance  avec  cette  peuplade. 

C'était  vers  le  soir,  assez  tard,  lorsque 
ce  contre -temps  m'arriva.  Tout  de'  suite 
plusieurs  Tartares  accoururent  pour  m'ai- 
der.  L'un  d'entr'eux  était  une  espèce  de 
charpentier.  Je  fis  arrêter  devant  sa  mai- 
son et  apprenant  que  la  réparation  exi- 
geait bien  trois  heures  de  temps,  je  dis  à 
mon  domestique  de  me  faire  du  thé. 

L'intérieur  des  maisons  tartares  étant 
fort  sale,  je  préférai  de  passer  cette  belle 
soirée  d'été  devant  la  porte.  Je  me  fis 
apporter  une  table  et  une  chaise,  et  j'ou- 
vris mon  nécessaire  de  voyage,  pour  en 
lirer  tout  ce  qu'il  me  fallait  pour  prendre 
le  thé.     La  curiosité  avait  attiré   tous   les 
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habitans  dii  village,  qui  me  parurent  igno- 
rer absolument  tout  ce  qui  tenait  à  des 
objets  ou  des  ustensiles  de  luxe.  Une 
vieille  robe- de <•  chambre  de  soie,  dont  je 
m'enveloppais,  et  que  ma  femme  avait  plus 
d'une  "fois  voulu  me  faire  quitter,  tant 
elle  était  usée,  attira  leurs  regards  et  leur 
admiration,  au  point  que  chacun  voulut 
la  manier. 

Mais   ce   qui   les   ravit  surtout   en   ex- 
tase,  ce    fut  le  miroir    qui  était  dans  l'in- 
térieur   du   couvercle   de    mon   nécessaire. 
Ils  s'accroupissoient  en  groupes  devant  lui, 
riaient  à  bouche  béante  en  y  voyant  leur 
figure,  et  s'exprimaient  l'un  à  l'autre,   par 
des    gestes   comiques,    l'étonnenlent  où  ils 
étaient   de  voir  devant  eux  la  contrée  qui 
était  derrière.      Je  tirai   le  miroir  du  cou- 
vercle,    et  le  présentai  à  la  jeune  femme 
du   charpentier,     qui    d'abord    y    j(^ta    les 
yeux  à  la  dérobée,  peu-à-peu  s'apprivoisa 
et  s'y  mira  à   la  fin   avec  beaucoup   de  sa- 
tisfaction, car  celle  était  jolie.     Il  me  pa- 
rut,   en  général,   que  les  paysannes  Tarta- 


res  n'étaient  pas  si  scrupuleuses  que  les 
femmes  de  Casan,  à  cacher  leur  visage; 
du  moins  toutes  celles  que  j'ai  vues  ici, 
étaient  sans  voile. 

Le  tlié  étant  prêt,  j'allumai  ma  pipe, 
et  m'assis  sur  une  pile  de  poutres,  vis-à- 
vis  la  maison  de  mon  hôte.  C'était  un 
paysage ' nocturne  pittoresque;  vingt  Tarta- 
res  assis  autour  de  moi  sur  les,  degrés  na- 
turels que  formaient  les  poutres;  à  mes 
pieds  un  petit  feu  allumé  dans  le  chemin, 
auquel  travaillait  mon  charpentier;  au- 
de  là  du  chemin,  du  côté  de  sa  maison, 
les  femmes,  filles  et  enfans  tartares,  trop 
timides  pour  passer  de  mon  côté. 

Il  se  forma  peu- à -peu  entre  moi  et  le 
groupe  environnant  un  entretien  des  plus 
singuliers.  Dès  qu'ils  eurent  appris  que 
je  n'étais  pas  Russe,  ils  prirent  courage,  je 
gagnai  leur  confiance,  et  ils  m'accablèrent, 
de  questions:  qui  j'étais?  où  j'allais?  quelle 
était  ma  patrie?  comment  on  y  vivait? 
Nous  parlions  aussi  mal  le  russe  les  uns 
que   les  autres  j     nous  avions   mille  peines 
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à  nous  comprendre.  Leur  ayant  dit  que 
j'étais  Saxon  ils  parlèrent  quelque  temps 
tartare  entr'eux,  puis  me  demandèrent  si 
la  Saxe  n'étaient  pas  située  sur  la  mer 
Caspienne.  Je  ne  savais  comment  leur 
donner  une  idée  de  la  position  géographi- 
que de  ce  pays.  Ils  ne  connaissaient  au- 
cune des  parties  de  l'Allemagne.  La  Prusse 
seule  leur  était  connue,  mais  ils  n'en 
avaient  que  des  idées  confuses.  Ils  n'avaient 
jamais  entendu  parler  de  la  France,  de 
sa  révolution,  de  ses  guerres.  Peuple 
heureux  ! 

La  jeune  femme,  que  le  miroir  avait 
tm  peu  apprivoisée,  s'était  cependant  ap- 
prochée pour  profiter  de  la  conversation. 
Je  pris  occasion  de  demander,  si  la  polyga- 
mie était  commune  parmi  eux.  Il  se  trouva 
qu'il  n'y  avait  que  deux  hommes  dans  tout 
le  village  qui  eussent  plus  d'une  femme, 
et  mon  hôte  était  l'un  des  deux.  On  me 
demanda  si  je  ne  trouvais  pas  qu'il  fût 
agréable  d'avoir  plusieurs  aides  et  plusieurs 
compagnes.     Cliacun  des  assis  tans  s'efforça 
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de  prouver  les  avantages  de  cette  institu- 
tion. Quand  une  femme  est  vieille,  dit 
l'un ,  on  lui  en  associe  une  plus  jeune. 
^  Quand  l'une  gronde,  ajouta  un  autre,  l'au- 
tre rit  et  folâtre. 

Fort  bien,  repris -je,  mais  cet  arran- 
gement plaît -il  à  vos  femmes?  En  disant 
ces  paroles,  je  jetai  les  yeux  sur  ma  jolie 
hôtesse.  On  lui  expliqua  ce  que  je  venais 
de  dire,  parce  qu'elle  comprenait  fort  peu 
le  russe.  Lorsqu'elle  eut  compris  ma  ques- 
tion, elle  sourit  et  fit  une  ou  deux  fois 
signe  de  la  tête,  comme  pour  dire:  Vous 
avez  raison  d'en  douter.  Ensuite  elle 
tourna  timidement  les  yeux  du  côté  de 
la  porte  de  sa  maison,  où  une  femme 
d'environ  quarante  ans,  à  mine  rébarba- 
tive et  apparemment  sa  compagne,  était 
assise.  Mes  yeux  suivirent  les  siens,  et  je 
crus,  dans  un  seul  instant,  avoir  pénétré 
tout  l'intérieur  de  sa  vie  domestique. 

J'avais  manifestement  gagné  la  bien- 
veillance de  cette  jeune  femme  par  la  part 
que  je  prenais   à   tout   son  sexe^   car  elle 
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apporta  LienloL  après,  sans  que  j'eusse, 
rien  demandé,  un  pot  rempli  d'oeufs,  le 
posa  sur  le  feu  qui  brûlait  à  mes  pieds, 
^accroupit  auprès,  de  façon  que  la  flamme 
éclairait  et  rougissait  son  visage,  et  après 
avoir  fait  cuire  les  oeufs,  les  mit  sur  une 
assiette  de  bois,  et  me  les  présenta. 

Je  n'ai  jamais  eu  occasion,  comme  ce 
soir,  de  me  convaincre  de  la  Jiaine  invé- 
térée que  les  Tartares  ont  pour  les  Rus- 
ses. Mon  dragon  s'était  couché  et  dor- 
mait; mon  domestique  et  moi  étions  étran- 
gers; ils  osaient  s'expliquer  librement,  et 
c'est  ce  qu'ils  firent  sans  la  moindre  ré- 
serve ,  et  en  donnant  un  libre  cours  à  leur 
langue. 

Autant  que  j'ai  pu  parvenir  à  étudier 
le  caractère  de  la  nalion  Tartare,  je  l'ai 
trouvé  franc,  ambitieux,  facile  à  saisir  les 
choses ,  sentant  vivement  et  profondément, 
irritable,  vindicatif;  avec  cela  les  hommes 
sont  pour  la  plupart  beaux,  grands,  forts 
et  robustes.  Avec  ces  dispositions  de  l'àme 
et  du  corps,  il  est  impossible  que  la  cou- 
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duite  des  Russes  à  leur   égard  produise  en 
eux  d'autres   effets   que   la   haine.     On  les 
traite  exactement  comme  les  races  réprou- 
vées   de    certaines    peuplades    finlandaises. 
Le  nom  de   Tnrtare    est   dans   ces  contrées 
une   injure    qui    équivaut   à   celle    de   T5w- 
chon  *)  dont  on  régale  les  malheureux  ha- 
bitans   du  nord    de    la    mer   Baltique.     On 
traite  les  Tartares    de    la   manière  la  plus 
cruelle  et  la  plus  ignominieuse.  Arrive- 1 -il 
un   accident   en   route  à  un  Russe,    il   ré- 
clame, comme  un   devoir  d'esclave,  l'assis- 
tance   du    premier  Tartare    qu'il  rencontre, 
sans    qu'il    soit   question    de    payement    ou 
de  reconnaissance;  bien  plus,  il  se  moque 
devant  lui   de    son  Mahomet,    au  moment 
où    l'autre    travaille  pour    lui,     et    où    il 
reste    paisible     spectateur    de    son    travail. 
J'ai  été  témoin    d'une  scèce  où  un  Tartare 
souffrait  qu'Alexandre  Schulkins  se  moquât 
cruellement  de  lui,    et  j'ai  vu    qu'au   mo- 


•)  C'est  le  véritable    nom   clés   Finlandais,   mais  qui 
a  dégénéré  depuis  en  injure. 
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ment  où  il  tournait  son  Mahomet  en  ri- 
dicule, le  Tartare  avait  peine  à  concentrer 
son  indignai:ion,    et  pâlissait  de  fureur. 

J'ai  versé  une  goutte  de  baume  dans 
leurs  plaies  en  leur  racontant  que  plu- 
sieurs de  leurs  Mirzas  jouissaient  d'une 
grande  considération  à  Pétersbourg.  Je 
leur  nommai  surtout  JDerscliawin ,  égale- 
ment célèbre  comme  poète  et  comme 
homme  d'état,  en  leur  conseillant  de 
s'adresser  à  lui,  s'ils  se  trouvaient  dans 
la  peine. 

Si  ma  conversation  parut  leur  faire 
grand  plaisir,  leurs  manières  franches  et 
confiantes  ne  m'en  donnèrent  pas  moins, 
à  cela  près  que  se  pressant  à  la  fin  trop 
autour  de  moi,  leur  atmosphère  finit  par 
m'ètre  un  peu  à  charge. 

Il  fallut  nous  quitter,  car  ma  voiture 
était  réparée.  Le  charpentier  prit  une  ba- 
gatelle pour  sa  peine,  et  refusa  absolument 
de  rien  prendre  pour  son  hospitalité.  Nous 
nous  séparâmes  tous  bons  amis,  et  quoi- 
que ce  contre -temps  ne    fût  pas  de  mon 
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:ioût,  pressé  comme  je  l'étais,  je  ne  pus 
que  me  féliciter  de  l'avoir  employé  d'une 
manière  très- satisfaisant e. 

Je  continuai  mon  voyage  sans  accident, 
et  j'arrivai  dans  la  matinée  du  9  à  la  der- 
nière poste  de  Tobolsk.  Ici  l'inondation 
du  printemps  n'avait  encore  guères  baissé, 
et  je  fus  obligé  de  faire  les  quatre  derniers 
milles,  comme  à  ma  première  arrivée, 
dans  une  misérable  barque.  Mais  le  temps 
était  superbe,  comme  la  première  fois,  et 
mon  esprit  serein  comme  le  ciel.  Je  re- 
voyais les  mêmes  objets  avec  des  senti- 
mens  bien  opposés,  et  mon  àme  ressem- 
blait cette  fois  à  la  surface  unie  sur  la- 
quelle je  glissais  doucement. 

A  dix  heures  j'arrivai  à  Tobolsk.  Quoi- 
que le  négociant  Becker  m'eût  offert  sa 
maison,  j'hésitai  à  m'y  rendre  tout  de  sui- 
te, dans  l'incertitude  011  j'étais  si  cette 
démarche  ne  déplairait  pas  au  gouverneur, 
obligé  de  prendre,  plus  que  tout  autre, 
les   mesures  de   prudence  nécessaires  pour 


—      29      — 

s'éparfîner  tout  chagrin  et  toute  respon- 
sabilité. 

Je  préférai  par  cette  raison  de  me  ren- 
dre dans  mon  ancien  logement,  où  je  fus 
reçu  à  bras  ouverts  par  l'Iiote,  et  conduit 
dans  la  même  chambre  que  j'avais  occu- 
pée, et  où  un  autre  infortuné  avait  lo2;c' 
depuis  moi.  Je  fis  annoncer  mon  arrivée 
au  gouverneur  par  le  dragon,  et  changeai 
dliabits  pour  le  suivre  immédiatement. 

Le  courrier  qui  venait  me  prendre,  et 
qui  s'appelait  Carpov,  demeurait  dans  la 
même  maison  que  moi.  11  était  sorti,  ei 
il  me  fallut  garder  sur  le  coeur  les  ques- 
tions intéressantes  et  empressées  que  j'avais 
à  lui  faire  sur  ma  famille.  Je  volai  chez 
le  gouverneur;  je  le  trouvai,  comme  la 
première  fois ,  dans  son .  jardin.  Il  me 
pressa  contre  son  coeur,  et  ses  yeux  bril- 
laient de  la  joie  la  plus  pure. 

Ma  première  question  fut  de  m'infor- 
mer  des  miens.  Hélas,  il  n'en  savait  rien, 
et  chercha  à  me  tranquilliser  par  mille 
raisonnemens     spécieux.       Il    me    montra 


i'oücas  qui  me  concernait,  et  qui  conte- 
nait en  peu  de  lignes  un  ordre  écrit  de  la 
main  du  procureur  -  général,  qui  lui  en- 
joignait „de  remettre  tout  de  suite  en  li- 
berté le  nommé  Kotzebue  commis  à  sa 
garde,  de  le  renvoyer  à  Pétersbourg,  et  de 
lui  fournir,  aux  dépens  de  la  couronne, 
tout  ce  qui  pourrait  lui  être  nécessaire 
ou  agréable."  Le  courrier  était,  en  outre, 
chargé  de  payer  pour  moi  tous  les  frais  de 
la  route. 

En  conséquence  de  cet  ordre,  le  gou- 
verneur me  demanda  de  quoi  j'avais  be- 
soin. Il  me  restait  encore  quelques  cen- 
taines de  roubles ,  et  je  n'aurais  rien  du 
tout  demande,  si  je  n'eusse  craint  de  pas- 
ser pour  fier,  et  d'irriter  l'Empereur  en 
rejetant  avec  une  sorte  de  dédain  ses  of- 
fres généreuses.  D'un  autre  côté,  je  crai- 
gnais de  trop  demander,  et  il  m'importait 
tout  autant  d'éviter  le  soupçon  d'impuden- 
ce que  celui  d'insolence.  Le  gouverneur 
entra  dans  mes  scrupules.  Je  le  priai  de 
m'assister  de  ses  conseils,   et  il  crut  qu'en 


demandant,  trois -cents  roubles,  j'oLserve- 
rais  un  juste  milieu.  Je  m'en  tins -là,  et  je 
n'eus  d'autre  voeu  que  d'être  expédié  dans 
deux  heures.  En  vain  le  gouverneur  me 
sollicita  -  t  -  il  de  passer  quelques  jours  à 
Tobolsk;  je  lui  répondis  un  peu  vivement 
que  je  regarderais  comme  un  vol  fait  à 
ma  femme  chaque  heure  qui  ne  me  rap- 
procliait  pas  d'elle.  Il  se  rendit  à  cette 
raison ,  et  se  tournant  avec  émotion  du 
côté  de  son  amie,  il  lui  expliqua  en  russe 
ce  que  je  venais  de  dire.  Il  promit  de 
donner  ses  ordres  pour  accélérer  mon  dé- 
part, et  offrit  de  me  faire  rendre  ma  voiture. 
Je  l'en  remerciai,  préférant  de  faire  le  vo- 
yage dans  un  kibitlc  incommode,  plutôt  que 
de  m'arréter  à  chaque  instant  à  faire  des 
répaparations  en  chemin. 

Cependant  je  ne  fus  pas  expédié  aussi 
vite  que  je  l'espérais.  Le  payement  des 
trois  -  cents  roubles,  auxquelles  j'aurais  re- 
noncé avec  joie,  exigeait  plusieurs  forma- 
lités. Il  fallait  que  le  gouvernement  écri- 
vît à  la  chambre.     Celle  -  ci  n'était  rassen- 
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blée  que    jusqu'à  midi.     Il  était  trop  tard 
pour  ce  jour -là;   il  fallut  bien  me  résou- 
dre à  passer  la  nuit  à  Tobolsk. 

Je  dînai  chez  le  gouverneur,  et  fus  voir 
ensuite  mes  bons  amis  KiniäkoiT,  Becker 
et  l'escellent  Péterson,  qui  tous  me  reçu- 
rent avec  les  expressions  de  la  plus  sin- 
cère amitié.  A  la  fin,  de  retour  chez  moi, 
je  trouvai  mon  courrier,  qui  ne  put  rien 
m'apprendre  relativement  à  ma  famille. 
L'instruction  particulière  qu'on  lui  avait 
donnée,  et  qu'il  me  ßt  lire,  prouvait  à  la 
vérité  qu'on  était  parfaitement  convaincu 
de  mon  innocence  à  Pétersbourg,  puis- 
qu'on le  chargeait  expressément  de  pren- 
dre de  moi  le  plus  grand  (soin  en  rou- 
te ,  et  de  me  traiter  ivsäkie  udowolstwref 
c'est  -  à  -  dire  de  faire  tout  ce  qui  pourrait 
m'être  agréable.  On  avait  mal  choisi  son 
homme  pour  parvenir  à  ce  but.  Mr  Car-  ~ 
pov  était  le  jeune  homme  du  monde  le 
plus  mal  élevé  et  le  plus  maussade,  aimant 
ses  aises  et  paresseux  comme  un  chien  gâ- 
té, ne  s' embarrassant   de   rien  ;   il  lui  était 

par- 
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parfaitement  indiiTéreiit  qu  nous  avarcions 
vite  ou  lentement  ;  il  ne  possédait  pas  mê- 
me le  talent  si  ordinaire  aux  gens  de  son 
espèce  de  presser  les  maîtres  de  poste  et 
les  postillons  par  des  airs  et  un  ton  de 
supériorité,  par  des  menaces  et  des  jiire- 
mcns.  On  remarquait  tout  de  suite  que 
c'était  une  citrouille  fricassée  dans  de  la 
neige,  et  son  flegme  imperturbable  a  plus 
d'une  fois  poussé  ma  patience  à  bout.  Du 
reste,  bon  enfant,  ci  -  devant  garçon  apo- 
thicaire, qui  aurait  parfaitement  convenu 
à  remplir  un  poste  près  du  poèle,  et  à 
manger  les  tartines  de  beurre  que  mada- 
me sa  mère  lui  aurait  faites.  Il  était  très- 
fàché  de  ne  pas  pouvoir  se  reposer  et  se  cho- 
yer encore  quelques  jours  à  ToboLk.  Avec 
cela  il  me  parut  assez  difficile  à  conten- 
ter du  côté  des  finances,  puisqu'à  notre 
première  entrevue  lui  ayant  fait  présent 
de  cent  roubles,  il  parut  que  cette  somme 
ne  remplissait  pas   son  attente. 

Pendant    toute   la    soirée    ma   chambre 
ne    désemplit    pas    de    gens    qui    venaient 
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pour  me  féliciter,  et  dont  les  uns  m'é- 
taient connus ,  les  autres  inconnus.  Le 
gouverneur  lui  -  même  me  rendit  visite,  et 
toute  la  ville  s'acc[uita  à  l'envi  de  la  mê- 
me politesse. 

Ce  fut  la  première  fois  en  Sibérie  que 
je  dormis  d'un  sommeil  doux  et«  tranquil- 
le. Je  me  réveillai  de  bon  matin  dans  la 
douce  espérance  de  partir  dès  les  neuf 
heures;  j'avais  loué  une  barque  à  cet  eiFet, 
mais  hélas  !  je  me  vis  arrêté  jusques  vers 
le  soir,  avant  que  l'affaire  peu  importante 
des  trois -cents  roubles  fût  arrêtée,  signée 
et  conclue.  Je  dois  peut-être  regarder  ce 
contre  -  temps  comme  uii  bonheur,  car  nous 
eûmes  pendant  toute  la  journée  de  violens 
orages  qui  auraient  pu  m'être  funestes 
pendant  ma  navigation.  Je  tirai  de  ce  dé- 
lai un  second  avantage;  j'avais  consenti 
par  complaisance  à  me  charger  du  ßls 
d'un  tailleur  allemand,  et  de  le  prendre 
avec  moi  jusqu'à  Pétersbourg  en  qualité 
de  domestique;  on  m'avait  caché  que  ce- 
jeune    homme  tombait   du    haut -mal,    et 


—      35      -- 

j'eusse  eu  en  lui  un  compagnon  de  voyage 
très  -  onéreux ,  si  mon  plus  long  séjour  à 
ToboK'-k  ne  m'avait  mis  au  fait  de  son  in- 
firmité. 

C'était  pourtant  bieii  malgré  moi  que 
je  dînai  et  soupai  encore  dans  la  compa- 
nie  de  mes  amis  de  Tobolsk.  Vers  le  soir 
tout  était  prêt,  lorsque  la  pluie  et  le  vent 
m'obligèrent  à  m'arrôter  encore  quelques 
heures.  Je  fixai  mon  départ  à  trois  heu- 
res du  m.atin,  et  me  jetai  tout  habillé  sur 
le  lit.        . 

Je  fus  le  premier  éveillé,  ou  pour 
mieux  dire^  je  n'avais  pas  fermé  l'oeil. 
Au  point  du  jour  j'étais  sur  pied,  et  ils 
lever  mon  paresseux  compagnon  de  voya- 
ge. La  tempête  avait  plutôt  augmenté 
que  diminués;  malgré  cela  je  ne  pus  me 
résoudre  à  attendre  plus  long  -  temps. 
A  quatre  heures  nous  avions  gagné  le  ri- 
vage de  rirlisch,  et  je  vis  avec  des  trans- 
ports de  joie  qu'on  chargeait  ma  voiture 
dans  la  barque  agitée,  La  navigation  se- 
ra-t- elle    dangereuse?    demandai  -  je   au 


pilote.  Elle  ne  le  sera  pas  extrêmement, 
répondit  -  il  (r,e  otschen  apasno.)  Ce  pas 
extrêmement  n  était  gûères  consolant,  néan- 
moins le  désir  surmontait  de  beaucoup  la 
crainte,  et  quoique  mes  compagnons  pus- 
sent dire,  je  les  fis  partir. 

Mon  Italien  Rossi  m'arait  suivi  jus- 
qu'au rivage.  Il  parut  touché  en  prenant 
ccnigé  de  moi,  mais  si  son  émotion  n'était 
pas  ft-iiite,  elle  ne  provenait  apparemment 
que  d.e  la  douleur  qu'il  avait  de  ne  plus 
me  voler  à  l'avenir;  car  quoique,  outre 
son  gage  convenu,  je  lui  eusse  fait,  en 
partant,  un  présent  assez  considérable,  je 
trouvai  quelques  jours  après,  en  ouv^rant 
mon  porLv^  -  manteau,  qu'il  avait  partagé 
en  bon  chrétien  avec  moi  le  peu  de  ni- 
pes  que  je  possédais.  Je  dis  parto2:é  au 
pied  de  la  lettre,  car  il  ne  m'avait  laissé 
exactement  que  la  moitié  de  tout,  au 
point  d'avoir  coupé  en  deux  un  drap  de 
lit  que  j'avais.  Je  lui  souhaite  de  goûter  V 
sur  ce  drap  un  repos  doux  et  tranquille,^ 
et  je  n'en  doute  pas,   car  ce  qu'on  appelle 


ù/' 


conscience  n'était;  pas  le  foibie  de  cet  esprit- 
fort. 

À  la  fin  nous  dérivâmes,  et  la  joie 
avec  laqr.clL?  je  vis  Icau  remplir  l'interval- 
le entre  le  rivage  et  moi,  est  inexpri- 
mable. 3Ies  yeux  étaient  fixés  sur  la 
ville  qui  s'éloignait  de  moi,  sur  ces  mas- 
ses de  maisons  qui  disparaissaient  peu  -  à- 
peu,  et  je  me  serais  abandonné  pendant 
une  couple  d'Iieures  à  ce  spectacle  à  la 
fois  si  attendrissant  et  si  délicieux,  si  la 
tempête  toujours  croissant,  le  mouvement 
impétueux  des  vagues  et  de  la  barque,  et 
les  cris  du  pilote  et  des  matelots  qui  s^en- 
tre- répondaient,  ne  m'eussent  tiré  de  mes 
douces  rêveries. 

Tant  que  nous  nous  bornions  à  passer 
sur  les  campagnes  inondées,  tant  que  nou? 
pouvions  côtoyer  les  forêts,  tout  allait  as- 
sez bien;  mais  quand  il  fallut  se  hasarder 
en  pleine  mer  (qu'on  me  pardonne  cett3 
expression}  ou  croiser  les  sinuosités  de 
l'Irliscli  et  du  Tobol,  le  danger  devint 
éminent;    la   barque    était  balancée    d'un: 
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manière  affreuse,  les  vagues  y  entraient 
à  tout  moment,  il  fallait  puiser  l'eau 
avec  son  chapeau  ou  autrement.  Person- 
ne ne  pouvait  se  tenir  debout  sans  ris- 
quer de  tomber  dans  l'eau ,  et  je  vis  le 
moment,  où  voulant  croiser  le  Tobol, 
et  prêtant  le  flanc  à  la  tempête,  notre 
barque  allait  chavirer.  La  veille  il  s'é*- 
tait  passé  un  accident  pareil.  Ce  ne  fut 
qu'en  nous  jetant  tous  à  la  fois  du  côté 
opposé  que  nous  maintînmes  l'équilibre, 
et  échappâmes  à  la  mort. 

Il  y  avait,  d'un  autre  côté,  des  bas- 
fonds  où  l'on  distinguait  l'herbe  des'  prai- 
ries sur  lesquelles  on  passait,  et  où  sou- 
vent la  barque  touchait.  Il  fallait  alors 
que  les  rameurs  entrassent  à  mi  -  corps 
dans  l'eau,  pour  la  remettre  à  Ilot,  ce  qui 
exigeait  souvent  bien  du  temps  et  de  la 
peine. 

Enfin,  après  une  navigation  de  plus  de 
sept  heures,  nous  arrivâmes  heureusement 
à  l'autre  rivage,  et  de  ce  moment  toute 
fatigue  sur  eau  fut  surmontée,  puisque  tou- 
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tes  les  autres  rivières  sorties  de  leur  lit,  qui 
m'avalent  tant  incommodé  pendant  mon 
premier  voyage,  y  étaient  rentrées.  I_,a 
sombre  Sura,  la  belle  Kama,  le  majes- 
tueux Wolga  la  rapide  Wiatka,  toutes 
les  rivières  en  un  mot  étaient  retournées 
dans  leurs  anciennes  limites,  comme  si  el- 
les n'eussent  voulu  opposer  aucune  en- 
trave à  la  rapidité  de  ma  course. 

Cependant  un  nouveau  danger  me  me- 
naça peu  avant  mon  arrivée  à  Tiumen. 
Je  me  sentis  malade,  et  même  très- mal. 
J'ignore  la  cause  de  mon  accident,  mais 
les  symptômes  en  étaient  tout  nouveaux 
pour  moi,  J'éprouvais  des  commotions  si 
violentes,  qu'il  fallait  aller  au  plus  petit 
pas,  même  dans  le  chemin  le  plus  uni. 
Je  n'avais  malheureusement  avec  moi  que 
de  la  poudre  de  limonade.  Mon  bon  ami 
Péterson  m'avait  à  la  vérité  offert  des  re- 
mèdes ,  mais  dans  l'idée  où  j'étais  que  dans 
un  voyage  aussi  délicieux  on  ne  pouvait 
tomber  malade,  j'avais  négligé  cette  pré- 
caution.      De    plus,    je    n'aurais    su  quel 
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remède  prendre,  puisque  le  genre  de  mon 
mal  m'était  tout-à-fait  inconnu.  Il  ne 
me  restait  que  la  patience,  et  ce  qui  n'étai 
pas  propre  à  m'en  curner,  c'était  l'idée 
qui  me  tourmentait,  que,  si  près  du  ter 
me,  je  mourrais  peut-être  sans  avoir  revu 
les  miens. 

On  me  traîna  jusqu'à  Tiumen,  où  nou- 
arrivâmes  l'après-midi.  Mon  courrier  m 3 
conseilla  d'y  rester  le  temps  qu'il  fallait 
ijour  me  remettre,  et  de  m'y  soigner;  mais 
je  m'opposai  à  tout  délai.  Comment  me 
soigner  à  Tiumen?  quels  secours  pouvais- 
je  y  attendre?  Un  chirurgien  ignorant 
m'eût  traité,  car,  de  médecin,  il  n'y  en 
avait  point.  Je  préférai  à  tout  hasard  de 
continuer  ma  route.  Ne  touchois-je  pas 
aux  frontières  de  la  Sibérie?  Du  moins 
voulais- je  mourir  en  de -ça  de  la  terre  de 
mon  exil! 

Nous  nous  remîmes  en  marche,  mais 
mes  douleurs  augmentèrent  bientôt  au 
point  qu'à  la  poste  suivante  je  ne  pus 
plus    supporter    le    mouvement  du  chariot. 
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et  qu'il  fall  U  passer  la  nuit  dans  un  mi- 
sérable village.  Celait  le  soir.  Je  nie  fis 
préparer,  du  mieux  qu'il  fut  possible  une 
c  )uche  dans  mon  kibitk,  et  jef^ay.u  de 
dormir.  Je  ne  le  pus,  mais  si  mes  (louleuis 
m'en  empêchèrent,  elles  me  livrèrent  le 
d?rnier  combat,  et  j'en  sortis  vainqueur. 
Lia  crise  fut  longue  et  violente;  je  lui 
dois  peut  -  être  la  bonne  santé  dont  j'ai 
joni  rhi\  er  passé,  et  qui  fut  beaucoup 
meilleure  que  pendant  les  douze  hivers 
précédens. 

Le  lendemain  matin,  je  fus  en  état, 
quoiqu'extrémement  faible,  de  continuer 
mon  voyage,  et  à  dix  heures  du  matin  je 
revis  au  milieu  d'une  foret  la  limite  oii 
le  poteau  du  gouvernement  de  Tobolsk, 
due  j'avais  considéré  en  arrivant  avec  un 
'serrement  de  coeur  inexprimable. 

A  mon  premier  voyage  on  m'avait  per- 
mis, en  quittant  Moskou,  d'acheter  quel- 
ques bouteilles  de  vin  pour  me  fortifier. 
Je  choisis  du  bourgogne.  Il  coûtait  qua- 
tre  roubles    la    bouteille.     L'état   de    mes 
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finances  ne  me  permettant  pas  de  grands 
excès,  je  me  bornai  alors  à  trois  bouteil- 
les, dont  je  ne  me  servais  que  par  un 
principe  de  santé.  J'en  avais  vidé  deux  à 
mon  arrivée  à  Tobolsk.  La  troisième 
m'accompagna  à  Kurgan.  Je  la  conservais 
précieusement  comme  un  trésor,  la  desti- 
nant à  célébrer  le  jour  de  l'arrivée  de  ma 
femme.  Aujourd'hui,  à  la  face  de  ce  po- 
teau indicateur,  je  l'ouvris  à  l'aide  d'un 
tire  -  bouchon  dont  ma  bonne  mère  m'avait 
fait  présent  à  noél,  et  dont  je  ne  m'étais 
pas  encore  servi;  j'en  bus  à  longs  traits 
et  en  versant  des  larmes  de  joie,  quelques 
verres,  j'en  fis  boire  au  courrier,  au  pos- 
tillon, et  je  brisai  la  bouteille  vide  con- 
tre le  poteau;  après  quoi,  le  coeur  léger, 
et  comme  si  je  n'avais  plus  rien  à  crain- 
dre,   je  m'écriai:    fouette  cocher! 

Plus  ma  santé  se  fortifiait,  plus  ma 
bonne  humeur  revenait,  et  plus  je  hâtais 
mon  voyage.  Cependant  j'eus  deux, diffi- 
cultés à  combattre.  D'abord,  mon  kibitk 
était     en     très  -  mauvais    état.      Je    l'avais 
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acheté  vieux,  et  il  m'avait  servi,  en  y 
compiemant  les  deux  voyages  de  et  à 
Kuigan,  à  faire  près  de  quatre  -  cents 
lieues.  D'heure  en  heure  il  se  détraquait 
et  craquait  davantage;  de  moment  en  mo- 
ment il  me  menaçait  d'une  entière  disso- 
lution. J'avais  plus  de  dix  fois  été  obligé 
de  faire  arrêter  en  chemin,  pour  le  rac- 
commoder, et  je  voyais  l'instant  où  je 
resterais  en  route.  Je  me  décidai  donc 
à  l'abandonner  à  la  première  station,  et  à 
me  servir  de  kibitks  de  poste,  quoique  de 
toutes  les  voitures  imaginables  ce  soit  la 
plus  mauvaise  et  la  plus  incommode.  Ce 
sont  des  chariots  rarement  couverts,  trop 
courts  pour  qu'on  puisse  s'y  étendre;  on 
en  change  à  chaque  poste,  ce  qui  oblige 
à  charger  sans  cesse  et  à  décharger  le 
bagage.  En  vain,  dans  les  nuits  fraîches, 
s'est- on  fourré  jusqu'au  cou  dans  ses  lits, 
à  peine  est  -  on  un  peu  réchauffé  qu'il 
faut  quitter  Ja  place  par  quelque  temps 
qu'il  fasse;  ou  s'il  tombait  de  la  pluie  les 
lits  se  mouillaient,  et  au  lieu  de  réchauffer 
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le  corps  c'était  au  corps  à  les  séclier  oom- 
nie  il  pouvait.  Il  faut  une  constitution 
de  fer  pour  supporter  un  pareil  voyage. 

Mon  courrier  nie  fit  toutes  ces  repré- 
sentations ;  il  souffrait  trop  lui-même  de 
ce  changement  pour  ne  pas  employer  toute 
son  éloquence  à  m'en  dissuader.  Mais 
j'avais  calculé  que  nous  perdrions  peut- 
être  tout  un  jour  et  davantage  si  mon  Ivi- 
bitk  se  brisait  en  chemin.  La  possibilité 
que  ma  chère  Christine  fût  malade,  et 
peut-être  dangereusement  malade;  l'espé- 
rance que  mon  arrivée  pourrait  lui  rendre 
la  santé,  qu'rne  heure  plutôt  suffisait 
peut-être  pour  la  rendre  à  la  vie;  cette 
considération  triompha  de  toutes  les  diffi- 
cultés. Je  m'informai  à  la  station  pro- 
chaine de  rhomme  le  plus  pauvre  du  vil- 
la2:e;  je  lui  fis  présent  de  mon  vieux  ki- 
bitk,  et  v-oilà  le  premier  obstacle  heureu- 
sement levé. 

Le  second  était  plus  difficile  à  surmon- 
ter, car  comment  m'y  prendre  pour  don- 
ner de  la  vie  et   de  l'activité  à  mon  auto- 
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mate"  -pftesseiix  de  CarpoV.  Tout  et,  ir 
inutile,  prosens,  menaces,  railleries,  repro- 
ches; son  indolence  était  invincible.  Tou- 
jours bâillant,  toujours  dormant,  toujour? 
du  temps  de  reste.  On  avait  choisi,  sans 
doute  pour  mes  péchés,  le  plus  lent,  ï( 
plus  lambin,  le  plus  lendore  de  tous  le. 
courriers,  monté  à  cheval  sur  un  limaçori 
et  fait  pour  me  désespérer. 

Dans  ce  besoin  je  vis  paraître,  à  ma 
grande  joie,  un  ange  libérateur.  C'étaii 
un  autre  courrier  >  nommé  Wassili  Sukiii 
que  l'Empereur  avait  expédié  à  toute  bri- 
de, de  son  anti- chambre,  pour  délivrer  un 
marchand  que  le  prince  Potemîdn,  alors 
tout  -  puissant,  avait  envoyé  en  exil  il  y 
a  huit  anâ.  Le  courrier  qui  était  ar- 
rivé à  Tobolsk  avant  mon  départ,  y  at 
tendait  son  prisonnier,  relégué  si  je  ne  m< 
trompe,  à  Pelim,  éloignée  d'encore  millt- 
verstes,  et  ils  ne  purent  partir  que  quel- 
ques jours  après  moi.  Le  marchand  était 
arrivé  à  Tobolsk  les  jambes  enflées  el 
couvertes  de  plaies;   mais  malgré  ce  triste 
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état  et  le  délabrement  de  sa  santé,  l'impa- 
tience lui  donna  des  ailes;  il  se  mit  en 
roule  i  et  grâces  à  la  paresse  de  mon  ai- 
mable Carpov",  il  nous  rejoignit  dans  le 
voisinage  d'Ekataiinabourg* 

De  ce  moment  tout  alla  beaucoup  plus 
vite   et  beaucoup    mieux.      Wassili    Sukin 
était    un   jeune   homme    vif  et   actif,    qui 
soignait  lui  -  même  les  relais,  qui  serviabl« 
et    ferme,    lorsqu'il   le    fallait,    prenait  le 
fouet  en  main,  et  Savait  faire  avancer  hom- 
mes  et    chevaux.      Carpov   se    voyant   pai 
là    déchargé    de    tout    soin,     n'avait    qu'è 
le    suivre.      C'est  ce    qu'il    ne   faisait  pour- 
tant  jamais    exactement,   et   nous  arrivion; 
toujours    un    quart    dlieure    plus   tard  à  h 
station.       Alors    nous    trouvions    nos    che- 
vaux   tout    prêts,    et   c'était   l'aftaire    d'ur 
moment.      Sans   les   services    que   le  jeune 
Sukin   m'a   rendus,     je    serais    arrivé    huil 
jours  plus  tard  à  Petersbourg. 

Encore  un  mot  touchant  le  marchand 
russe  qti'il  accompagnait.  Cet  honnne  avait 
été    Poihndscliick    de  la    couronne    (on  ap- 
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pelle  ainsi  ceux  qui  se  cllärgent,  pour  une 
somne  clclerminéo,  de  livraisons  ou  de  bâ- 
tinir  ns).      Il  avait  amassé  de  grands  biens, 
et   possédait   une  maison  à  Pétersbourg  et 
une  atitre  à  Moskoü.     Aigri  par  des  délais 
imiLiles,    par  mille    chicanes  qu'on  lui  sus- 
citait,   et   par    des   payeniens    arriérés   par 
la  faute  du  prince  Potemkin,  il  s'était  per- 
mis ,  -dans   l'antichambre   même   du  prince, 
des   propos   inconsidérés,    et  avait   tout  de 
suite  été  transporté  en  Sibérie,  après  qu*on 
lui  eût  tout  enlevé,  jusqu'à  sa  pelisse.     Il 
fut    ce   qu'on   appelle  oublié  à  Pelim,     au 
fond  de  la  Sibérie,    où   il  gagnait  miséra- 
blement  son  pain,     en   travaillant   comme 
le   plus  vil  manoeuvre;    on   l'avait  môme, 
à  ce  qu'il  prétendait,  fait  passer  pour  mort 
sur  un  rapport.      Son    ravissement   en    fut 
autant   plus  grand,  lorsqu'on  lui  apprit  sa 
liberté.     Il  ignorait  complètement  par  qui 
et    comment     l'Empereur     avait     été     in- 
struit de  son  innocence  et  de  son  existen- 
ce.    En  partant  il  n'avait   osé   voir-  ni  sa 
femme   ni  ses     enfans,     et   depuis    il    n'en 
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avait  point  entendu  parler,  non  plus  que 
de  ses  biens.  Qu'on  s'imagine  le  d:;sir  qui 
le  pressait  de  les  revoir.  Quoique  vieux 
et  faible,  quoiqu'obligé  à  chaque  poste 
de  faire  panser  ses  jambes,  il  n'avan- 
çait jamais  assez  vite  à  son  gré,  et  on  ne 
peut  pas  lui  reprocher  d'avoir  jamais  re- 
tardé rinstant  du  départ. 

Le  15  juillet  nous  arrivâmes  à  Eka- 
tarinabourg,  et  nous  y  prîmes  quelque 
relâche.  J'y  achetai  plusieurs  pierres  fi- 
nes de  Sibérie  dans  la  fabrique  à  tailler 
et  à  polir  les  pierres,  où  elles  sont  à  bas 
prix.  Je  les  destinais  à  mes  deux  filles 
pour  s'en  faire  des  colliers,  qui  passeront 
d'elles  à  mes  derniers  neveux,  en  mémoire 
du  plus  mallieureux  événement  de  la  vie 
de  leur  père. 

,  Je  faillis  quelques  jours  après,  en  pas- 
sant par  Kungur,  ville  très  -  mal  pavée, 
y  perdre  la  vie.  Nous  descendions  d'une 
hauteur  au  grand  galop ,  l'essieu  rompt 
le  kibilk  est  renversé,  les  chevaux  conti- 
nuent à  courir,  et  ma  tête  est  traînée  sm 

If 
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le  pavé.  IMon  chapeau  me  fut  d'un  grand 
secours,  mais  l'ayant  bientôt  perdu,  j'eusse 
infailliblement  péri,  si  un  grand  nombre 
de  paysans  que  la  foire  avait,  par  bon- 
lieur,  attirés  dans  la  ville,  n'étaient  par- 
venus à  se  saisir  des  chevaux  elTarouchés. 
Encore  cinquante  pas,  et  ma  tête  était 
cassée.  Au  lieu  de  cela  j'en  fus  quitte 
pour  quelques  fortes  contusions.  Le  pos- 
tillon avait  plus  souffert,  et  saignait  beau- 
coup. Il  n'y  avait  que  mon  impassible  Car- 
pov,  qui  assis  sur  le  bord  du  kibitk  les 
jambes  pendantes,  était  tout  de  suite 
tombé  mollement  dans  la  fange. 

Le  18  nous  arrivâmes  à  Perm,  oi\  je 
iiis  loger  chez  mon  honncte  horloger 
Rosenberg,  et  reposai  tranquillement  mes 
membres  fatigués  sur  le  même  sofa,  sur 
lequel  deux  mois  auparavant  je  m'étais 
agité  dans  mon  désespoir. 

Le   chemin  de   Perm  à  Casan  ne  m'of- 
frit aucun  accident,   et  ma  bonne  humeur 
ne   fut   altérée    que   par    la    vue   fréquente 
des  bannis  que  nous  rencontrions  en  route. 
II  4 
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Les  uns  étaient,  comme  moi,  dans  leurs 
propres  voitures,  d'autres  dans  des  kibitks 
découverts,  d'autres  (et  c'était  le  plus  grand 
nombre}  enchaînés  deux  à  deux,  à  pied, 
et  escortés  par  des  paysans  armés,  qui  se 
relevaient  d'un  village  à  l'autre.  Encore 
d'autres  portaient  autour  du  cou  une  four- 
che de  bois,  dont  le  manche  leur  pendait 
sur  la  poitrine  et  jusqu'aux  genoux;  on 
avait  pratiqué  deux  trous  dans  ce  manche, 
par  lesquels  on  avait  passé  leurs  mains  de 
force.  Ce  coup  d'oeil  était  affreux.  Tous 
ceux  qui  faisaient  le  chemin  à  pied  de- 
mandaient l'aumône,  et  avec  quel  plaisir 
je  la  leur  faisais,  moi  qui  retournais  de 
la  captivité!  moi  qui  volais  dans  les  bras 
de  ma  famille! 

Je  rencontrai  aussi  de  grandes  troupes 
de  colons,  destinés  à  peupler  la  nouvelle 
ville  que  par  ordre  de  l'Empereur  on  bâ- 
tissait sur  les  frontières  de  la  Chine.  Les 
grandes  personnes  allaient  à  pied,  les  en- 
fans  étaient  juchés  sur  des  chariots  parmi 
les    caisses    et  les  balots,   les  chiens  et  les 


_i_ 
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poules.  Je  n'ai  pas  remarqué  ]*expression 
de  la  joie  et  de  l'espérance  sur  la  ßgure 
de  ces  colons. 

Le  CL1  juillet  à  midi  j*entrai  dans  Ca- 
san;  je  logeai  dans  ime  très  -  belle  mai- 
son, destinée  aux  festins  publics,  chez 
une  hôtesse  douce  et  obligeante.  Je 
ne  négligeai  pas  d'aller  Voir  mon  bon 
et  honnête  Justifei  Timofeitscîi  dans  sa 
maison  peuplée  de  taracanes,  et  de  le 
remercier  encore  de  son  ancienne  hospi- 
talité. 

Ce  qui  m'engagea  principalement  à 
passer  le  reste  de  la  journée  à  Casan ,  ce 
fut  une  cousine  -  germaine  de  ma  femnie^ 
qui  y  est  mariée,  et  à  qui  il  m'importait 
de  parler  j  parce  que  sachant  qu'elle  cor- 
respondait avec  sa  famille  d'Esthoîiiej  j'es- 
pérais par  son  moyeii  calmer  l'impatience 
de  mon  coeur,  et  apprendre  d«-s  nouvelles 
de  ma  chère  Christine*  J'entrai  en  trem- 
blant dans  sa  maison^  elle  mè  reçitt  à  bras_ 
ouverts j  mais  hélas!  pas  uil  mot  dé  conso- 
lation, le  sort  des  iniens  lui  était  inconnu* 


Un  de  ses  frères  venait  à  la  vérité  de  lui 
écrire  et  de  lui  communiquer  plusieurs 
nouvelles  de  famille,  p.  ex.  que  la  baronne 
Dellingsîiausen ,  soeur  de  ma  femme,  se 
préparait  à  partir  pour  l'Allemagne;  mais 
de  la  bonne  Christine,  pas  une  syllabe!  Si 
ce  méchant  avait  su  quel  sentiment  amer 
et  douloureux  son  silence  me  causerait,  il 
aurait  sans  doute  surmonté  un  scrupule 
poussé  à  l'excès,  il  aurait  dans  quelques 
lignes  insignifiantes  pour  tout  oeil  étran- 
ger, et  sans  faire  mention  de  mon  nom 
alors  odieux,  écrit  simplement;  „notre 
cousine  Christine  est  là  ou  là,  elle  se  por- 
te bien,  elle  vit  de  telle  ou  telle  maniè- 
re." Du  moins  pouvais  -  je  conjecturer  de 
sa  lettre  qu'elle  n'était  pas  morte,  car 
voilà,  me  disais  -  je,  ce  qu'il  aurait  du 
moins  osé  écrire. 

A  mon  arrivée  à  Casan  je  jouis  d'une 
surprise  bien  agréable.  Tout  le  monde, 
connus  et  inconnus.  Allemands,  François, 
Russes,  accouraient  à  l'envi,  par  un  senti- 
ment de  curiosilé  et  d'intérêt,  et  s'empres- 


saient  tous  à  me  donner  des  marques  de 
leur  bienveillance.  Ils  avaient  appris  il  y 
a  deux  mois  que  je  passerais  par  leur  vil- 
le, et  s'étaient  donné  beaucoup  de  peine 
pour  me  déterrer;  mais  en  vain,  mon  ai- 
mable conseiller  avait  trop  bien  pris  ses 
mesures. 

Casan  est  une  ville  grande,  peuplée, 
riante  et  bien  bâtie.  La  douane  ne  le  cède 
guères  à  celles  de  Moskou  et  de  »Péters- 
bourg,  pour  la  grandeur  de  l'emplacement 
et  le  nombre  des  marchandises.  L'antique 
forteresse  des  khans  de  Tartarie,  détruite 
par  I\van  Wassile witsch,  se  présente  du 
haut  de  ses  rochers  d'une  manière  impo- 
sante et  pittoresque.  Elle  est  d'une  grande 
étendue,  et  une  partie  de  ses  ruines  a  été 
rétablie  et  sert  de  demeure  au  comman- 
dant de  la  ville. 

Les  étrangers  habitués  à  Casan  sont  so- 
ciables,  et  il  règne  parmi  eux  un  très -.bon 
ton.  Si  j'avais  à  établir  mon  séjour  dans 
l'intérieur  d.e  la  Russie,  c'est  je  crois  cet- 
te ville  que  je  choisirais  de  préférence. 
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A  mon  départ  je  me  vis  accompagné 
par  une  demi  ^  douzaine  de  voitures  et  de 
Droschhns  *)  jusqu'aux  bords  du  Wolga, 
qui  à  mon  premier  passage  baignait  les 
murs  de  la  ville ,  mais  qui  alors  était 
rentré  dans  son  lit,  à  sept  verstes  de  là. 
A  Casan  j'avais  acheté  un  kibitk  pour  con- 
tinuer ma  route  avec  plus  ,de  commo- 
dité. 

Au*  delà  du  Wolga  Carpöv  me  mon- 
tra la  place  où  il  avait  rencontré  mon  con- 
seiller et  Schulkins,  que  la  nouvelle  de 
mon  rappel  avait  étrangement  surpris.  Le 
conseiller  surtout  regrettait  beaucoup  de 
n'avoir  pas  pressenti  ce  tour  favorable  que 
mon  affaire  prendait.  Apparemment  que 
ses  regrets  ne  partaient  pas  d'une  source 
bien  pure. 

Entre  Casan  et  Nisclinei  NoAvogorod  je 
vis  à  tant  de  diiicrentes  reprises,  des  deux 


•)  Espèce  de  petite  voiture.  C'est  un  banc  décou- 
vert,  et  souvent  reinbourré,  posé  sur  quatre 
roues. 
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cotés  du  chemin  des  groupes  d'hommes 
armés,  assis  autour  d'un  grand  feu,  qu'à 
la  fin  la  curiosité  m'engagea  à  m'informer 
de  leur  destination.  L'explication  -  qu'on 
nie  donna  ne  fut  pas  des  plus  consolantes. 
C'étaient  des  paysans  qui  faisaient  senti- 
nelle pour  couvrir  la  contrée  infestée  par 
des  brigands  qu'une  foire  considérable  dans 
la  ville  voisine  de  Makariow  *}  attirait 
en  foule.  Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  vu 
ni  aperçu  de  suspect.  En  général,  quand 
on  rencontre  pour  la  première  fois  la  pos- 
te dans  ces  contrées,  on  est  tenttj  de  re- 
garder les  chemins  comme  peu  sûrs.  Le 
kibitk,  sur  lequel  se  trouve  le  courrier  de 
poste,  est  toujours  accompagné  de  quatre 
à  cinq  paysans  armés  de  fusils  et  de  sa- 
bres, qui  très  -  souvent  ont  peine  à  le 
suivre.  Cette  précaution  ne  se  fonde  pour- 
tant que  sur  un  ordre  de  Paul  I,  en  con- 
séquence   duquel    chaque    gouverneur    est 


•)  Le  2;èogi'aplie  Buscliinç  se    trompe,    en  faisant  de 
Makariow  un  simple  couvent,  et  non  une  ville. 


—      56      — 

rendu  responsable  des  vols  de  poste  qui 
se  font  dans  l'enceinte  de  son  gouverne- 
ment. Il  est  naturel  que  les  gouverneurs, 
surtout  dans  les  contrées  peu  habitées, 
prennent  toutes  les  précautions  nécessaires 
à  ce  sujet;  cependant  l'ordre  me  paraît 
dur,  puisque  dans  un  pays  où  des  forets 
immenses  servent  aux  brigands  de  retraite 
impénétrable,  toute  la  puissance  humaine 
ne  sulFit  pas  pour  prévenir  et  empêcher 
leurs  atteintes. 

En  approchant  de  Nischnei  -  Novogo- 
rod,  mes  yeux  furent  réjouis  par  la  vue 
de  deux  objets  dont  j'avais  été  privé  si 
long -temps.  C'étaient  les  premiers  ceri- 
siers et  les  premières  ruches  d'abeilles. 
On  sait,  mais  on  ignore  pourquoi,  on  sait 
dis -je,  que  dans  toute  la  Sibérie  il  n'y  a 
ni  abeilles  ni  écrevisses.  On  y  trouve  tout 
aussi  peu  des  arbres  fruitiers;  et  voilà 
pourquoi  je  fus  à  peine  maître  de  mes 
transports  lorsque  je  revis  mes  anciennes 
connaissances.  Me  voilà  en  Europe ,  m'é- 
criai -  je,    me  voilà  près  de  ma  patrie! 
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Entraîné  par  ce  doux  délire,  je  voulus 
dîner  à  l'européenne  à  Nisclmei,  mais 
pour  toute  auberge,  il  n'y  avait  que  de 
misérables  hnbukas  russes,  et  rien  à  man- 
ger. Je  retournai  devant  la  maison  du 
maître  de  poste,  et  me  préparais  à  man- 
ger mon  pain  et  mon  fromage  dans  mon 
kibitk,  tandis  que  Sukin  entrait  pour  pres- 
ser l'arrivée  des  relais.  On  apprit  de  lui 
qui  j'étais;  et  tout  de  suite  un  domestique 
de  la  maîtresse  de  poste  m'invita  poliment 
à  dîner  de  la  part  de  sa  dame.  Ma  lon- 
gue barbe,  mes  cheveux  en  désordre,  ma 
robe -de -chambre  déchirée;  que  de  raisons 
pour  m'excuserî  point  d'excuse;  on  revint 
à  la  charge,  et  madame  me  lit  dire  que 
je  dînerais  seul  dans  ma  chambre,  et  que 
personne  ne  m'incommoderait. 

Je  ne  pus  résister  plus  long- temps  à 
des  instances  aussi  polies,  et  mon  estomac 
mal -nourri  depuis  plusieurs  jours  me  con- 
seillait d'accepter.  Je  sors  de  mon  kibitk 
et  j'entre  dans  la  maison,  à -peu -près  dans 
réquipage    du    pauvre   ïom    dans    le  Roi 
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Lear.  On  me  conduit  dans  vine  chambre 
élégante,  où  je  trouve  une  petite  table 
avec  un  couvert,  et  où  on  me  laisse  seul 
pendant  quelques  minutes.  Au  bout  de  ce 
temps  une  jeune  dame  belle  et  brillante, 
l'hôtesse  de  la  maison,  entre,  m'adresse  la 
parole  en  allemand,  et  excuse  son  indis- 
crétion par  le  désir  extrême  qu  elle  a  de 
faire  ma  connaissance. 

Quoique  grand  adorateur  du  beau  se- 
xe, j'avoue  que  cette  apparition  me  jeta 
dans  le  plus  grand  embarras.  J'étais  vis- 
à  -  vis  d'elle  comme  Diogène  vis  -  à  -  vis 
d'Aspasie.  Toute  l'aifabilité  de  ses  maniè- 
res ne  put  l'emporter  sur  la  fausse  honte 
qui  s'était  emparée  de  moi.  Je  me  sentais 
anéanti  quand  mes  yeux  se  portaient  sur 
ma  vieille  robe  -  de  -  chambre ,  ou,  qui  plus 
est,  tombaient  sur  un  miroir.  Que  de- 
vins-je,  lorsque  peu- à -peu  toute  la  cham- 
bre se  remplit  d'hommes  et  de  femmes  de 
la  première  distinction,  allemands  et  rus- 
ses, qui  tous  m'abordèrent  avec  la  plus 
grande  politesse,   au  milieu  desquels  j'étais 
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assis  mangeant  seul  comme  un  roi  de 
Fiance  ou  d'Espag,Tie ,  qui  tantôt  me  tou- 
chaient par  l'expression  du  plus  tendre 
iniéièt,  tantôt  me  rendaient  confus  à -force 
de  louanojes  flatteuses,  et  finirent  par  aller 
chercher  le  premier  volume  de  mon  théâ- 
tre, pour  comparer  mon  portrait  avec  l'ofi- 
ginal  à  longue  barbe. 

Quoique  mon  estomac  et  ma  vanité 
ne  manquassent  ici  d'aliment,  ni  au  pro- 
pre ni  au  figuré,  j'avoue  que  ce  ne 
fut  qu'après  être  rentré  dans  mon  kibitk, 
que  je  savourai  la  douceur  de  cette  heure. 
Ce  fut- là,  j'aime  à  en  convenir,  que  le 
souvenir  de  cette  scène  originale  et  uni- 
que, sur  les  frontières  de  l'Asie,  dans  une 
contrée  qui  passe  pour  rude  et  sauvage, 
toucha  et  chatouilla  mon  coeur.  Trouver 
à  Nisçhnei  -  Nowogorod  des  amis  de  ma 
muse,  qui  s'empressent  à  me  servir,  à  me 
consoler,  à  m'honorer,  parce  qu'ils  voient 
en  moi  une  vieille  connaissance,  un  an- 
cien ami,  qui  depuis  long -temps  a  gagné 
leur  afîecLion    et   leur   coeiir  !     Je    préfère 
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cette  récompense  à  tout  l'encens  des  jour- 
naux, d'autant  plus  qu'aujourd'hui  (j'ose 
le  dire)  cet  encens,  brûlé  en  l'honneur 
des  poètes  vivans,  est  rarement  pur  et  dé- 
sintéressé. 

Un  seul  danger  me  menaça  encore  sur 
la  route  de  Nischnei  à  Moskou,  et  je  puis 
dire  que  je  n'en  suis  échappé  que  par  ma 
vigilance.  ,  J'avais  passé  quatre  nuits  sans 
dormir,  de  sorte  que  vers  le  soir  par  une 
pluie  battante,  je  résolus  de  rester  dans 
un  village  jusqu'à  la  pointe  du  jour.  J'or- 
donnai positivement,  que  les  chevaux  fus- 
sent mis  à  quatre  heures,  et  qu'on  m'éveil- 
lât tout  de  suite.  Je  fus  éveillé,  il  me 
parut  même,  en  regardant  du  côté  de  la 
fenêtre,  que  le  jour  commençait  à  poin- 
dre, et  je  me  jetai  dans  mon  kibitk.  Was- 
sili Sulvin  et  son  marchand  prirent  les  de- 
vans,  je  suivais  immédiatement;  un  jeune 
garçon  était  leur  conducteur,  le  mien  un 
homme  à  barbe  noire  et  d'un  regard 
s^uvasre. 


En  sortant  du  village  je  m'aperçus  que 
la  clarté  que  j'avais  prise  pour  celle  de 
l'aurore',  n'était  autre  chose  que  la  lune. 
Je  tirai  ma  montre,  il  était  une  heure 
après  minuit.  Cela  me  surprit.  Les  pos- 
tillons russes  sont  comme  ceux  d'Europe, 
ils  aiment  mieux  arriver  trop  tard  que 
trop  tôt;  d'où  venoit-il  donc  qu'on  me  fai- 
sait partir  trois  heures  avant  le  temps?  Je 
me  proposai  de  ne  pas  dormir  en  chemin, 
et  n'ayant  rien  à  craindre  tant  que  nos 
deux  voitures  allaient  ensemble,  je  pressai 
mon  conducteur  de  ne  pas  rester  en  ar- 
rière, ce  qu'il  essayait  sous  divers  pré- 
textes. 

Mon  cher  Carpov  s'était  endormi  selon 
sa  louable  coutume,  et  tant  que  je  ne  me 
crus  pas  sûr  de  mon  fait,  je  ne  voulus 
pas  l'éveiller.  Le  postillon  tournait  sou- 
vent la  tête,  et  nous  regardait  tour- à -tour. 
Je  le  fixais  toutes  les  fois  que  ses  yeux 
se  portaient  sur  moi,  comme  pour  lui  di- 
re: Je  ne  dors  pas.  A  la  fin  j'eus  l'idée 
d'essayer  ce  qu'il  ferait  s'il  me  croyait  en- 
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domii,  pour  prendre  mes  mesures  en  con- 
séquence. Je  fermai  les  yeux^  les  entr'ou- 
vrant,  comme  on  peut  penfer,  au  moin- 
dre mouvement  suspect  de  mon  conduc- 
teur. Cette  précaution  me  parut  surtout 
nécessaire ,  après  avoir  '  remarqué  un  larce 
couteau  dans  une  gaine,  pendant  à  sa  cein- 
ture. J'aperçus  cette  arme  redoutable  au 
moment  où  il  descendit  de  son  siège  pour 
rattacher  une  vieille  corde  de  trait  qui 
s'était  rompue.  Nous  autres  étions  sans 
armes,  et  deux  coups  en  arrière ^  qu'il 
nous  eût  allongés  sans  se  déranger  de  son 
siège ,  nous  auraient  expédiés  en  dormant 
dans  l'autre  monde. 

A  peine  eus- je  commencé  à  jouer  mon 
nouveau  rôle  et  fait  semblant  de  dor- 
mir, qu'il  se  retourna  de  mon  côté,  et 
m'observa  long  -  temps  et  trè<s  -  attentive- 
ment. Jusqu'à  pré^ent,  intimidé  par  mes 
menaces  et  par  mes  juremens,  il  avait 
suivi  de  près  l'autre  kibitk;  de  ce  mo- 
ment il  commença  à  aller  plus  lentement. 
Pour  le  convaincre   mieux    de  ses  mauvai- 
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ses intentions,  je  voulus  laisser  au  premier 
conducteur  une  petite  avance j  lorsqu'il 
iallut  que  celui  -  ci  s'arrêtât  pour  raccom- 
moder quelque  chose  aux  harnois  déla- 
brés de  ses  chevaux,  ce  qui  arrive  à  tout 
moment  dans  la  route. 

Mon  postillon  arrêta  également,  et  des- 
cendit sous  prétexte  de  rattacher  la  clo- 
chette qui  pendait  au  palonnier.  Il  com- 
mençait à  faire  jour,  et  je  vis  distincte- 
,  ment  qu'elle  était  ferme,  et  qu'il  faisait 
semblant  de  s'en  occuper,  pour  mieux 
observer  si  je  dormais  ou  non. 

Lorsqu'il  crut  être  sûr  de  son  fait,  il 
appela  le  Jeune  garçon  à  voix  basse,  et 
lui  dit  quelques  mots,  que  je  ne  compris 
pas.  Je  jugeai  par  la  réponse  de  celui- 
ci,  qu'il  lui  avait  demandé  ce  que  faisaient 
ses  deux  voyageurs,  car  le  garçon  ne  lui 
répondit  que  ce  seul  mot:  Spit^  ils  dor- 
ment. 

Dès  ïors  ils  commencèrent  entr'eux 
un  entretien  à  voix  basse  qui  dura  assez 
long -temps   et    pendant    lequel    je    n'étais 


pas  trop  à  mon  aise.  Je  le  sinterrompis  toiu 
d'un  coup  par  un  jurement  énergique,  et 
en  disant  en  face  à  mon  postillon,  qu'il 
était  un  coquin.  Il  protesta  de  son  inno- 
cence, mais  je  soutins  ferme  et  fort  que 
j'avais  compris  tout  ce  qu'ils  s'étaient  dit; 
en  même  temps  je  fis  sonner  bien  haut 
l'importance  des  dépêches  dont  j'étais  por- 
teur, je  le  menaçai  d'un  pistolet  que  je 
n'avais  pas,  j'éveillai  mon  courrier  que  je 
mis  au  fait,  et  m'élançant  de  mon  kibitk, 
je  fus  éveiller  le  marcliand  et  Sukin.  Touâ 
furent  sur  pied  à  l'instant,  et  ma  voix  qui 
retentissait  dans  la  vaste  forêt,  en  acqué- 
rait un  nouveau  degré  de  force.  Tout  le 
monde  éclata  en  injures,  en  menaces j  le 
postillon  se  remit  en  grommelant  sur  son 
siège,  et  continua  à  mener  sans  regarder 
autour  de  soi. 

A  un  verste  de  là,  environ  à  la  moi- 
tié du  chemin,  nous  aperçûmes  deux 
hommes  qui  avaient  l'air  de  nous  atten- 
dre, car  je  les  vis  immobiles  à  une  assez 
grande    distance.     Dès    que   mon   postillon 

le? 
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les  eut  aussi  remarqués,  il  fit  beaucoup 
de  bruit  avec  ses  chevaux,  comme  vou- 
lant donner  à  connaître  par  là  que  nous 
ne  dormions  pas.  Nous  passâmes  grand 
train  à  côté  de  leurs  figures  suspectes,  ils 
nous  regardèrent  attentiveînent,  n'osèrent 
rien  entreprendre,  et  nous  arriv.^mes  heu- 
reusement à  la  station. 

Je  suis  intimement  convaincu  jusqu'à 
ce  jour,  qu'il  existait  un  plan  de  nous  as- 
sassiner, ou  du  moins  de  nous  piller.  Ce 
projet  était  surtout  dirigé  contre  inoi,  et 
la  chose  s'explique  tout  naturellement. 
Le  marchand  voyageait  dans  un  kibitk 
ouvert;  on  avait  pu  voir  tous  ses  elFets 
en  les  chargeant  d'une  voiture  dans  l'autre, 
et  ils  ne  pouvaient  tenter  personne.  Au 
lieu  qu'il  y  avait  peut  -  être  des  trésors 
dans  mon  kibitk  couvert  acheté  à  Casan; 
j'avais  la  veille  ouv^ert  mon  nécessaire,  ou 
l'on  avait  pu  voir  une  cafetière  d'argent  et 
d'autre  vaisselle.  Il  ne  fallait  pas  être 
grand  physionomiste  pour  s'apercevoir  que 
mon  Carpov    n'était   qu'une   béte,    dont  il 
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était  facile  de  se  débarrasser.  On  avaii 
formé  selon  toutes  les  apparences  le  pro- 
jet de  laisser  prendre  les  devans  à  Su- 
Icin  et  à  son  marchand;  on  serait  resté  en 
arrière  avec  moi,  jusqu'à  l'endroit  où  les 
deux  figures  hétéroclites  qui  nous  rencon- 
trèrent, étaient  postées  pour  nous  attendre. 
Là  on  nous  aurait  pillés,  peut-être  massa- 
crés, et  le  postillon  aurait  pu,  dans  les 
deux  cas,  "protester  de  son  innocence.  Ce 
qui  me  confirme  encore  dans  cette  con- 
jecture c'est  que  le  postillon  dans  les  com- 
mencemens,  se  plaignait  toujours  de  la 
peine  qu'il  avait  à  faire  avancer  ses  che- 
vaux, tandis  que  dans  la  suite,  lorsque  la 
mine  fut  éventée,  et  qu'il  n'avait  plus  au- 
cun intérêt  à  les  retenir,  ils  allèrent  visi- 
blement plus  vite  que  ceux  du  jeune 
garçon. 

Après  être  échappé  de  ce  dernier  dan- 
ger dans  une  aussi  longue  route  à  tra- 
vers tant  de  déserts  et  de  solitudes,  je 
vis    à     la    ßn    se    déployer    à    mes    yeux 
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le    c8  juillet   à   midi    rimmense    ville    de 
Moskou. 

Je  m'arrêtai  quelque  temps  sut  une  hau- 
teur, pour  jouir  de  ce  superbe  coup -d'oeil. 
Mais  bientôt   je   me   hâtai   d'arriver,   dans 
la    douce    espérance    d'apprendre    à   la   ßn 
des    nouvelles    de    ma    famille,     et    après 
avoir    parcouru    un    nombre    innombrable 
de  rues,    je   débarquai   dans   un  hôtel   qui 
appartenait  à  une    bonne  vieille  Françoise, 
à    qui    Mr    Becker    m'avait    recommandé. 
Après  quelques  heures  de  repos  dont  j'avais 
grand    besoin,     et    qu'à  peine   mon   impa- 
tience   me    permit    de    prendre,     et   après 
m'ètre  un  peu  décrassé   et  avoir  rétabli  en 
moi  la  figure  humaine,  à  l'aide  du  peigne 
et  du  rasoir,     je  me   fis   conduire   chez  le 
libraire     Français     Courtener^      dont     Mr 
Becker    m'avait     fait     le    plus    grand  élo* 
ge.      Je    le   trouvai    tel  qu'il    m'av^ait    été 
dépeint,    et  il  me   reçut   avec  l'hospitalité 
la  plus  franche. 

Ma    première     question    roula     sut'     le 
thème    accoutumé,     je    lui    demandai    àez 
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nouvelles  de  ma  femme.  Il  se  souvint 
vaguement  d'avoir  entendre  dire  que  l'Em- 
pereur Favait  fait  venir  à  Pétersbourg,  et 
lui  avait  fait  l'accueil  le  plus  gracieux. 
Je  l'interrompis  avec  inquiétude  pour  lui 
demander,  où  et  de  qui  il  tenait  cette 
nouvelle.     Il  ne  put  s'en  rappeler. 

Je  fus  voir  avec  lui  Mr  Karmnsin ,  au- 
teur estimable  et  aimable,  connu  même 
en  Allemagne  par  ses  Lettres  cVun  Voya- 
geur russe  y  qui  me  reçut  avec  amitié,  et 
aux  oreilles  duquel  le  même  bruit  était 
parvenu.  Il  ignorait  de  même  la  source 
d'où  il  partait;  cependant  ils  me  pro- 
mirent l'un  et  l'autre  de  faire  des  re- 
cherches. 

Qu'on  s'imagine,  au  reste,'  la  volupté 
avec  laquelle  je  me  voyais  au  milieu  de 
libraires  et  d'auteurs,  après  avoir  vécu 
quatre  mois  presque  entièrement  dénué  de 
livres  !  Mr.  Karamsin  avait  dans  son  cabi- 
net une  collection  d'estampes  des  princi- 
paux savans  d'Allemagne,  et  je  pus  m'en- 
tretenir  avec  lui  de  Wieland,   de  Schüler, 
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de Herder,  de  Gölhe,  et  de  ma  chère  pa- 
trie qu'il  aimait  beaucoup. 

Je  passai  à  Moskou  ce  jour  et  le  sui- 
vant jusqu'au  soir,  et  consacrai  ce  temps 
à  v^oir  quelques  curiosités  de  la  ville.  Mon 
espérance  d'apprendre  de  nouveaux  dé- 
tails sur  ma  famille  fut  vaine,  et  je  pris 
bientôt  pour  un  faux  bruit  la  nouvelle,  si 
peu  vraisemblable  en  elle  -  même ,  de  la 
réception  de  ma  femme  à  Pétersbourg. 

J'aurais  aimé  faire  visite  à  Twer  au 
général  Mertens,  pour  me  rappeler  avec 
lui  la  triste  journée,  que  nous  avions  pas- 
sée ensemble  sur  le  Wolga,  mais  il  faisait 
la  tournée    de  son  nouveau  gouvernement. 

Je  résolus  à  Witschnei  Wolotschok, 
n'étant  plus  éloigné  de  Pétersbourg  que 
de  4.32  verstes  ("environ  124.  lieues},  de  me 
séparer  de  mon  cher  Wassili  Sukin,  qui  jus- 
qu'ici était  resté  par  pure  complaisance  avec 
moi,  pour  ne  pas  m'abandonner  entière- 
ment à  mon  paresseux,  et  de  lui  faire 
prendre  les  devans,  aUn  qu'il  pût,  dans 
le  cas   où   ma   femme    serait  effectivement 
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à  Pétersbourg,  l'avertir  de  ma  prochaine 
arriv^ée.  Je  le  chargeai  d'un  billet  à  elle, 
dans  lequel  je  la  priais  de  venir  à  ma  ren- 
contre jusqu'à  la  première  poste.  Je  lui 
donnai  en  même  temps  l'adresse  de  mon 
vieux  et  constant  ami  Graumann  *),  chez 
qui  il  pouvait  apprendre  si  elle  était  à 
Pétersbourg  et  où  elle  logeait. 

Il  partit  accompagné  de  mes  voeux  ar- 
dens,  et  je  calculai  qu'il  pourrait  être  ren- 
du à  Petersbours  vinert  -  quatre  heures 
avant  moi.  Il  parut  cependant  que  cette 
marque  de  confiance  que  je  venais  de  don- 
ner à  Sukin ,  piqua  un  peu  d'ambition  mon 
lent  et  lourd  Carpov.  Il  se  montra  plus 
éveillé  et  plus  actif  qu'auparavant.  Nous 
passâmes  par  Nowogorod ,  célèbre  par  l'al- 
I  liance  hanséatique,  sans  nous  y  arrêter,  et 
par- tout  où  nous  arrivions,  Sukin  ne  ve- 
nait que  d'en  partir  peu  d'heures  auparavant. 
A  l'avant  -  dernière  poste,  il  lui  était 
arrivé    pis    encore.      Il  y  avait   laissé   par 


*)  Vingt -quatre   années   n'ont    apporté   aucune    alté- 
ration à  nos  sentiraens  réciproques, 
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mégarde,  son  passe- port,  sans  lequel  il 
n'aurait  pas  osé  rentrer  dans  Pétersbourg, 
Il  nous  attendait  dans  des  angoisses  mor- 
telles, à  la  dernière  poste,  et  nous  lui  re- 
mîmes son  papier,  dont  par  bonheur  nous 
nous  étions  chargés.  Il  était  environ  qua- 
tre heures  après  -  midi.  Nous  fîmes  un 
peu  toilette,  et  je  remontai  pour  la  der- 
nière fois  dans  mon  kibitk  avec  un  batte- 
ment de  coeur  violent, 

[: 

A  ZarskosélOy  maison  de  plaisance  de 
l'Empereur,  nous  fûmes  arrêtés  trois  ou 
quatre  fois  par  des  piquets,  dont  les  in- 
formations détaillées  me  coûtèrent  maint 
soupir.  Cependant  ma  patience  devait 
être  mise  à  une  plus  rude  épreuve;  une 
quantité  de  troupes"  avait  reçu  ordre  ce 
jour -là  de  marcher  à  Gatschina,  château 
favori  de  l'Empereur,  pour  y  être  passées 
en  revue,  et  je  rencontrai,  à  onze  ou  dou- 
ze verstes  de  Pétersbourg  six  régimens  en 
marche,  avec  caissons,  fourgons  etc.  à  tra- 
vers desquels  il  fut  impossible  de  me  faire 
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jour.     Il  fallut  attendre  une  mortelle  heu- 
re.    Qu'on  juge  de  mon  désespoir! 

De  plus,  peu  s'en  fallut  que  je  ne  m'at- 
tirasse une  mauvaise  affaire  sur  les  bras. 
Le  grand -duc  Alexandre  était  à  cheval  à 
la  tète  des  troupes.  Je  ne  le  connaissais 
pas  ;  et  quand  même  je  l'eusse  connu, 
j'ignorais  l'ordre  sévère  qui  enjoignait  à 
chacun  de  descendre  de  voiture  quand  une 
des  personnes  de  la  famille  impériale  ve- 
nait à  passer.  Mon  indolent  Carpov  le 
connaissait  sans  doute  aussi  peu  que  moi, 
et  nous  restâmes  à  nos  places.  J'eusse  été 
infailliblement  arrêté  et  conduit  dans  les 
prisons  de  la  police,  si  le  gracieux  grand- 
duc,  en  nous  regardant  en  face,  ne  se  fût 
montré  supérieur  à  la  faute  involontaire 
que  nous  commettions  en  négligeant  de  lui 
rendre  le  respect  qui  lui  était  dû.  ^ 

A  neuf  heures  du   soir  nous  arrivâmes 
enfin  aux  barrières  de  la  capitale,  et  nous 
y  subîmes   aussi   bien  qu'ensuite   à    la  por- 
te, un  long   et  pénible  examen.    -On  nous      " 
donna  un  cosaque  à  cheval  pour  nous   ac- 
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ompagner  jusques  chez  le  commandantt 
qui  demeurait  dans  le  château  impérial. 
I^es  deux  courriers  montèrent,  tandis  qu'a- 
vec des  sensations  que  rien  ne  peut  expri- 
mer j'attendais  à  cette  place  que  je  connais- 
sais si  bien. 

Un  quart  d'heure  s'écoula  de  cette  ma- 
nière, après  quoi  nous  fûmes  conduits  chez 
le  comte  de  Pahlen,  gouverneur  militaire 
de  la  ville.  Il  n'était  pas  chez  lui,  et  il 
nous  fut  permis  de  passer  outre.  Je  miour- 
rais  d'envie,  quelque  tard  qu'il  fût,  de 
me  rendre  encore  chez  mon  ami  Grau- 
mann,  mais  les  courriers  avaient  l'ordre 
exprès  de  nous  déposer  chez  le  procu- 
reur -  général.  On  nous  y  conduisit.  Il 
était  à  Gatschina,  et  son  suppléant  au  dé- 
partement qu'on  appelait  celui  des  exjjé- 
clitions  secreteSy  Mr  le  conseiller  d'état  Fuchs, 
logeait  loin  de  là.  Que  faire?  Les  cour- 
riers nous  laissèrent,  le  marchand  et  moi, 
dans  la  rue,  à  la  garde  des  nombreilx  do- 
mestiques  du   procureur  -  général ,    que   la 
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curiosité  avait   attirés   autour  de  nous  ,    et 
volèrent  chez  Mr  de  Fuclis. 

Je    restai   une    bonne    demi  -  heure   ap- 
puyé contre  le  parapet  de  la  Moïka,  l'oeil 
fixé  sur  ses  vagues  paisibles,  et  le  coeur  dé- 
chiré par  mille  sensations  opposées.     Enfin 
les    courriers    l'evinrent,     et   le    conseiller 
d'état  de  Fuchs  les   suivit  de  près.     Il  me 
parla  avec  beaucoup  de  politesse,  et  m'as- 
signa  une   petite    chambre    pour   y   passer 
la  nuit.     A  la  demande  qu'il   me    fût   per- 
mis  de   me    rendre    chez   mon    ami   Grau- 
nitinn ,     il     répondit     honnêtement ,     que, 
bien  que  je  ne  fusse   absolument  plus  pri- 
sonnier d'état,   il  devait   avant  toutes  cho- 
ses   faire    à    mon    sujet   son  rapport  à  Gat- 
schina     pour     demander   des     ordres    ulté- 
rieurs ,    et   qu'il  allait    l'expédier    tout    de 
suite    par    estafette.      La  réponse   ne  pou- 
vant arriver  que  le  lendemain,  il  me  pria 
de  m'arranger    cette  nuit   comme  je  pour- 
rais. 

Je  demandai   des  nouvelles  de  ma  fem- 
me; il  ne  put  m'en  donner,   et  mon  beau 
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j.réve,  qiii  m'avait  si  ap;rcablement  accom- 
pagné de  Moscou  à  Pctersbourg,  s'en  alla 
en  fumée. 

Je  lui  demandai  de  plus  une  explica- 
tion sur  les  raisons  qu'on  avait  eues  de 
m'exller.  Il  ne  put  répondre  autre 
chose,  sinon  que  tout  avait  été  fait  par 
ordre  spécial  de  l'Empereur,  qui  depuis 
quelques  jours  s'était  informé  plusieurs 
fois  si  je  n'étais  pas  de' retour;  que,  d'ail- 
leurs, tous  mes  papiers  se  trouvaient  sous 
la  garde  du  procureur  -  général,  et  qu'ils 
me  seraient  fidèlement  rendus. 

Là  -  dessus  il  me  souhaita  le  bonsoir, 
et  alla  expedier  son  estafette. 

Ma  première  nuit  s'écoula  tristement 
et  sans  que  je  pusse  prendre  du  repos.  Je 
me  voyais  plus  douloureusement  trompé 
que  jamais,  parce  que  mon  désir  d'ap- 
prendre des  nouvelles  de  ma  famille  n'a- 
vait jamais  été  si  grand  et  si  fon- 
dé. A  ce  chagrin  se  joignit  l'impression 
sombre  et  mélancolique  du  lieu  où  j'étais. 
C'était  une  petite  chambre  basse  et  étroite 
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dans  laquelle  on  conduisait  indifférem- 
ment  tous  ceux  qui,  innocens  ou  coupa- 
bles ,  tombaient  dans  les  mains  de  l'expédi- 
tion ou  inquisition  secrète.  Outre  une 
table,  une  chaise  et  un  chalit  sans  lits,  il 
n'y  a^^ait  que  les  quatre  murailles.  Le 
clialit  fourmillait  d'insectes  et  de  vermine, 
ce  qui  m'empêcha  d'essayer  même  de 
me  liv-rer  au  sommeil.  Avec  quelle  joie 
je  vis  paraître  le  jouri  avec  quelle  impa- 
tience j'attendis  le  retour  de  l'estafette  qui 
allait  m  apporter  ma  liberté  et  la-  permis- 
sion d'aller  trou^-er  mon  ami  Grau- 
mann. 

Il  était  environ  huit  heures,  quand  je 
vis  entrer  Mr  de  Fuchs  chez  moi.  Point 
encore  de  réponse  de  Gatschina;  mais  qu'on 
juge  de  mes  transports  lorsqu'il  me  dit: 
Madame  votre  épouse  est  à  Pétersbourg. 
Telle  est  la  sensation  du  paralytique  à 
qui  rélectricité  bienfaisante  rend  l'usa- 
ge de  ses  membres.  Je  restai  comme 
pétrifié;  mes  larmes  coulèrent:  Où  est- 
elle?   fut  toute    ma  réponse.      Il   n'en    sa- 
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vait  rien.  Il  n'osait  pas  même  me  dispen- 
ser de  IV-tat  d'arrestation  où  je  me  trou- 
vais encore.  Cependant,  me  dit  -  il ,  il 
vous  est  permis  de  faire  venir  chez  vous 
qui  vous  voulez. 

J'envoyai  tout  de  suite  mon  gentil  Su- 
kin  chez  Mr  Graumann  avec  quelques 
lignes  de  ma  main.  Sukin  fut  bientôt  de 
retour,  et  me  peignit  les  transports  de 
mon  digne  ami ,  qui  lui  avait  fait  un  très- 
beau  présent,  et  qui  me  répondit  ce  qui 
suit  : 

„Votre  femme  et  vos  enfans  se  portent 
bien,  et  logent  non  loin  de  moi.  Avant 
de  les  voir,  passez  cliez  moi,  afin  que  je 
puisse  préparer  Christine  à  cette  entre- 
vue; la  joie  subite  pourrait  lui  devenir 
mortelle." 

Sukin  retourna  chez  lui  pour  lui  ap- 
prendre que  je  n'osais  pas  encore  sortir, 
mais  que  je  pouvais  voir  du  monde  chez 
moi,  et  que  je  le  conjurais  par  notre  an- 
cienne amitié  de  me  réunir  au  plus  vite 
avec  ma  famille. 
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H  arriva.  Je  ne  parle  pas  de  nos  mu- 
tuels ravisseniens,  de  notre  joie,  de  notre 
attendrissement,  de  nos  transports  muets; 
c'était  le  premier  échelon  sur  lequel  je 
devais  m'élancer  bientôt  dans  le  paradis 
domestiquç.  11  m'apprit  que  ma  femme  se 
portait  bien,  mais  qu'elle  était  encore  très- 
faible  d'une  fausse  couche  et  d'une  hémor- 
rhagie,  que  mon  malheur  lui  avait  cau- 
sées. Il  me  prouva  ia  nécessité  de  la  pré- 
parer lentement  et  avec  précaution  à  me 
voir,  quoiqu'elle  m'attendît  depuis  long- 
temps. Je  me  rendis  à  des  raisons  dont  l'im- 
portance calma  le  feu  de  mon  impatience, 
et  je  le  laissai  faire. 

Avant  que  d'arriver  chez  moi,  il  avait 
passé  cliez  elle.  Sa  mine  riante  lui  ayant 
paru  d'un  bon  augure,  elle  l'avait  reçu  avec 
ces  mots:  Vous  m'apportez  sûrement  des 
nouvelles  de  mon  mari.  Il  lui  avait  ré- 
pondu qu'oui,  et  que  mon  arrivée  n'était 
pas  éloignée.  Là  -  dessus  il  lui  avait  mon- 
tré le  billet  que  je  lui  avais  écrit  de 
Wischnei    Wolotschok,    par  lequel    je    la 
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priais  de  venir  à  ma  rencontre  jusqu'à  la 
,  première  poste.  Wassili  Sukin  lui  avait 
remis  à  lui-même  ce  billet,  devenu  inu- 
tile, avec  celui  que  je  lui  écrivis  de  l'ex- 
pédition secrète,  et  mon  ami  avait  su  en 
faire  ce  bon  usage.  Ma  bonne  et  vive 
Christine ,  hors  d'elle  -  même  à  la  vue  de 
ce  billet,  avait  tout  de  suite  commandé 
des  chevaux,  et  voulait  se  mettre  en  rou- 
te; elle  exigea  de  Graumann  qu'il  allât  de- 
mander incessamment  au  gouverneur  mili- 
taire, le  passe  -  port  sans  lequel  on  ne  pou- 
vait pas  même  alors  sortir  des  portes  de 
la  ville.  Il  fut  obligé  de  le  lui  promettre 
pour  la  forme,  et  sous  prétexte  de  se,  ren- 
dre au  gouvernement,  il  était  venu  me 
trouver. 

Il  me  vit  tout  aussi  brûlant  d'impa- 
tience et  de  désir;  je  bénis  à  la  fois  et  je 
condamnai  sa  sage  prudence.  Il  me  quit- 
ta peu  après  avec  promesse  de  m'amener 
ma  femme,  dès  qu'il  croirait  pouvoir  le 
faire  sans  danger. 
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En  rentrant  chez  elle,  elle  lui  de- 
mande le  passe  -  port.  Ou  est  le  passe- 
port? —  Vous  n'en  avez  plus  besoin.  — 
Il  est  arrivé?  et  elle  se  jette  a  son  cou. 

En  vain  veut  -  il  lui  faire  encore  quel- 
ques représentations.  Il  est  obligé  de  la 
prendre  dans  son  carrosse,  et  tout  ce  qu'il 
put  obtenir  d'elle,  fut  qu'elle  resterait 
quelques  minutes  seule  dans  la  voiture, 
pour  qu'il  put  m'avertir  de  son  arrivée. 

Je  m'entretenais  avec  Mr  de  Fuchs, 
quand  Graumann  entra  avec  le  visage 
d'un  ange  et  me  dit:  Votre  femme  est  là; 
je  n'ai  pu  la  retenir  plus  long  -  temps.  Je 
jetai  un  cri  de  joie.  Mr  de  Fuchs  eut  la 
délicatesse  de  se  retirer  pour  ne  pas  trou- 
bler les  premiers  ins  tans  de  notre  réunion. 
Graumann  était  allé  la  chercher.  Je  me 
tenais  tremblant  à  la  fenêtre  qui  était  au- 
dessus  de  la  porte  de  la  maison,  je  vois 
entrer  ma  femme,  je  chancelé  vers  la  por- 
te, elle  s'élance,  et  tombe  évanouie  dans 
mes  bras. 

Qui 
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Qui  tenterait  de  déciire  une  scène  pa- 
reille? Malheur  au  lecteur  qui  ne  la  sent 
pas  avec  moi!  Oui,  il  y  a  dans  la  vie  des 
momens  qui  contre  -  balancent  toute  une 
suite  d'années,  qui  compensent  une  longue 
séiie  d'années  malheureuses  !  Je  n'aurais 
pas  pour  tout  au  monde  donné  le  souve- 
nir de  tous  mes  maux  povir  cette  minute; 
la  jouissance  délicieuse  de  ce  moment  les 
surpassait  de  beaucoup. 

Avec  le  secours  de  mon  ami  j'avais 
placé  ma  fera.me  sur  la  seule  chaise  qui 
fût  dans  la  chambre,  je  m'étais  mis  à  ge- 
noux devant  elle,  j'avais  couché  ma  tête 
sur  ses  genoux,  je  pleurais  comme  je  n'ai 
jamais  pleuré,  et  j'attendais  qu'elle  ouvrît 
les  yeux.  Elle  revint  à  elle,  se  pencha 
affectueusement  sur  moi,  et  ses  larmes  se 
mêlèrent  avec  les  miennes.  Long  -  temps 
nous  nje  pûmes  parler.  Mon  ami  se  pro- 
menait en  silence  et  vivement  ému  dan? 
la  chambre;  témoin  de  cette  scène  tou- 
chante, il  en  partageait  la  douceur.  Ame 
droite,    honnête,     vraie    et    noble,     cette 
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heure  t'a  récompensée  de  tout  ce  que 
tu  as  fait  pour  moi  et  pour  les  miens. 
Tu  as  joui  d'une  scène  qui  ne  se  répète 
que  rarement  sur  le  grand  théâtre  du  mon- 
de, et  ta  généreuse  amitié  a  contribué  à 
la  préparer. 

Après   que   les   premiers    transports   de 
notre  ravissement  se  furent  calmés  un  peu, 
et   que  le   chaos   de  nos  sensations   se  fut 
débrouillé;   après  que  nous  eûmes  retrou- 
vé la  parole   et  la  voixj   que  de  questions 
nous  nous  limes,  que  de  réponses,  que  de 
récits  et  de  narrations  entrecoupées!  Com- 
bien   de     fois    nous    nous    inteiTompîmes, 
pour  baiser  en  souriant  les  larmes  qui  cou- 
laient de  nos  yeux.      C'était  comme  si  nos 
tombeaux  s'étaient  ouverts,  comme  si  nous 
nous  élevions  de  la  terre,  deux  substances 
célestes,  pour  jouir  d'une  nouvelle  union 
dans   un    meilleur    monde,     en  jetant    un 
dernier    regard    sur   les   peines  passées   de 
notre  carrière  terrestre. 

Ma  bonne  femme  me  raconta. ses   des- 
tinées  depuis   le   znoment    de    notre  sépa- 
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ration.  Elle  me  fit  le  récit  de  son  réveil 
après  son  premier  évanouissement,  du 
silence  de  la  in-at  qui  l'environnait  et 
qui  n'était  interrompu  que  par  les  sang- 
lots de  ma  chère  Emilie,  qui  assise  à 
terre  dans  un  petit  coin,  pleurait  en 
cachette. 

En  vain  m'étais  -  je  flatté  dans  mon  mal- 
heur  que   le  gouverneur  de  Courlande   et 
sa    famille    auraient   pitié    de    ma    femme. 
Abandonnée   d'eux    et   de    tout   le   inonde, 
elle  ne  trouva   de  la   consolation  et  de  la 
compassion   que  là   où    elle    n'avait   aucun 
droit  d'en   attendre,  dans  l'hôtel  garni  où 
nous  étions  débarqués.      L'hôte  et  sa    fem- 
me (ces  honnêtes    gens   s'appellent  Räder) 
la  traitèrent  avec  humanité  et  avec  délica- 
tesse, et  fournirent  par  là  une  belle  preu- 
ve que  l'intérêt  se  tait  à  la  voix  du  senti- 
ment,   même  dans  des  conditions  où  il  est 
commun  et  pardonnable  de  s'y  livrer.   For- 
cée par  mon  malheur  et  par  notre  sépara- 
tion, autant  par  raison  que  par  nécecsité,  à 
une  stricte  économie,    ma   femme  refusait 
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à  ses  enfans  les  friandises  accoutumées; 
mais  Mde  Räder  leur  en  fournissait  en 
cachette.  Bien  plus,  tous  les  jours  elle 
plaçait  sur  la  table  de  leur  mère  malade 
des  gelées  et  d'autres  plats  d'appétit,  sans 
les  coucher  sur  le  mémoire. 

Le  général  d'Essen  avec  lequel  nous 
sommes  alliés  (le  même  qui,  en  Hollande 
prit  le  commandement  après  la  malheureu- 
se bataille  où  le  général  Hermann  avait 
été  fait  prisonnier,  et  qui  fut  bientôt 
après  exclus  du  service,  parce  que  le  *  *  * 
d'****  haïssait  le  témoin  de  ses  exploits), 
venait  voir  ma  femme  régulièrement  deux 
fois  par  jour,  sans  s'embarrasser  du  danger 
auquel  il  s'exposait,  lui  qui  avait  déjà 
tant  souffert  des  atteintes  de  la  calomnie. 
Il  fit  son  possible  pour  consoler  et  distrai- 
re sa  parente:  elle  ne  saurait  lui  man- 
quer ,  la  récompense  que  mon  coeur  lui 
souhaite  ! 

Mr  de  Wächter,  conseiller  de  la  ré- 
gence, et  son  épouse,  que  nous  avions  ap- 
pris à  connaître  à  Reval,   sans  être  jamais 
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entrés  avec  eux  dans  des  relations  plus 
intimes,  prouvèrent  dans  cette  occasion 
que  le  malheiu:  resserre  les  liens  de  la 
société.     7*/ 

Avec  quel  plaisir,  avec  quelle  recon- 
noissance  je  nomme  ici  le  petit  nombre 
(Vàmes  nobles  et  généreuses  qui  aidèrent  ma 
femme  de  tout  leur  pouvoir,  à  suppor- 
ter le  fardeau  qui  la  courbait  à  terre. 

Mr  le  secrétaire  Weitbreclit  eut  une 
seule  fois  la  bonté  d'aller  voir  ma  femme, 
et  de  se  fâcher  de  ses  larmes.  „Ne  pleu- 
rez donc  pas ,  se  tuait  -  il  de  lui  dire ,  à 
quoi  vons  servent  vos  larmes."  Elle  insis- 
tait à  voir  le  gouverneur.  „Le  gouver- 
neur, répliqua  -  t  -  il,  le  gouverneur  aime 
tout  aussi  peu  que  moi  à  voir  pleurer  le 
monde."  Ah,  reprit  ma  femme  avec  in- 
dignation, s'il  ne  veut  pas  voir  les  malheu- 
reux,   il  doit  renoncer  à  son  poste. 

A  la  fin  elle  parvint  à  en  obtenir  une 
audience.  Mr  de  Driesen  la  reçut  en  ro- 
be-de-chambre, la  pipe  à  la  bouche,  lui 
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dit  une  foule  de  jolies  choses  bien  insigni- 
fiantes,   mais    ne   lui    oiFrit   pas    même    de 
s'asseoir,    et  excusa    son    époiise  de   ne  pas 
pouv^oir     recevoir  la  mienne  à  cause  de  sa 
grossesse,  comme  si  cette  circonstance  em- 
pêchait une  femme  de  voir   chez  elle  une 
infortunée  ;    après   quelques    momens   d'un 
conversation    va^ue,     dans    laquelle   il   lui 
cacha  soigneusement  mon  sort,    il    rompit 
l'entretien ,    éconduisit  ma  femme  et  ne  s'en 
embarrassa  plus.     A  tout  moment  celle-ci 
s'attendait    à    me   voir    revenir    de   Péters- 
bourg.     Chaque  bruit  de  voiture   la  faisait 
tressaillir   et   voler    à   la    fenêtre.      Toutes 
les    letlj  es    qu'elle    écrivait ,    devaient    être 
montrées    au    gouverneur.      Elles  n'osaient 
rien  contenir  de  relatif  à  mon  malheur  et 
à  sa  propre  situation.     On  en  faisait  partir 
le  plus  petit  nombre  à  leur  adresse,    mais 
on  avait  soin  de  les  copier  toutes,  et  d'en- 
voyer ces   copies   à  Petersburg.      Une  seu- 
le le.ttre  parvint  heureusement  à  mon  ami 
Giaumann,   Thonnête  Rädtr  s'étant   chargé 
lui-même  de  la  remettre  à  la  poste. 
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Dieu  soit  loue,  on  peut,  sans  avoir  le 
moindre  danger  à  craindre,  placera  décou- 
vert dans  cette  histoire  les  traits  nobles  et 
infamans  qui  entrent  dans  sa  composition,  et 
en  caractérisent  les  principaux  acteurs. 

Enfin,  après  quinze  jours  d'attente  et 
d'alarmes,  ma  femme  obtint  de  l'Empe- 
reur la  permission  de  se  retirer  enEsthonie 
auprès  de  ses  parens.  Elle  partit  de  Mie- 
tau;  arrivée  à  Riga,  elle  se  vit  obligée 
de  s'y  arrêter  pour  cause  de  maladie.  Le 
sieur  Langwitz,  aubergiste  de  Vhôtel  de 
r^'tersbourg  j  eut  l'imprudence  de  lui  ré- 
pondre à  la  question;  si  j'avais  logé  chez 
lui  en  passant  par  Riga?  que  non,  puis- 
qu'on m'avait  transporté  directement  à  To- 
bolsk.  Quelle  dut  être  la  frayeur  de  ma 
femme,  qui  n'avait  pas  la  plus  légère  idée 
de  mon  exil.  Aussi  ne  voulut  -  elle  pas 
ajouter  foi  a  cette  nouvelle,  et  mon  ami 
Eckardt,  conseiller  de  la  régence,  soutenu 
par  quelques  autres  personnes  humaines 
et  charitables,  parvint  à  lui  faire  repren- 
dre courage. 
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Je  me  hâte    de  placer   à   la  tête  de  ces 
âmes    nobles    et    compatissantes    Monsieur 
de  Richter,  gouverneur  dé  Riga.     Il  s'em- 
pressa de  venir   voir   ma   femme,     eut  en- 
vers elle   les  procédés  les   plus   délicats    et 
les  plus  généreux,    et   lui    fit   ainsi    sentir 
doublement  par  ce  constraste,    les   duretés 
par  où  elle  avait  passé  à  Mietau.     La  seu- 
le chose   qu'il  dut   lui   refuser,     ce   fut  de 
lui  apprendre  où  j'étais;    cependant    il  lui 
jura  sa  parole  d'honneur  que  je  n'étais  pas 
renfermé     dans    la    forteresse    de   Riga   ni 
dans   les    environs,     et    qu'il   avait   de   ma 
vie    et    de    ma    santé    des   nouvelles    satis- 
faisantes. 

Je  nomme  encore  avec  reconnoissance 
deux  personnes  que  les  liens  de  la  paren- 
té et  de  l'humanité  attiraient  également 
vers  ma  pauvre  femme  délaissée;  ce  sont 
le  comte  Sievers  de  Wenden  et  son  épou- 
se. Ce  couple  généreux  rechercha  avec 
empressement  ma  femme,  et  la  traita  avec 
l'intérêt  le  plus  tendre  et  les  soins  les 
plus   délicats.      Puissent -ils   en   lisant  l'un 
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et  l'autre  ces  lignes,  ne  pas  les  prendre 
pour  la  mesure  de  mon  éternelle  recon- 
naissance, mais  s'assurer  qu'elle  égale  en 
étendue  et  en  force  leurs  nobles  senti- 
mens. 

Quoique  consolée  par  la  part  active  que 
l'incomparable  gouverneur  de  Riga  et  tou- 
te   la    ville    prenait    à  mon    étrange  sort; 
quoique  soutenue  par  les  procédés  tendres 
et    fraternels   de    mon    ami   Eckardt,     qui 
adoucissait     ses    heures     les    plus    amères; 
quoique     traitée     avec     autant     d'habileté 
que    de     désintéressement    par     l'excellent 
médecin  Stoifregen,    ma  femme   avait  sou- 
vent  des    momens,     où   le  fardeau   de   ses 
chagrins  menaçait  de  l'accabler.     Nos  pau- 
vres petits  orphelins,  p.  ex.  jouaient  souvent 
devant  la    porte;     les    passans    s'arrêtaient, 
demandaient    à    qui   ils   appartenaient,     et 
après  l'avoir    appris  continuaient  leur  che- 
min en  pleurant,  et  en  s'écriant:  Les  pau- 
vres petits   enfans!     Cela  se   répéta  si  sou- 
vent,    qu'un    jour     les    enfans    montèrent 
chez  leur  mère,  et  lui  demandèrent:  Pour- 
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quoi  sommes -nous  donc  de  pauvres  en- 
fans?  Une  autre  fois  ma  clière  Emilie  se 
mit  d'elle  même  à  dire;  „Maman  fais -moi 
apporter  des  chaînes;  Emilie  veut  s'en 
charger  et  rester  toute  tranquille,  pourvu 
qu'Emilie  soit  avec  papa".  Qu'on  se  re- 
présente quel  effet  durent  faire  de  telles 
scènes  sur  un  esprit  aussi  ébranlé,  sur  une 
santé  aussi  délabrée  que  celle  de  ma  pau- 
vre femme! 

Dès  qu'elle  eut  repris  quelques  forces, 
elle  continua  son  voyage,  et  se  rendit  par 
Dorpat  à  notre  cher  Friedenthal.     Les  sen- 
timens  les  plus  amers   se  réveillèrent  avec 
force  en    elle,    lorsque  du  haut  d'une  col- 
line elle  aperçut  le   lieu    où   nous  avions 
coulé    ensemble   plusieurs    années    dans   le 
sein  d'une  félicité  pure  et  constante.     Elle 
n'osa  pas  prendre  sur    son  coeur  trop  sen- 
sible   d'entrer   seule    dans    notre    demeure 
riante,    dans   nos    chers    appartemens,    où 
chaque  coin,  chaque  meuble  lui  aurait  re- 
tracé mon   idée;    elle  se  fit  conduire  chez 
le  prévôt  Koch,  pasteur  de  la  paroisse,  et 
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l'un  des  plus  dliines  ecclésiastiques  qui 
ayciit  jamais  prèclié  Tévaiigile  de  vérité. 
Son  épouse,  d'orii;ine  Françoise,  et  qui, 
jadis  l'institutrice  de  ma  femme,  a  le  mé- 
rite d'avoir  la  première  enrichi  son  esprit 
et  son  coeur  de  lumières  et  de  sentimens, 
son  épouse  ne  le  cède  à  son  mari  ni  en 
culture,  ni  en  raison,  ni  en  talens.  Ils 
avaient  lié  connaissance  dans  la  maison 
paternelle  de  ma  femme,  où  il  était  gou- 
verneur et  elle  gouvernante;  bientôt  ils 
s'aimèrent,  et  finirent  par  s'épouser.  Mr. 
Koch  est  outre  cela  mon  ancien  ami  d'uni- 
versité; de  sorte  que  nos  maisons  sont 
toujours  resté  tendrement  et  étroitement 
liées.  Par  toutes  ces  raisons  ma  bonne  Chris- 
tine fut  accueillie  par  ce  couple  respecta- 
ble comme  une  fille  par  ses  père  et  mè- 
re; on  la  consola,  on  la  soigna,  on  lui 
prodigua  les  plus  tendres  caresses. 

Il  y  eut  des  gens  officieux  qui  conseil- 
lèrent à  cet  honnête  homme  de  se  débar- 
rasser de  ma  femme  pour  ne  pas  s'exposer 
lui-même  à  quelque  danger.  „Non,  répon- 


—      92      — 

dit -il  avec  fermeté,  et  dût- on  m'envoyer 
à  l'instant  même  en  Sibérie,  je  ne  l'aban- 
donne point". 

Que    Dieu    bénisse    cette    famille    d'un 
mérite   rare,    qui    dans   un  coin  reculé   de 
la   terre    fait   le   bien   sans    pompe   et  sans 
parade,  et  joint  à  l'honnêteté  et  à  la  pro- 
bité  de  l'homme   des   champs,    la  culture 
et   la    délicatesse    de    l'homme    des    cours. 
Que  Dieu   les   bénisse,    et   si   tôt  ou  tard, 
un  caprice  du   sort  ou  de  la  fortune  trou- 
blait le  bonheur   d'un    de   leurs  enfans  ou 
de  leurs  neveux,    je   veux   que   ces  lignes 
deviennent  pour  moi   et  pour  mes  descen- 
dans  une  lettre   de  change   formelle  et  sa- 
crée,   je  déclare  à  la  face  de  l'Europe  en- 
tière  qu'aussi   long -temps   que  mes  enfans 
Respecteront  ma   mémoire  et  feront  cas  de 
ma  bénédiction,    chaque   être   malheureux 
de   cette   famille    chérie    trouvera    ouverts 
ma  maison   et  mon  coeur,   les  maisons   et 
les  coeurs  de  mes  descendans  ! 

Ici,    dans  le   cercle  de  ses  respectables 
amis,  ma   femme  reçut  enfin  la  lettre  que 
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je  lui  avais  écrite  de  Stcckmannsliof,  et 
qui  avait  subi  d'étranges  destinées  avant 
de  parvenir  au  lieu  de  sa  destination.  Le 
jeune  homme,  à  qui  je  l'avais  confiée  avec 
les  deux  autres,  manquait  apparemment 
de  courage  ou  d'intelligence  pour  les  faire 
parvenir  à  leur  adresse.  Le  chambellan 
de  Beyer,  ou  peut-être  même  le  prudent 
sieur  Prostenius  les  envoya  probable- 
ment au  gouverneur  de  Riga,  qui  dut  les 
expédier  au  procureur  -  général  à  Péteis- 
bourg.  (Cependant  la  lettre  au  comte 
Cobenzl  a  été  tout  de  suite  supprimée,  et 
vu  l'horizon  politique  qui  commençait  à 
se  brouiller,  cette  précaution  était  aussi 
sage  que  nécessaire).  Le  procureur -général 
montra  ces  lettres  à  l'Empereur,  qui  trouva 
fort  mauvais  que  j'eusse  appelé  le  comte  de 
Pahlen  son  favori,  et  qu'en  cette  qualité  j'eus- 
se réclamé  sa  protection.  C'était  une  des  sin- 
gularités de  ce  prince,  de  ne  point  voidoir 
qu'il  fût  dit  qu'il  avîtit  un  favori,  et  que  per- 
sonne au  monde  pût  se  glorifier  d'influer  sur 
Son  esprit.    On  peut  croire  d'ailleurs,  que  le 
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procureur  -  général ,  ennemi  déclaré  du 
comte,  ne  manqua  pas  cette  occasion  de 
le  desservir  auprès  de  l'Empereur,  et  de 
présencer  la  chose  sous  un  point  de  vue 
odieux.  En  un  mot,  l'Empeieur;  quoi- 
qu'il vît  le  comte  tous  les  jours,  lui  lit 
remettre  ma  lettre  par  le  procureur- géné- 
ral, ne  lui  en  dit  pas  le  mot,  et  le  bou- 
da. Le  comte  m'a  insinué  dans  la  suite, 
qu'il  s'en  est  fallu  de  peu,  que  je  n'eusse 
été  cause  de  'sa  disgrâce. 

Quant  à  la  lettre  à  ma  femme,  quoi- 
qu'il eût  été  plus  délicat  de  la  supprimer, 
puisque  je  l'avai«  écrite  au  moment  du 
plus  affreux  désespoir,  l'Empereur  ordonna 
quelle  lui  fût  remise  contre  sa  quittance. 
Elle  fut  donc  envoyée  au  gouverneur 
d'Esthonie,  qui,  à  son  tour,  l'envoya  au 
baron  de  Rosen,  juge  provincial  *)  du 
cercle  de  Wesenberg,    lequel  enfin    la  re- 


*)  Les  juges  ou  conseillers- prcr\'incianx  des  provin- 
ces de  I.ivonie  et  d'Estiiouie ,  exercent  la  police 
des  campagnes. 
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mit  à  ma  femme,  et  s'en  fit  donner  une 
quittance  signée  de  sa  main  tremblante. 

Cette  malheureuse  lettre  fit,  comme  je 
ne  l'avais  que  trop  craint  et  prévu,  l'efFet 
le  plus  f une? te.  ]Ma  pauvre  femme,  ré- 
duite aux  abois,  fit  une  fausse -couche  de 
trois  mois,  suivie  d'une,  liémorrhagie ;  on 
douta  de  saguérison,  on  la  voyait  toucher 
au  tenue  de  ses  maux.  Sans  la  tendresse 
incroyable,  sans  les  soins  inexprimables 
de  la  famille  Koch,  je  pleurerais  sa  mort 
avec  mes  six  orphelins,  et  quel  empereur, 
quel  empire  aurait  pu  me  dédommager  de 
cette  perte,    ou  la  remplacer! 

Elle  fut  sauvée.  Dès  qu'elle  eut  un 
peu  repris  ses  forces,  elle  accepta  l'invi- 
tation de  mon  ami  intime  Knorring  à  Rê- 
vai, et  s'y  irendit  pour  se  concerter  avec 
ses  parens  et  ses  amis,  non  sur  ce  qu'elle 
avait  à  faire,  car  l'incomparable  femme 
était  décidée  à  me  suivre  en  Sibérie,  mais 
comment  elle  exécuterait  ce  projet,  et 
comment  elle  arrangerait  auparavant  nos 
aiFaires  d'intérêt. 
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Quelques  -  uns  de  nos  ci  -  devant  amis 
de  Reval  se  conduisirent  d'une  manière 
très -équivoque,  à  l'arrivée  de  ma  femme; 
je  les  passe  sous  silence  pour  rendre  jus- 
tice à  mes  véritables  amis  de  Knorrins:. 
son  épouse,  Hueck  et  tant  d'autres  qui 
s'abandonnèrent  sans  crainte  et  sans  scru- 
pule aux  impulsions  de  leur  coeur.  En 
vain  quelques  esprits  pusillanimes  conseil- 
lèrent-ils à  Knorring  de  fermer  sa  porte 
à  sa  malheureuse  amie.  Il  resta  ferme, 
et  son  amitié  ne  varia  point,  quoiqu'il 
m'ait  avoué  depuis,  qu'il  s'était  attendu 
à  des  désagrémens,  et  même  à  faire  le 
voyage  de  Pécersbourg  pour  se  justifier. 

Ma  femme  n'avait  qu'une  idée  qui 
l'occupait  toute  entière,  celle  de  son  voya- 
ge de  Sibérie.  Ouoi  qu'on  put  lui  dire 
pour  l'en  détourner,  elle  fut  inébranlable, 
et  quand  on  lai  faisait  espérer  que  mon 
exil  ne  serait  pas  de  longue  durée,  et  par 
conséquent  son  voyage  inutile,  elle  répon- 
dait avec  vivacité:  „Et  quand  il  ne  servi- 
rait qu'à  adoucir  son  sort  pendant  quelques 

jours!" 


I 
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jours!"  Sa  femme  -  de  -  chambre ,  Catlie- 
rine  Tfengmann  (elle  mérite  bien  que  je 
la  nomme,  c'est  un  ]iomma£,e  de  la  re- 
connaissance) s'ofFiit  à  l'accompagner,  quoi- 
qu'elle  eût  une  mère  de  soixante -dix  ans 
qu'il  fallait  quitter.  „J'ai  partagé  votre 
boidieur,  dit- elle;  il  est  juste  que  je  partage 
•  vos  infortunes."  Ma  femme  voulait  prendre 
Emilie  avec  elle,  et  laisser  les  autres  en- 
fans  à  Réval.  Elle  oiFrit  une  récompense 
considérable  à  un  homme  sûr  qui  devait 
l'accompagner,  et  son  départ  fut  fixé  au 
1  juillet. 

Les  choses  en  étaient  -  là  le  17  juin, 
et  ma  femme  avait  passé  toute  la  matinée 
dan?  une  sombre  mélancolie.  Après  le 
dîner  elle  monta  dans  sa  chambre,  et  se 
jeta  sur  le  lit  pour  prendre  un  peu  de 
repos.  Mr  de  Knorring  prenait  l'air  sur  le 
balcon;  il  voit  arriver  un  courrier  au 
grand  galop  le  long  de  l'avenue,  le  cour- 
rier passe,  s'informe,  revient,  tient  ses  dé- 
pêches en  l'air,  descend  de  chev^al  et  se 
précipite   à   la    porte.      Mon   ami   vole   au 

II  7 
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devant  de  lui,  moitié  crainte,  moitié  espé- 
rance; sa  famille  tremblait  pour  lui-mê- 
me. Bonne  nouvelle!  le  courrier  entre  avec 
ce  cri  de  joie ,  et  tenant  à  la  main  une  let- 
tre du  comte  de  Pallien  pour  ma  femme. 
Knorring  allait  prendre  la  lettre,  mais  le 
courrier  veut  la  remettre  en  mains  pro- 
pres à  son  adresse. 

Quoique  ivres  de  joie  mes  amis  cru- 
rent cependant  devoir  prendre  ici  les  plus 
grandes  précautions.  D'un  côté,  ils  ne 
voulaient  pas  éveiller  ma  femme:  d'un  au- 
tre côté  ils  brûlaient  d'envie  de  lui  com- 
muniquer cette  heureuse  nouvelle.  Mais 
ma  femme  ne  dormait  pas,  elle  vit  s'en- 
trouvrir la  porte,  elle  vit  s'allonger  les 
têtes  pour  voir  si  elle  reposait,  elle  vit  sur 
toutes  les  figures  l'expression  dune  joie 
qui  depuis  long -temps  n'y  paraissait  plus. 
^,  Qu'y  a-t-il,  leur  demanda  -  t  -  elle  en  se 
redressant,  me  voulez- vous  quelque  chose  ?" 

Rien  du  tout,  lui  répondit  -  on  avec 
une  indifférence  feinte,  nous  venions  voir 
si  vous  dormiez. 
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„Non,  non!  Vous  avez  quelque  bonne 
nouvelle  à  m'apprendre ,  je  le  vois  à  vo- 
tre mine". 

Eh  bien,  oui,  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  mari.  Il  y  a  un  courrier  du  comte 
de  Pallien  qui  Vous  attend. 

D'un  saut  ma  femme  fut  à  la  porte,  et 
d'un  second  au  vestibule  otl  était  le  cour- 
rier; elle  lui  arrache  la  lettre,  l'ouvre  et 
lit  avec  des  yeux  baignés  de  larmes; 

Maâmnèy  * 

„Sa  Majesté  l'Empereur,  daigné  vous 
permettre  de  vous  rendre  à  Pétersbourg, 
et  d'y  vivre  avec  votre  mari.  Je  m'em- 
presse avec  le  plus  vif  plaisir,  de  vous 
donner  avis  de  cette  faveur  particulière  de 
notre  gracieux  souverain,  afin  que  vous 
vous  mettiez  en  route  pour  Pétersbourg 
dès  que  vous  le  jugerez  convenable»  Il 
a  été  dépêché  un  courrier  à  votre  Itiari, 
afin  qu'il  puisse  être  à  Pétersbourg  quand 
vous   y  arriverez,    ou    y   arriver  d'abord 
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après  vous.  Je  me  ferai,  du  reste,  un  vé- 
ritable plaisir  de  vous  faire  arranger  une 
demeure  convenable. 

Agréez,  Madame,  les  assurances  de  la 
vive  part  que  je  prends  à  cet  événement, 
et  de  l'estime  parfaite  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être 

Votre 
i  St.  Pétersbourg  tout  dévoué  Serviteur 

Ze i5 juin  1800.         Comte   de   Fahlen". 

Le  récit  que  mes  amis  me  firent  de 
l'impression  que  cette  lettre  produisit  sur 
ma  femme,  est  des  plus  touchans.  Sa  joie 
ressemblait  à  de  la  folie.  Elle  qui  à  pei- 
ne avait  la  force  de  passer  seule  d'un  so- 
fa à  l'autre,  sautait  comme  uïl  chevrueil, 
sans  pouvoir  se  tenir  en  place;  elle  allait, 
elle  venait,  elle  cherchait  mille  choses 
dont  elle  croyait  avoir  besoin,  elle  riait 
et  pleurait  en  même  temps.  Elle  fit  pré- 
sent au  courrier  de  tout  l'argent  quelle 
avait  en  son  pouvoir.  On  devait  tout  de 
suite  faire  les  préparatifs  du  voyage,    elle 


101       

voulait  partir  dès  le  lendemain,  et  déclara 
net  qu'elle  regarderait  comme  son  ennemi, 
quiconque  s'opposerait  à  ce  dessein. 

Heureusement  que  mon  ami,  le  méde- 
cin Blulim,  qu'on  avait  fait  avertir  tout 
de  suite,  ne  craignit  pas  de  s'exposer  à  sa 
disgrâce.  Il  parvint  à  lui  faire  compren- 
dre, que  l'état  exalté  où  elle  se  trouvait 
n'était  rien  moins  que  de  la  force,  et  elle 
consentit  à  la  fin  d'attendre  encore  quel- 
ques jours. 

Cependant,  bientôt  après  le  courrier, 
arriva  un  messager  du  gouverneur  de  Rê- 
vai (car  mon  ami  logeait  à  la  campag- 
ne). Le  procureur  -  général  lui  avait  com- 
muniqué la  même  nouvelle,  avec  ordre 
de  fournir  madame  de  Kotzebue  de  tout 
ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  le  voya- 
ge, et  de  faire  rapport  de  la  somme.  Il 
l'avertit  en  même  temps  que  le  gou- 
verneur militaire  de  Petersbouror  avait  or- 
dre  de  soigner,  pour  ma  femme  et  pour 
moi,  im  logement  convenable. 
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Ma  bonne  Christine  se  v^it,  par  l'of- 
fre de  l'Empereur  de  concourir  aux 
frais  du  voyage,  dans  le  même  embarras 
où  je  me  trouvai  quelques  semaines  plus 
tard  à  Tobolsk.  Trop  iière  pour  deman- 
der beaucoup,  et  trop  craintive  de  passer 
pour  arrogante  en  ne  demandant  rien,  elle 
consulta  ses  amis,  et  se  borna,  d'après 
leur  avis,  à  demander  les  frais  du  voyage 
jusqu'à  Pétersbourg,  qui  lui  furent  tout 
de  suite  payés, 

La  manière  dont  la  plus    grande  partie 
des  Révaliens  se  conduisit  à  cette  occasion, 
leur   assure  à  jamais  ma  plus   vive  recon- 
naissance.    Au  bout  d'une   demi  -  heure  la 
nouvelle    s'était    répandue    dans    toute    la 
ville.     On  se  la  disait  dans  les  rues  ;  on  ar- 
rêtait les  voitures  pour  l'apprendre  à  ceux 
qui    étaient   dedans,    qui    à   leur    tour  fai- 
saient arrêter  quand  ils  rencontraient  quel- 
qu'un de   leur    connaissance   pour  la  leur 
apprendre.     Le  savez -vous?  criait  -  on  du 
plus   loin   qu'on    voyait    quelqu'un.      Oui, 
je  le  sais,    répondait -on   d'ordinaire.       Ce 
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n'étaient  pas  mes  amis  seuls  qui  cliantaient 
v^ic Loire j  tous  les  coeurs  prenaient  part  à 
la  joie,  et  la  bonne  ville  de  Reval  prou- 
va qu'elle  était  peuplée  d'ames  sensibles. 

Le  quatrième  jour  ma  femme  fut  en  état 
de  partir.  Elle  fit  les  cent  lieues  de  Ré- 
val  à  Pétersbourg  d'une  traite,  sans  pren- 
dre ime  heure  de  repos  en  chemin,  et 
dans  l'attente  de  m'y  trouver  peut  -  être, 
puisque  la  lettre  du  comte  de  Pahlen  lui 
en  donnait  l'espérance.  La  bonne  volonté 
seule  du  comte  avait  pu  lui  suggérer  cette 
idée,  car  le  courrier  qu'on  m'avait  expé- 
dié n'étant  parti  que  le  15  juin,  il  était 
impossible  que  j'arrivasse  à  Pétersbourg 
sous  moins  de  sept  semaines,  et  même 
pour  y  arriver  à  ce  terme,  il  fallait  voya- 
ger (comme  je  le  ils)  plus  vite  que  la 
poste  aux  lettres.  Ma  femme  arriva  donc 
beaucoup  plutôt  que  moi,  et  alla  loger  à 
l'auberge,  la  demeure  qui  nous  était  des- 
tinée n'étant  pas  encore  en  état  de  nous 
recevoir,  et  n'ayant  pas  du  tout  été  ar- 
rangée dans  la  suite,  parce  qu'un  excès  de 
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délicatesse   de   sa   part  l'empêclia  d'y  faire 
penser. 

Je  ne  ferais  pas  mention  de  cette  cir- 
constance, si  elle  ne  me  fournissait  l'occa- 
sion de  mettre  dans  un  nouveau  jour  la 
noble  délicatesse  de  mon  ami  Graumann. 
S'apercevant  que  la  dépense  de  l'auberge 
pour  une  famille  nombreuse  surpassait  les 
moyens  actuels  de  ma  femme,  il  loua  dans 
le  plus  grand  secret  un  appartement,  qu'il 
paya  d'avance  pour  deux  mois ,  qu'il  ar- 
rangea au  mieux,  et  où  il  pria  ma  femme 
de  le  suivre.  Quelle  "fut  sa  suprise  lors- 
qu'elle trouva  en  entrant  un  appartement 
élégant  et  commode  de  cinq  pièces,  des 
lits  dans  la  chambre  à  coucher,  de  la  vais- 
selle dans  la  cuisine,  du  linge  de  table 
et  des  porcelaines  dans  le  buffet,  et  les  ar- 
moires remplies  de  sucre,  thé,  café,  bou- 
gies etc.  en  grandes  provisions.  Même 
la  vaisselle  d'argent  nécessaire  n'était  pas 
oubliée,  de  sorte  que  ma  femme  se  vit 
tout  d'un  coup  transplantée  dans  un  nou- 
veau   ménage,    sans    que    cet    homme    gé- 
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tiéreux  qui  l'avait  créé  d'un  coup  de  La- 
L.uelLe,  ait  jamais  voulu  lui  avouer  la 
somme  qu'il  avait  consacrée  à  cet  acte  d'a- 
mitié. O  le  calice  le  plus  amer  de  Tin- 
fortune  mérite  des  larmes  de  joie  et  de 
reconnaissance,  lorsqu'après  l'avoir  vidé, 
on  trouve  au  fond  la  médaille  si  rare  de 
la  vraie  amitié! 

Tel  fut  le  récit  de  ma  femme,  et  les 
heures  dansaient  autour  de  moi  et  de 
l'épouse  qui  venait  de  m'étre  rendue.  Les 
murailles  qui  nous  renfermaient,  ces  mu- 
railles contre  lesquelles  -tant  de  soupirs 
d'infortunés  étaient  allé  se  briser,  retenti- 
rent des  plus  doux  ravissemens ,  du  plus 
tendre  amour,  de  l'amitié  la  plus  re- 
connaissante. 

Il  ne  manquait,  pour  rendre  parfaite 
cette  scène  de  bonheur,  que  la  présence 
de  mes  enfans.  Leur  mère  fut  les  cher- 
cher; ils  attendaient  ce  moment  avec  l'im- 
patience la  plus  impétueuse;  ils  arrivent; 
je  les  vois  sortir  de  voiture,  je  les  entends 
monter    l'escalier,    je   les    sens    se   pendre 
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à  mon  cou,  —   — -il  faut  être  père  pour 
me  comprendre. 

Il  était  midi ,  il  était  après  -  midi  s'ans 
que  nous  nous  en  aperçussions.  L'estafette 
de  Gatschina  ne  revenait  point,  et  je  n'y  tai- 
sais aucune  attendon.  N'avais  -  je  pas  dans 
ma  petite  chambre,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux,  dans  ma  prison,  tout  ce  que  mon 
coeur  desirait! 

Un  événement  qui  se  passa  vers  le  soir, 
contribua    à    renouveler     et    à     augmenter 
notre   attendrissement   et  notre    joie.      J'a- 
vais oublié  de  dire,  que   le  marchand  rus- 
se,   mon    compagnon    de   voyage,    arrivant 
à  Moskou,  espérait  d'y  apprendre  des  nou- 
velles de  sa  femme  et  de  sa  fille.     Il  était 
allé  pour  cet   effet   trouver   un  de  ses  pa- 
rens  pour  s'en  informer,    et  en  était  revenu 
en  proie  à    la  plus  vive    douleur.      „J'étais 
si  joyeux,    me   dit -il   avec  une  simplicité 
naïve  et  touchante,    mais    Dieu    a    changé 
ma  joie  en  tristesse;  ma  femme  et  ma  fille 
sont   mortes."      Depuis   il   n'en   avait   plus 
parlé  en  route,  et  en  général  il  ne  parlait 
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plus  ;  je  le  voyais  souvent  pleurer  seul 
dans  son  kihitk,  et  les  larmes  couler  le 
long  de  sa  barbe  grise.  A  notre  arrivée 
à  Pétersbourg  on  lui  avait  assigné  en  at- 
tendant la  même  chambre  qu'à  moi.  Il 
était  dans  un  coin,  triste  et  silencieux, 
quand  ma  femme  entra.  Témoin  de  notre 
félicité,  il  ne  faisait  que  soupirer,  sans 
nous  adresser  la  parole,  et  un  morne  cha- 
grin était  peint  sur  son  visage. 

Vers  le  soir  son  conducteur  Sukin 
entre  tout  d'un  coup:  hoan  SeinenO' 
witsch  y  lui  dit -il,  ta  femme  et  ta  fille 
sont  en  vie,  sont  ici!  Il  sortit  comme 
d'un  rêve,  s'élança  de  son  siège,  chancela 
vers  la  porte,  et  sa  femme  et  sa  fille  étaient 
dans  ses  bras.  Ce  fut  une  répétition  tou- 
chante de  la  scène  que  nous  venions  de 
joner  nous  -  mêmes.  Ce  qui  servit  à  en 
rehausser  le  prix,  c'était  la  longueur  de 
l'absence.  Il  avait  quitté  sa  femme  jeune 
et  bien  prise,  il  la  retrouva  un  peu  vieil- 
le et  avec  beaucoup  d'embonpoint.  Sa 
fille   n'avait    que   huit   ans   lorsqu'il  partit 
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pour  son  exil;  cet  enfant  était  devenu  une 
grande  et  jolie  fille  de  seize  ans.  Il  avait 
peine  a  en  croire  ses  yeux  et  à  croire  à 
son  bonheur;  il  prenait  de  temps  en 
temps  la  lumièrp  pour  éclairer  sa  fille 
en  tout  sens.  Les  traits  de  son  visage 
étaient  rians,  et  les  larmes  coulaient  le 
long  de  ses  joues.  Un  son  inarticulé  de 
joie  et  de  surprise,  ah!  ah!  ah!  était  tout 
ce  qu'il  pouvait  proférer. 

Au  milieu  de  cette  mer  de^  sentimens 
délicieux  la  journée  s'était  écoulée.  La 
nuit  approcliait,  et  privé  des  moindres 
commodités  de  la  vie  et  accablé  de  fati- 
gue et  de  sommeil,  j'osai  demander  de 
pouvoir  la  passer  dans  ma  demeure,  en 
promettant  de  retourner  dès  le  lende- 
main matin.  J^Ir  de  Fuchs  eut  la  bonté 
de  me  l'accorder,  en  se  rendant  lui-même 
responsable  de  cette  permission.  Av^ec  un 
coeur  ivre  de  bonheur  et  de  reconnaissance 
j'entrai  dans  notre  demeure  que  l'amour  et 
l'amitié  avaient  ornée  à  l'envi,  et  mes  iidè- 
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'\  les  domestiques  m'y  reçurent  avec  des 
transports  de  joie. 

A  peine  y  fus  -  je  une  heure,  qu'un 
billet  de  Mr  de  Fuchs  me  notifia,  que 
l'ordre  était  arrivé  de  Gatschina  de  me 
mettre  en  liberté.  Depuis  quatre  mois 
ce  fut  la  première  nuit  où  je  pus  m'endor- 
mir  libre,  dans  les  bras  de  ma  femme  et 
environné  de  mes  en  fans.  Quel  sommeil  — 
et  quel  réveil  plus  délicieux  encore! 

Le  lendemain  matin  je  fus  m'annoncer, 
conformément  a  mon  devoir,  auprès  du 
comte  de  Fahlen,  gouverneur  militaire  de 
Pétersbourg.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  le 
devoir  seul  qui  m'y  conduisit;  ce  fut  tout 
autant  la  reconnaissance,  car,  malgré  ses 
nombreuses  occupations,  il  avait  trouvé 
le  temps  d'annoncer  ma  liberté,  non  seu- 
lement à  mon  cpouse ,  mais  encore  à  ma 
bonne  vieille  mère,  dans  les  termes  les 
plus  obligeans.  La  grande  cour  qui  l'en- 
vironnait (car  alors  tout  se  rassemblait  à 
l'ombre  d'un  arbre  agité  souvent  lui  •  mê- 
me par  la  tempête)  m'empêclia  de  lui  dire 
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autre  chose  que  le  formulaire  d'usage  >  au- 
quel il  répondit  de  la  même  manière* 

Le  13  août  je  reçus  la  copie  d'un  ou- 
cas,  par  lequel  l'Empereur  me  faisait  don, 
en  m'exemptant  de  toute  redevance,  de  la 
terre  de  Worrolcull ,  située  en  jLivonie ,  et 
appartenant  à  la  couronne.  Cette  terre, 
d'une  belle  étendue,  qui  compte  quatre- 
cents  âmes,  et  me  rapporte  par  an  quatre 
mille  roubles  de  bail,  outre  une  maison 
commode  et  des  avantages  de  toute  es- 
pècej  est  un  don  vraiment  impérial  ^  et 
la  preuve  la  plus  parlante  de  mon  inno- 
cence. 

J'aurais  souhaité,  pour  oublier  le  rêvt 
de  mes  malheurs,  de  pouvoir  retourner  er 
Allemagne,  mais  mes  amis  me  déconseillè- 
rent par  de  bonnes  raisons  d'en  demandei 
la  permission.  Je  les  suivis,  parce  qu*ilf 
connaissaient  le  monarque  mieux  que  moi 
et  me  contentai  de  glisser  dans  ma  lettre 
de  remercîmentj  la  phrase,  que  j'étais  suj 
le    point    de   me    rendre    à   la    campagne 
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pour  y  ]omt   dans   une  plus  grande   tran- 
quillité des  généreux  bienfaits  de  S.  M.  I. 

Ma  lettre  produisit  un  effet  auquel  je 
ne  m'attendais  pas.  Dès  le  lendemain  ma- 
tin je  reçu?  de  Mr  Briskorn,  secrétaire 
de  l'Empereur,  la  lettre  du  cabinet  sui- 
vante: 

„En  commençant  à  lire  à  Sa  Majesté 
Impériale,  votre  lettre,  j'eus  le  plai- 
sir de  l'entendie  m'ordonner  d'expé- 
dier un  oucas,  qui  vous  nomme  Di- 
recteur de  la  troupe  des  Comédiens 
allemands,  avec  le  caractère  de  Con- 
seiller, de  la  cour,  et  un  traitement 
de  douze -cents  loubles.  Lorsque  j'en 
vins  à  l'article  où  vous  parlez  de  vo- 
tre résolution  d'aller  à  la  campagne, 
Sa  Majesté  daigna  m'ordonner  de  vous 
demander  votre  acceptation  de  la  pla- 
ce susmentionnée.  Je  m'acquitte  de 
ce  devoir,  et  en  vous  priant  de  me 
faire  savoir  le  plutôt  possible,  si  vo- 
tre intention   est  d'accepter  l'offre   de 
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notre  gracieux  Monarque,  je  suis  avec 
une  considération  particulière  etc 

BPiISKORN. 

V.  S.  En  qualité  de  Directeur  vous 
seriez  sous  les  ordres  immédiats  du 
grand  -  maréchal  de  la  cour ,  comte 
Narischkin  ". 

Mon  embarras,  en  recevant  cette  let- 
tre, égala  mon  eiFroi.  Je  devais  me  char- 
ger de  nouveau  d'une  direction  de"  théà* 
tre,  moi  qui  à  Vienne,  malgré  les  bontés  et 
la  tendre  bienveillance  du  baron  de  Braun, 
n'avais  plus  voulu  me  mêler  d'une  besogne 
aussi  ingrate,  moi  qui  si  souvent  avais  juré 
à  ma  femme  et  à  moi  -  même ,  de  ne  plus 
me  laisser  .  attirer  sur  ce  chemin  semé 
d'épines,  et  perfidement  orné  de  quelques- 
roses:  moi  qui  savais  par  tant  de  fâcheu- 
ses expériences  que  les  plus  grands  artistes 
sont  souvent  les  hommes  les  plus  immo- 
raux et  les  plus  intraitables;  qu'un  seul 
mot  de  censure  rend  celui  à  qui  on  osei_ 
l'adresser  tout   bas,    après   l'avoir    comblé 
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tout  IiauL  d'éloges,  notre  ennemi  implaca- 
ble, quand  même  il  nous  aurait  demandé 
notre  jugement  et  notre  avis  avec  tous  les 
dehors  de  la  francliise  et  de  la  modestie; 
que  la  plupart  des  artistes  dramatiques, 
même  d'entre  lés  plus  distingués ,  n'aiment 
pas  Vnrtf  mais  V  artiste  y  mais  eux-mêmes; 
qu'ils  sont  charmés  de  voir  un  grand  ta- 
bleau mimique  composé  de  caricatures  et 
de  formes  baroques,  pourvu  que  leur  chè- 
re petite  figure  paraisse  avec  éclat  au 
.  fond  du  tableau.  Mais  où  me  conduit  une 
expérience  longue  et  douloureuse  de  vingt 
années!  Qu'on  me  pardonne  cette  digres- 
sion que  je  finis  en  parodiant  un  mot  con- 
nu de  Shakespear:  Vanité,  ton  nom  est 
celui  de  tous  les  acteurs! 

Et  dans  de  telles  dispositions,  et  avec 
ce  trésor  funeste  d'expériences  recueillies 
sur  tant  de  théâtres,  je  devais  me  mettre 
à  la  tête  d'une  troupe  qu'un  entrepreneur 
nommé  Miré,  après  l'avoir  composée  des 
débris  de  quelques  troupes  ambulantes, 
avait  à  la  vérité  boniuée  en  y  associant 
II  8 
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quelques  Idous  comédiens  venus  d'Allema- 
gne, mais  qui  était  certes  à  mille  piques 
de  la  perfection.  Jusqu'alors  une  société  de 
négocians_  <le  Pétersbourg  l'avait  soutenue 
par  un  fonds  d'actions  qu'ils  avaient  éta- 
bli, mais  elle  touchait  à  sa  fin.  L'Empe- 
reur, à  la  représentation  du  comte  de 
Pallien,  résolut  de  la  prendre  à  son  servi- 
ce. Pour  mon  malheur  il  fallut  que  la 
circonstance  de  mon  retour  se  rencontrât 
avec  ce  plan,  et  que  l'Empereur  eût  l'idée 
assez  naturelle  de  me  confier  la  direction 
de  l'entreprise.  Sans  doute  que  iDeaucoup 
de  bienveillance  de  sa  part,  et  le  désir 
de  m'obliger  Vy  engagèrent;  d'autant 
moins  osais  -  je  décliner  la  grâce  qu'il 
croyait  me  faire. 

Je  cherchai  dans  ma  réponse,  par  les 
tours  les  plus  fins  qu'il  me  fut  possible 
d'imaginer,  à  me  tirer  de  ce  mauvais  pas, 
en  peignant  avec  des  couleurs  également 
fortes  ma  reconnaissance  sans  bornes^  et 
mon  invincible  répugnance  pour  ce  genre 
de  vocation.      Tout  fut  inutile.      Au  lieu 
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de  réponse,    ]e  reçus  la  copie  de  trois  ou- 
cas,     dont   le  premier,    adressé  au  grand- 
maréchal,    me  nommait  directeur  du  théâ- 
tre   allemand   de    la    cour^     le    second    au 
sénat,   me  nommait  conseiller  de  cour,   et 
le    troisième    m'assignait    mon    traitement 
sur  la  cassette  de  l'Empereur.     On  joignit 
à  ce  traitement,    qui  pouvait  paraître  mo- 
dique, dix -huit  cents   roubles  de  la  caisse 
du  théâtre,  pour  l'entretien  d'un  équipage, 
et  outre  le  bois  et  la  chandelle,    un  lo£:e- 
ment  vaste  et  commode.      Ouant  à  la  par- 
tie financière^  l'Empereur  avait  fait  tout;  et 
au  -  delà  de  ce  que  je  pouvais  attendre  de 
lui,  et  à  cet  égard  ma  recotinaissance  était 
sans   bornes;    j'avais,    en  y  comprenant  le 
bail   de  ma   terre,     un   revenu   annuel   de 
neuf  mille  roubles  au  moins,   outre  la  re- 
cette de  la  seconde  représentation  de  mies 
pièces   nouvelles,    ce   qui    ajoutait    encore 
quelques  mille   roubles    à  mon  revenu  *). 

*)  Je  viens  de  lire  dans  une  des  feuilles  de  la 
Gazette  für  die  elegante  IP'elt  (pour  le  beau 
inonde),    que   durant  mon    séjour  a   Sétersbour"- 
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Mais  avais  -  je  besoin  de  ce  renfort  de 
bien-être?  Le  repos,  la  tranquillité,  la 
santé,  s'achètent  -  ils  au  poids  de  lor? 
N'avais  -  je  pas  à  Jena  et  à  Weimar  une 
maison  moins  superbe  à  la  vérité,  mais 
plus  riante;  un  revenu  moins  brillant, 
mais  suffisant  pour  vivre?  N'y  vivais -je 
pas  sous  un  prince  moins  puissant  il  est 
vrai,  mais  aussi  n'y  vivais -je  pas  libre  de 
toute  crainte  et  de  tout  danger?  Enfin, 
ce  qui  seul  vaut  plus  que  tout  le  reste, 
n'y  avais -je  pas  ma  bonne  et  tendre  mè- 
re, une  mère  à  qui  je  dois  toute  ma  cul- 
ture, et  qui  m'attendait  de  retour  avec 
le  plus  ardent  désir,  pour  que  je  lui  ai- 
dasse à  supporter  le  fardeau  de  la  vieil- 
lesse? 

On  venait,  en  même  temps,  de  me  ren- 
dre, de  la  part  de  l'inquisition  secrète, 
tous  mes  papiers  qu'on  m'avait  pris  à  la 
frontière.     Il   n'y   manquait   pas  une  feuil- 

j'ai  eu  seize  représentations  à  mon  bénéfice.  Le 
vrai  est,  que  je  n'en  ai  eu  que  six,  qui  m'ont 
rapporté  un  peu  au-delà  de  trois. mille  roubles. 


—     117     — 

le;    et  je  dois   faire  mention  ici  d'une  cir- 
I    constance  extrêmement  remarquable. 

Je  croyais  être  sûr,  depuis  le  premier 
moment  de  mon  arrestation  jusqu'à  la  fin 
:de  mon  exil,  que  dans  tout  ce  que  j'avais 
ëcrit,  il  ne  se  trouvait  pas  une  ligne  qui 
pût  autoHser  le  gouvernement  à  la  con- 
duite qu'on  avait  tenue  à  mon  égard;  ce- 
pendant il  se  trouvait  effectivement  dans 
mes  papiers  une  seule  ligne  ^  qui,  si  elle 
était  parvenue  à  la  connaissance  de  l'Em- 
pereur, aurait  peut-être  accru,  du  moins 
certainement  prolongé  mon  malheur.  Cet- 
te ligne  se  trouva-it  dans  mon  journal  fait 
à  Vienne.  On  m'y  avait  soupçonné,  à  mon 
arrivée,  et  avant  de  me  connaître,  d'une 
teinte  de  jacobinisme.  Peu  de  temps  après 
mon  rlpuvel  établissement  je  communiquai 
au  baron  de  Braun  mes  craintes  à  ce  su- 
jet. Soyez  tranquille,  me  répondit- il,  dès 
que  vous  êtes  sûr  de  vous-même.  L'Em- 
pereur est  juste.,  et  ne  condamne  person- 
ne sans  Texamén  le  plus  impartial  et  le 
plus   sévère.       En    rapportant  ces  paioles 
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dans  mon  journal,  j'y  avais  ajouté  la  ré- 
flexion suivante;  „Me  voilà  tranquille,  j'ai 
beaucoup  gagné.  UE  ...  P  ,  .  .  trouve 
rarement  quil  vaille  la  peine  dexaniiner 
une  ajfaire. 

Cette  malheureuse  remarque,  ces  mots 
eiFectivement  durs  et  ofFensans,  étaient  en- 
tièrement sortis  de  ma  mémoire.  Qu'on 
se  représente  mon  effroi,  lorsqu'en  feuil- 
letant mes  papiers,  ils  frappèrent  mes 
yeuxî  Mais  qu'on  se  représente  en  même 
temps  l'excès  de  ma  joi«  et  de  ma  sensi- 
bilité, en  voyant  qu'une  main  généreuse 
et  bienveillante  avait  effacé  cette  ligne 
avec  tant  de  soin,  et  en  ^  prodiguant  tant 
de  traits  et  d'encre,  que  j'eus  bien  de  la 
peine  moi-même  à  deviner  ce  qu'elle  avait 
contenu.  Yoilà  une  preuve  que  malgré 
la  terreur  qu'inspirait  généralement  l'expé-' 
dition  ou  l'inquisition  secrète,  ceux  qui 
en  étaient  membres  n'obéissaient  qu'aux 
ordres  sévères  qui  leur  étaient  enjoints,  et 
s'abandonnaient,  par -tout  où  ils  l'osaient, 
aux  sentimens  plus  doux  de  leurs  propres 
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coeurs.      On   doit  surtout   cette   justice   et 
ij      cet    éloge    au    conseiller    d'état   MakaroiF; 
ses  larmes  se  sont  souvent  mêlées  aux  lar- 
mes des  mallieurt'ux,  et  son  coeur  saignait 
toutes   les   fois   qu'il  était  obligé  de  les  li- 
vrer aux  mains  de  leurs  bourreaux.  J'igno- 
re si   c'est  à  lui,    ou  à  Mr   de  Fuchs,    ou 
à  un  tiers  que   l'on   a  confié   l'examen   de 
mes   papiers,     et    je    n'ai    pu    l'apprendre 
malgré    toutes   les  peines   imaginables  que 
je  me  suis  données.     Je  dois  donc  me  con- 
tenter d'exprimer  à   mon  généreux  incon- 
nu  les  sentimens    de   ma   reconnaissance  à 
la  face  de  l'univers,  ft  devant  Dieu.    Quel 
bonheur  pour   moi,    d'être  tombé  dans  de 
telles    mains!      La    dénonciation    de    cette 
seule  ligne  m'eût  perdu  pour  toujours. 

Je  trouvai ,  d'ailleurs ,  dans  mes  papiers 
quelques  passages  insignifians  qu'on  avait 
notés  avec  un  crayon;  rien  qui  pût  me 
nuire,  rien  que  des  remarques  statisti- 
ques, des  anecdotes,  des  traits  dont  j'avais 
voulu  conserver  le  souvenir,  et  que  j'avais 
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accompagnés    de    remarques    ou    de    réfle- 
xions. 

On  me  rendit  mon  drame  de  Gustave 
Wasa,  enveloppé  à  part,  avec  injonction 
de  n'en  faire  aucun  usage.  Un  seul  pas- 
sage avait  attiré  sur  cette  pièce  la  sentence 
de  condamnation;    le  voici: 

Quand  un  roi  conuuande  le  crime, 

Mille  bras  sont  levés  pour  frapper  la  victime. 

On  sera  sans  doute  curieux,  et  j'ose 
me  flatter  qu'on  l'a  été  depuis  long -temps, 
d'apprendre  à  quelle  circonstance  heureu- 
se j'ai  dû  ma  délivrance.  On  sait  déjà 
que  ce  n'étaft  pas  à  la  lecture  du  mémoire 
que  j'avais  composé  à  Tobolsk,  puisqu'on 
a  vu  dans  mon  histoire,  le  porteur  de 
l'oucas  de  ma  liberté,  rencontrant  près  de 
Casan  le  porteur  de  ce  mémoire.  Je  com- 
munique ici,  ce  que  des  relations  authen- 
tiques m'ont  appris  sur  ce  sujet. 

On  m'a  assiué  que  le  cruel  procureur- 
général  laissa,  pendant  tout  un  mois,  re- 
poser  dans  un   coin  mes  papiers,     sans  se 
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souvenir  du  malheureux  qui  gémissait  dans 
l'exil  à  cause  de  ces  papiers  qu'on  n'exa- 
minait point.  A  la  fin  l'Empereur  s'infor- 
mia  de  leur  contenu;  et  le  témoignage 
qu'on  dut  rendre  à  leur  innocence  fut 
sans  doute  la  première  cause  qui  changea 
les  dispositions  de  l'Empereur  à  mon 
égard.  Je  doute  cependant  que  ma  seule 
innocence  eût  opéré  ma  délivrance;  on 
sait  que  dans  la  règle  (à  laquelle  l'empe- 
reur Paul  et  quelques  autres  souverains 
font  d'honorables  exceptions)  il  est  bien 
plus  facile  aux  grands  de  la  terre,  de 
prolonger  une  injustice  qu'ils  ont  commi- 
se, que  d'en  convenir  et  de  la  réparer. 
Mon  bon  génie  suscita  une  seconde  cir- 
constance, qui  n'aurait  pas  pu  naître  plus 
à   propos. 

Un  petit  d,rame  intitulé  le  vieux  cocher 
de  Pierre  III,  que  j'avais  composé  quatre 
ans  auparavant^  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme pour  une  action  généreuse  de  l'em- 
pereur Paul,  sans  pouvoir  imaginer,  en  y 
travaillant,    que  cette  petite   pièce  influe- 
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rait  lin  jour  si  puissamment  sur  mon  sort; 
ce  clram.e,  dis  -  je,  venait  précisément  alors 
d'être  trad,uit  en  russe  par  un   jeune  hom- 
me, nommé  KrnsnoholsiiL     Ayant  envie  de 
le  dédier  à  l'Empereur  lui-même,  il  s'était 
adressé     à    quelques   personnes    de    consé- 
quence,    qui     l'en     dissuadèrent,     ou     du 
moins  lui   conseillèrent  la  précaution   d'o- 
mettre mon^  nom  dans  sa  traduction,  puis- 
que ce  nom  odieux  su|Firait  pour  tout  gâ- 
ter; car  depuis  3,ong- temps,    les  comédiens 
russes    et     allemands    ne     risquaient    plus, 
quand   ils  jouaient  mes  pièces,   de   mettre 
mon  nom  sur  raiTiche. 

Le  Ijrave  jeune  homme  ne  put  se  ré- 
soudre à  ce  plagiat.  „La  pièce  est  de  lui, 
dit -il,  je  n'en  suis  que  le  traducteur,  jene 
veux  pas  me  parer  des  plumes  du  paon, 
je  dois  laisser  subsister  son  nom  à  la  tète  de 
l'ouvrage,"  Trou/ant  des  difFicukés  à  faire 
présenter,  de  cette  manière,  sa  traduction 
à  l'Empereur,  il  prit  le  parti  de  la  lui 
envoyer  par  la  poste. 


Cet  envoi  fit  vne  singulière  impression 
SUT"  le  monarque.  Il  lut  la  pièce  ;  elle  le 
toiicl^a  et  lui  plut.  Il  ordonna  qu'on  fît 
présent  d'une  belle  bague  au  traducteur, 
et  défendit  en  même  temps  que  le  manus- 
crit fût  imprimé.  Quelques  heures  après 
il  le  redemande,  le  relit,  en  permet 
l'impression  moyennant  qu'on  omît  quel- 
ques passages,  entre  autres  celui-ci,  {qui  le 
croirait?)  „Mon  empereur  m'a  salué;  il 
salue  tous  les  honnêtes  gens/*  Dans  le 
cours  de  la  journée  il  demande  ^  voir  la 
pièce  pour  la  troisième  fois,  la  parcourt 
encore,  et  en  permet  l'impression  sans  res- 
triction, aucune.  En  même  temps  il  dé- 
clare, qiiil  nia  fait  tort,  quil  me  doit 
une  réparation,  et  quil  se  croit  obligé  de 
me  faire  un  présent  pareil  à  celui  que  reçut 
le  cocher  de  son  père  f).  A  l'instant  même 
le  courrier  fut  expédié, 

Bientôt  après  arriva  mon  mémoire. 
L'Empereur  le  lut    deux    fois,    malgré  sa 

•)  Savoir  vingt  -  mille    roubles. 
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longueur,    d'un   bout   à  l'autre,    et  touché 
de  son    contenu,    il   donna   au    gouverneur 
d'E.'thonie  l'ordre  de  choisir  pour  moi  une 
belle  terre  de  la  couronne,    située  dans  le 
voisinage    de  Friedenthal;     ordre    qui    fait 
également   honneur  à   son    esprit    et   à  son 
coeur.       Il    ne    se    contentait    pas    de    me 
faire  un   présent;    il    voulait    me    le    faire 
d'une    manière    qui  me    fût  agréable.      On 
ne  saurait   nier   qu'il   faut   avoir    beaucoup 
de    finesse    et   de    délicatesse    dans  le  senti- 
ment, pour    donner   un    pareil  ordre.     Du 
reste,    on  ne  trouva  pas  dans    les  environs 
de   Friedenthal,    une    terre   telle    qu'il   m.e 
la  destinait. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de 
sûr  et  d'authentique  sur  les  causes  de  mon 
élargissement.  Je  n'en  sais  pas  tant,  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  de  celles  de  mon 
arrestation  et  de  mon  exil,  et  je  doute  que 
la  main  du  temps  même  puisse  lever  le 
voile  qui  couvre    ce    mystère. 

Malgré  tant  de  traits  pari  ans  et  mar- 
qués de  la  bienveillance  du  monarque,   la 
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,  terreur  s'était  tellement  emparée  de  mon 
âme,  que  je  ne  voyais  jamais,  sans  un  vio- 
lent battement  de  coeur,  passer  un  cour- 
rier du  sénat  ou  un  chasseur  à  cheval,  et 
que  je  ne  me  mettais  jamais  en  route  pour 
Gatschina,  sans  me  munir  abondamment 
d'argent,  et  sans  me  tenir  prêt  à  partir 
pour  un  second  exil. 

Ce  fut  le  9  octobre  que  je  reçus  pour 
la  première  fois  Tordre  de  me  rendre  in- 
cessamment à  Gatschina.  Il  faisait  à  pei- 
ne jour  quand  je  partis,  le  courrier  était 
arrivé  dans  la  nuit,  et  je  dis  adieu  à  ma 
femme  en  tremblant.  A  en  juger  d'après 
la  hâte  qu'on  avait  mise  à  me  communi- 
quer cet  ordre,  il  s'agissait  d'une  chose  de 
la  dernière  importance.  J'arrive:  ce  n'é- 
tait rien.  L'Empereur  m'ordonnait  d'user 
de  la  plus  grande  sévérité  dans  le  choix 
des  pièces,  et  dans  le  retranchement  des 
passages  suspects.  Il  avait  parlé  la  veille 
de  la  nécessité  d'une  censure,  et  m'en 
confiait  le  soin.  Je  vis  bien  que  tôt 
ou    tard  cette  fonction    deviendrait   pour 


moi  un  écueil  où  ma  frêle  barque,  à  peine 
sauvée,  risquait  de  faire  naufrage,  je  de- 
mandai un  Censeur  dans  les  formes,  allé- 
guant pour  bonne  raison,  qu'un  auteur  ne 
pouvait  pas  être  en  même  temps  le  cen- 
seur de  ses  pièces,  •  que  l'amour  -  propre 
l'aveuglait,  et  que  sans  le  vouloir,  il  se 
trouverait  dans  le  cas  d'agir  contre  les  or- 
dres de  son  soùveraini  J'eus  peine  à  ob- 
tenir ma  demande.  A  la  fin  j'y  réussis; 
mes  scrupules  plurent  même  à  l'Emperenr, 
et  il  nomma  pour  mon  censeur  le  conseil- 
ler Adelung,  homme  très  -  savant,  qui 
à  l'érudition  sait  allier  le  bon  goût,  et 
que  ses  Monumens  de  l'ancienne  poésie  al- 
lemande, rassemblés  avec  autant  de  peine 
que  de  soin  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can à  Rome,  ont  rendu  célèbre  et  pré- 
cieux à  l'Allemagne. 

Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée 
de  l'incroyable  sévérité  que  cet  homme 
estimable  et  moi  -  même  étions  obligés 
d'apporter  dans  l'administration  de  cette 
censure;     il    suifira    d'en    citer    quelques 
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exemples ,  pour  prouver  comLien  de  fois 
il  devait  en  résulter  pour  moi  du  dégoût, 
et  une  espèce  d'aversion  pour  la  vocation 
dont  j'étais  chargé. 

Le  mot  de  répuhlicfue  ne  dut  pas  être 
prononcé  dans  mon  drame  cïOctavie.  An- 
toine ii'osait  pas  y  direi  meurs  en  PlO- 
iiiaîn  libre! 

Dans  VEpi^'njmnCf  il  fallut  changer 
VEinpercur  du  Japon  en  maître  de  cette 
île.  Il  fallut  de  même  effacer  l'assertion 
dangereuse  que  le  caviar  venait  de  Russicy 
et  que  la  Russie  était  un  pays  éloigne'.  On 
ne  permit  pas  au  conseiller  de  la  cham- 
bre, de  se  croire  bon  patriote  y  parce  qu'il 
refusait  d'épouser  une  étrangère.  On  ne 
voulait  pas  non  plus  qu'il  fût  dit  qu'un 
valet  de  cliambre  pût  être  insolent.  Il  fal- 
lut retrancher  le  passage  qui  dit  que  son 
cdtesse  nest  ni  aveugle  ni  malade.  Le  prin- 
ce n'osa  pas  avoir  de  levrette,  ni  le  con- 
seiller la  gratter  derrière  les  oreilles,  ni 
les  pages  affubler  le  conseiller  d'une  bour- 
be à  cheveux  de  papier. 
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Dans  les  deux  Klingsberg ,  le  prince  ruS' 
se,  dont  Madame  Wunschel  parle  en  pas- 
sant, fut  transformé  en  grand  seigneur 
étranger,  et  au  lieu  d'un  bonnet  à  la  po- 
lonaise, cette  même  Madame  Wunschel  dut 
en  porter  un  à  la  hongraise.  Au  mot  de 
forteresse  il  fallut  substituer  celui  de  pri- 
son ;  à  celui  de  courtisan ,  le  mot  de  ßat- 
teur  (ce  qui,  au  reste,  n'est  pas  flatteur 
pour  les  courtisans)',  au  lieu  de  mon  oncle 
le  ministre,  il  fallut  mettre  mon  oncle 
tout  -  puissant.  L'exclamation  du  jeune 
Klingsberg  qui  s'écrie  après  avoir  épié  sa 
tante  et  Amélie  :  A  la  ßn  ce  seront  des  prin- 
cesses,  parut  choquante,    et  fut  rayée. 

Dans  Y  Abbé  de  lEpe'e  il  ne  fut  pas  per- 
mis de  faire  vivre  des  citoyens  à  Toulou- 
se. Franval  n'osa  point  dire:  malheur  à 
ma  patrie,  mais  malheur  à  mon  pays,  at- 
tendu qu'un  oucas  avait  positivement  dé- 
fendu aux  Russes  d'avoir  une  patrie. 
L^abbé  de  l'Epée,  qui,  comme  on  sait, 
arrive  de  Paris,  ne  dut  pas  arriver  de  là, 
et   n'osa    faire    mention    ni    du    Lycée    de 

cette 
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cette  ville,  ni  même  de  la  France.  Les 
connaissances  naturelles  de  BiifTon,  la  seien' 
ic  de  d'Alembert,  la  Sensibilité  è.e  Rous- 
seau, Y  esprit  de  Voltaire,  tout  fut  rayé  im- 
pitoyablement d'un  seul  trait  de  plume. 

Dans  la  pièce  intitulée  le  secrétaire  il 
fallut  omettre  le  rôle  du  conjurateur  tout 
entier. 

Quoique  je  n'aye  cité  que  des  traits 
épars,  pris  au  hasard,  pour  ne  pas  entrer 
dans  de  trop  grands  détails,  ils  suffisent 
pour  donner  une  idée  de  la  sévérité  ou- 
trée que  le  censeur  devait  apporter,  mal- 
gré lui,  dans  sa  surveillance.  Que  de  fois 
je  m'étais  amusé  ci -devant  de  la  bêtise  du 
censeur  de  Fuga,  à  grosse  tête  sans  cer- 
velle, qui  p.  ex.  dans  ma  pièce  intitulée  la 
Réconciliation  y  effaça  ces  mots  du  cordon- 
nier: Je  ni  en  irai  en  Faissie,  il  y  fait, 
dit  -  on  y  plus  froid  quici;  (il  se  sentait 
consumé  des  feux  d'un  amour  sans  espoir) 
et  y  substitua  ces  autres:  Je  in  en  irai 
en  Russie,  où  il  ri  y  a  que  des  honnêtes  gens. 
Je  ne  croyais  guères  alors,   qu'un  jour  on 
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ferait  à  Pétersbourg  vnr  -peur,  ce  que  niai- 
ti"e  a]il)oron  ïumansîii  avait  Fait  à  Riga 
Ijcir  littlse. 

Si,  du  reste j  l'Empereur  avait  jeté  les 
yeux  sur  plusieurs  de  ces  passages  tron- 
qués et  cîiangés«^  et  s'il  nous'  avait  deman- 
dé raison  du  motif  de  ces  altérations,  il 
ne  nous  aurait  pas  jetés,  je  l'avoue,  dans 
un  petit  embarras.  Je  citerai,  par"  ex 
deux  passages  tirés  d'-Octatue* 

Il  y   est   dit 

il  donne  au   cnisinier, 

P(Hu-  v.n    repas   qui  flatte  son  gosier,'' 
Une  maison ,  ^ui  n'appartient  pas  même 
A  lui  —  .  .  . 

Oiioi?  aurait  pu  dire  l'Empereur,  ai- je  fait 
jamais  quelque  chose  de  semblable?  et  si 
je  ne  l'ai  pas  fait,  pourquoi  avez  -vous  re- 
gardé ce  passage  comme  choquant? 

César.     Dès  -lors  il   est  connu  le  faitj 

Charuiion,  la  siiivante  et  l'eunuque  le  sait. 
Antoine  est  dominé  par  ses  propres  esclaves, 

Qnoi,  aujait  eticore  pu  demander  le  mo- 
narque,   que    pensez  -  vous    que   de?    fem- 
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mes  -  dé  -  cLamljiè  et  des  favoris  ihe  do* 
minent?  et  si  ce  n'était  pas  là  votre  iJe'e, 
pourquoi  efiacet  -  vous  ce  triiit  iiistàrique? 

On  voit  par  ces  deux  exetiipîes,  et  pài' 
mille  autres  que  J'y  pourrais  ajouter,  com* 
bien  le  niétiet  de  censeur  était  daiigereu^^ 
pour  celui  q'ui  l'exerçait,  et  génnnt  pouf 
moi,  sur  lequel  il  était  exercé;  Mr  Ade^ 
lung  avec  la  meilleure  volohté  dû  thondë, 
ne  pouvait  alléger  çé  fardeau,  ni  à  moi  nj 
à  lui  -  même. 

Outre  cette  gêne,  il  y  avait  inilîe  dés- 
agrémeiis  qui  ne  tardèrèht  pas  à  me  dé* 
goûter  de  tria  place.  Je  ne  parle  pas  ici 
des  éternelles  tracasseries  des  comédiens^ 
de  leur  esprit  rédalcitraiit ,  de  leur  ailiour-i 
propre  sans  bornes  :  cèst  par  -  ioûb  connue 
chez  noiiSi  un  obstacle  bien  plus  fort  qui 
s'opposait  à  l'accroissement  du  théâtre  al- 
lemand, était  la  jalousie  des  comédiens 
françoisj  où  plutôt  celle  de  Madame  Ch(*'_ 
vaiidr y  qui  était  à  leur  tête,  ou  pour 
mieux  dire^  qui  en  était  l'àme.  Ce  ii'est 
pas   qu'elle    craignît   que  l'art    dramatique 
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allemand  éclipserait,  les  talens  français; 
elle  connaissait  trop  bien  la  médiocrité  de 
notre  troupe  et  la  prédilection  que  le  Rus- 
se a  eue  de  tout  temps  pour  ce  qui  est  fran- 
çais, pour  se  livrer  à  des  craintes  aussi 
puériles;  mais  c'est  qu'elle  ne  voulait  per- 
mettre à  qui  que  ce  fût,  excepté  elle, 
d'amuser  l'Empereur.  Elle  était  parvenue 
à  bannir  les  comédiens  italiens  et  russes, 
des  théâtres  de  Gatschina  et  de  l'Ermitage; 
elle  ne  permettait  même  que  rarement  à 
la  muse  tragique  française  de  s'y  montrer 
sous  les  traits  de  Madame  de  Valville. 
Or  il  était  possible  que  les  comédiens  alle- 
mands, ne  fût-ce  que  par  l'attrait  de  la 
nouveauté,  attirassent  les  regards  et  l'ap- 
probation du  monarque,  qu'il  s'accoutu- 
mât même  à  les  voir  jouer,  et  que  de 
cette  manière  Madame  Chevalier  parût  une 
fois  moins  la  semaine  sur  la  scène  devant 
lui.     C'est  à  quoi  il  fallait  obvier. 

Quatre    fois  l'Empereur  avait  demandé 
un  spectacle  allemand,  quatre  fois  je  reçus 
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ordre  du  grand  -  marcclial  de  me  tenir 
prêt,  et  quatre  fois  Mde  Chevalier  par- 
vint à  l'empêcher» 

Connaissant  assez  bien  le  goût  de  l'Em- 
pereur, et  en  ayant  d'ailleurs  reçu  Tordre 
exprès  de  faire  représenter  une  de  mes 
propres  pièces,  j'avais  choisi  pour  la  pre- 
mière représentation  la  Réconciliation ,  et 
pour  la  seconde  les  Célibataires  d'I/fland. 
Les  pièces  auxquelles  l'Empereur  assis.tait, 
devaient  être  courtes,  et  ne  point  durer, 
au  -  delà  d'une  heure  et  demie,  tout  au 
plus  sept  -  quarts  d'heure.  J'avais  pris  en 
conséquence  sur  moi  la  peine  ingrate  d'ac- 
courcir  ces  deux  pièces,  pour  les  ajuster 
à  cette  mesure  de  temps,  mais  en  vain. 
Mde  Chevalier  sut  prouver  dans  cette  oc- 
casion, que  la  famille  des  jolies  Sultanes 
au  nez  retroussé  (dont  parle  Marmontel) 
n'est  pas  encore  éteinte. 

Que  faire?  j'aurais  sans  doute  pu  m'a- 
dresser  à  l'Empereur  en  personne,  et  en 
obtenir  un  ordre  qui  aurait  rendu  toute 
contradiction    vaine;    mais    je    connaissais 


trop  bien  l'air  de  la  cour,  et  je  pris  le 
parti  de  souffrir  ce  que  je  ne  pouvais 
changer.  'Madame  Chevalier,  du  reste,  se 
oonduisait  parfaiê:ement  bien  envers  moi, 
dans  tout  ce  qui  m'était  personnel,  vou- 
lant me  dédommager  par  là  les  chagrins 
dont  elle  accablait  ma  troupe  et  son  di- 
recteur. Je  jouissais  de  la  faveur  spéciale 
et  rare  d'avoir  accès  dans  sa  maison  et  à 
sa  table.  Elle  ma  fait  l'honneur  de  rem- 
plir le  rôle  de  Gurll  dans  mes  Indiens  en 
AngleterrCy  qu'un  cenahi  marquis  de  Castcl- 
nßu  avait  eu  l'impitoyable  bonté  de  trans- 
Farmer en  opéra  -comique,  et  à  qui  l'ha- 
];ile  maître  de  chapelle  Sarti  a  rendu  un 
ptiu  d'âme  et  de  couleur  par  une  compo- 
siiion  excellente.  Elle  poussa  même  la  con- 
fiance qu'elle  mettait  en  mes  talens,  aii 
ppint  de  me  demander  un  opéra  -  comique 
français  de  ma  façon,  et  la  force  majeure 
des  circonàtances  m'obligea  de  m'occuper 
sérieuse;nent  de  cette  idée» 

Toutes    ces    ])olite£seè,      qui    pouvaient 
tout  au  pins  me   rassurer   quant  à  ma  po- 
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sltion  intlivifliiclle,  ne  rendaient  pas  ma 
situation  publique  plus  agréable,  et  nie 
décidèrent  fennwnent  à  demander  ma  re- 
traite à  la  première  occaMon  favorable. 

Faut -il,  pour  justifier  cette  résolution, 
peindre  avec  un  pinceau  fort,  mais  vrai, 
ma  situation  et  l'état  de  mon  âme?  Hé- 
las, je  partageais  mes  alarmes  et  mes  in- 
quiétudes avec  presque  tous  les  îiabitans 
de  Pétersbourg!  Des  scélérats,  abusant  de 
la  Confiance  d'un  monarque  dont  le  coeur 
l'eût  pori;é  à  la  douceur  et  à  la  bienveil- 
lance, lui  faisaient  voir  par -tout  des  fan- 
tonios  qui  n'existaient  pas,  et  auxquels  ils 
ne  croyaient  pas  eux  -  mêmes,  et  avaient 
introduit  le  réaime  de  la  terreur.  Tous 
les  soirs  je  me  couchais  avec  de  noirs 
pressentimens;  la  nuit  je  m'éveillais  en 
sursaut  et  dans  les  transes  de  la  mort,  au 
moindre  bruit,  à  chaque  voiture  qui  ar- 
rêtait dans  la  rue;  tous  les  matins  ma 
première  sollicitude  était  d'éviter  les  mal- 
heurs possibles  de  la  journée;  quand  je 
sortais,     mes    }'eux     cherchaient    de    loin 
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rEmpereur,  pour  descendre  à  temps  de 
carrosse;  je  veillais  avec  un  soin  inquiet 
sur  toutes  les  pièces  de  mon  habillement, 
sur  le  choix  des  couleurs,  sur  la  coupe 
et  la  façon;  je  me  voyais  obligé  de  faire 
la  cour  à  des  femmes  d'une  réputation 
douteuse,  à  des  hommes  d'un  esprit  bor- 
né; je  supportais  l'insolence  d'un  maître 
de  ballet  ignorant  (le  mari  de  Mde  Che- 
valier); à  la  représentation  de  chaque  nou- 
velle pièce  je  m'attendais  en  tremblant, 
que  la  police  toujours  vigilante,  ou  l'in- 
quisition secrète  y  eût  trouvé  quelque  passa- 
ge ou  suspect  ou  choquant.  Toutes  les  fois 
que  ma  femme  allait  promener  avec  les 
enfans,  et  restait  quelques  minutes  au-de- 
là du  temps,  je  tremblais  qu'on  vînt 
m'apprendre  quelle  n'était  pas  descendue 
assez  tôt  de  voiture  en  rencontrant  l'Em- 
pereur, et  qu'on  l'avait  menée  dans  la 
prison  commune,  comme  cela  était  arrivé 
à  la  femme  de  l'aubergiste  Demuth.  Je 
pouvais  rarement  verser  mes  chagrins  dans 
le   sein    d'un   ami,     car    les    murs    avaient 
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des  oreilles,  et  le  frère  ne  se  liait  pas 
au  frère.  Je  ne  pouvais  trouver  dans  la 
lecture  de  quoi  faire  passer  plus  vite 
un  temps  aussi  désastreux;  tous  les  li- 
vres étaient  défendus.  Je  devais  m'inter- 
dire  l'usage  de  la  plume,  car  comment 
confier  au  papier,  ce  qui  pouvait  m'étre 
enlevé  d'une  heure  à  l'autre?  Toutes  les 
:  fois  que,  pour  affaires,  j'avais  à  passer  de- 
vant le  château,  je  courais  risque  de  nui- 
re à  ma  santé,  puisque  dans  toutes  les  sai- 
sons et  par  les  temps  les  plus  affreux,  il 
fallait  avoir  la  tête  découverte,  en  s'ap- 
prochant  et  s'éloignant  de  cette  masse 
de  pierres.  La  promenade  la  phis  inno- 
cente se  changeait  en  tourment,  car  on 
rencontrait  presque  toujours  des  malheu- 
reux qui  étaient  conduits  en  prison,  sou- 
vent au  knout. 

J'en  appelle  au  témoignage  de  tous  les 
habitans  de  Pétersbourg,  si  les  couleurs 
dans  lesquelles  j'ai  trempé  mes  pinceaux, 
sont  trop  noires  !     O  si  le  monarque  avait 


su  tout  cela  !  lui  qui  sincèrement  vou- 
lait le  honheur  de  ses  sujets! 

Qu'on  se  pei^me  mon  redoublement 
d'effroi,  au  milieu  de  ces  alarmes  conti- 
nuelles, lorsque  le  16  décembre,  à  huit 
heures  du  matin,  IMonsieur  le  comte  de 
Pahlen  m'envoya  l'ordre  de  me  rendre 
incessamment  chez  lui.  Quoiqu'il  eût 
choisi  pour  ce  message  un  jeune  homme 
doux  et  poli,  de  ma  connaissance;  quoi- 
*qu  il  lui  eût  enjoint  expressément  de  uie 
dire  qu'il  n'y  a\ait  rien  à  craindre  pour 
moi,  et  que  je  n'eusse  pas  à  m'eiFiayer; 
sa  stnle  vue  et  5on  premier  mot  avait  nt 
sulii  pour  chasser  tout  mon  t-ang  vers  le 
coeur,  et  ma  pauvre  h-mme  en  fut  ébran- 
lée au  point  qu'il  lui  fallut  prendre  une 
poudre. 

Le  comte  de  Pallien  me  dit  en  sou- 
riant, à  mon  arri\'ée,  que  l'Empereur  avait 
résolu  d'adresser  un  drß.  ou  une  invicaiion 
de  tournoi  à  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope et  à  leurs  ministres;  et  qu'il  avait 
•jeté   les  yeux  sur  moi  pour  dresser  ce  dv- 


fi,  et  le  faire  insérer  clans  toutes  les  gazet- 
tes. Il  ajouta,  que  le  baron  Thugut  de- 
vait surtout  être  par>sd  par  l'étamine  et 
couvert  uc  ritlicule;  et  que  les  généraux 
(le  KutusolT  et  de  Pallien  devaient  y  être 
nommés  comme  seconds  de  l'Empereur. 
(Quant  à  l'idée  des  seconds,  il  n'y  avait 
qu'une  demi -heure  que  l'Empereur  l'avait 
fait  passer  au  comte  de  Pallien ,  en  lui 
écrivant  un  billet  en  crayon,  qui  se  trou^ 
vait  encore  sur  la  table  du  covaU-).  Ce 
singulier  ouvrage  devait  être  fait  dans  une 
heure  de  temps,  et  j'eus  l'ordre  de  le  pré- 
senter en  personne  à  l'Empereur. 

J'obéis,  et  au  ,bout  d'une  heure  j'ap- 
portai au  comte  le  défi,  que  j'avais  dressé, 
Le  comte,  qui  connaissait  mieux  que  moi 
les  intentions  de  l'Empereur,  ne  le  trouva 
pas  assez  mordant.  Il  m.e  fit  asseoir  de-  - 
vant  son  secrétaire,  et  j'en  composai  un 
second,  qui  lui  plut  davantage.  Nous 
nous  rendîmes  au  château.  Je  devais  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  me  présenter 
devant  l'iioinme,    qui  par  sa  dureté  et  ses 


bienfaits,  par  la  terreur  et  la  ioie  qu'il  m'a- 
vait causées,  par  l'éloignement  et  la  recon- 
naissance qu'il  m'avait  inspirés  tour- à -tour, 
était  devenu  pour  moi  im  si  grand  person- 
nage. Je  n'avais  point  désiré  un  pareil 
honneur,  j'avais  douté  qu'il  me  fût  jamais 
rendu,  car  ma  vue  ne  pouvait  qu'être  gê- 
nante et  un  reproche  pour  l'Empereur. 

Nous  attendîmes  long -temps  dans  l'an- 
ti- chambre.  L'Empereur  était  monté  à 
cheval;  il  revint  tard.  Le  comte  entra 
chez  lui  avec  mon  papier,  y  resta  assez 
long -temps,  en  ressortit  avec  humeur,  et 
ne  me  dit  en  passant  que  ces  mots:  „Re- 
venez chez  moi  à  deux  heures  ;  la  pièce 
n'est  pas  encore  assez  forte. 

Je  rentrai  chez  moi,  persuadé  que  ce 
n'était  pas  de  cette  manière  que  je  gagne- 
rais les  bonnes  grâces  du  monarque.  A 
peine  avais -je  été  une  demi-h-eure  dans 
ma  chambre  qu'un  valet -de -pied  de  l'Em- 
pereur accourut  à  perte  d'haleine,  pour 
m'avertir  que  j'eusse  à  me  rendre  à  l'insr 
tant  même  chez  lui.     J'obéis. 
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Au  moment  où  j'entrai  dans  son  cabi- 
net, où  il  n'y  avait  que  lui  et  le  comte 
de  Pallien,  il  se  leva  de  sa  table  à  ecri- 
le,  fit  'deux  pas  vers  moi,  et  me  dit, 
en  s'inclinant,  avec  une  grâce  particulière: 
„Monsieur  de  Kotzebue,  je  dois  commen- 
cer par  me  réconcilier  avec  vous". 

Je  fus  fortement  ébranlé  par  cette  ré- 
ception si  peu  attendue.  Les  princes  por- 
tent en  main,  en  guise  de  sceptre,  une 
baguette  magique  qui  les  rend  tout-puis- 
sans  :  c'est  la  clémence.  Tout  ressentiment 
fut  banni  de  mon  coeur,  au  moment  où 
l'Empereur  eût  prononcé  ce  peu  de  mots. 
Conformément  à  l'étiquette  je  voulais  me 
mettre  à  genoux  pour  lui  baiser  la  main; 
il  me  releva  affectueusement,  me  baisa 
sur  le  front,  et  continua  à  me  dire  en 
très -bon  allemand: 

„Vous  connaissez  trop  bien  le  monde, 
pour  n'être  pas  au  fait  des  événemens  po- 
litiques; vous  devez  savoir  comment  j'y  ai 
figuré.     Je   m'y  suis  souvent  pris   gauche- 
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ment  *),  continua -t'il  en  riant,  il  est  juste 
que  j'en  sois  puni,  et  je  me  suis  imposé 
pour  cet  eilet  moi  -  même  un  châtiment. 
Je  souhaite  que  ceci  (c'était  un  papier 
qu'il  tenait  à  la  main)  soit  inséré  dans  la 
gazette  d'Hambourg  et  dans  d'autres  feuil- 
les pubKques". 

Là -dessus  il  me  prit  conildemment  sous 
le  bras,  me  conduisit  à  une  croisée,  et 
me  lut  ce  papier,  qui  était  en  français  et 
écrit  de  sa  main.  En  voici  le  contenu 
mot- à -mot,  et  en  conservant  l'orthographe 
de  l'Empereur  i  j 

„  On  apprend  de  Petersbourg ,  que 
^,r Empereur  de  Russie  voyant  que  les 
„puissantes  de  V Europe  ne  pouvoit  sac- 
„  corder  entre  elle  et  voulant  mettre  fin 
„à  une  guei're  qui  la  desoloib  depuis  onse 
j,ans  voulolt  proposer  un  lieu  ou  il  invi- 
^,teroit  touts   les   autres  souverains   de   se  > 


*)  L'orisjînal  porte  comme  un  sot,  et  ajoute:  ce  sont 
là  les  propres  expressions  de  TEmpeieur. 
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„rendre  et  y  coinhuttre  en  Chavip  clos 
„nynrit  avec  eux  pour  écuyer  jusie  de 
^,Canip  et  héros  d'armes  leurs  irdrdstres 
„les  plus  échu  res  et  les  généraux  les  plus 
„linhdes  tels  cjue  ?'Irs  Thugub ,  Fitt, 
f,Bernstorffy  hd  niane  se  proposant  de 
^,prcndre  avec  lui  les  Généraux  C.  de  Pn- 
„len  et  liutusof,  on  ne  sçait  si  on  doit  y 
„ajouter  foi ,  toute  fois  la  Chose  ne  paroit 
„pas  destituée  de  fondement ,  en  portant 
„Venipréinte  de  ce  dont  il  a  souvent  été 
„taxe^ 

A  la  dernière  période,  il  rit  de  tout 
son  coeiii".     Je  fis  un  sourire  de  courtisan* 

„De  quoi  riez  -  vous ,"  demanda  -  t  -  il 
deux  fois  de  suite,  et  fort  vitCj  en  conti* 
nuant  toujours  de  rire. 

D3  ce  que  Votre  Majesté  est  si  bien 
instruite,  répondis  -  je. 

^,Tenez,  prenez,  continua  -  t  -  il  en  me 
donnant  le  papier,  traduisez  cela  en  alle- 
mand.. Gardez  l'original,  et  m'en  apportez 
une  copie  " 
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Je  sortis,  et  me  mis  à  l'ouvrage.  Le 
dernier  mot  taxé  m'embarrassait.  Devais- 
je  choisir  le  mot  allemand  qui  répond  à 
accusé?  l'expression  ponvoit  paraître  trop 
forte,  et  choquer  l'Empereur.  Après  de 
mûres  réflexions,,  je  pris  un  biais,  et  je 
mis  (en  allemand)  :  dont  on  Va  souvent  ju- 
gé capable. 

A  deux  heures  je  retournai  au  château. 
Le  comte  Kutaissow  m'annonça.  Je  fus  in- 
troduit tout  de  suite,  et  je  trouvai  l'Em- 
pereur  seul. 

„Asseyez  -  vous,  me  dit  -  il  d'un  ton 
affable.  N'obéissant  pas  d'abord  par  res- 
pect, il  ajouta,  d'un  ton  plus  sévère: 
„Asseyez  -  vous ,  vous  dis  -  je."  Je  pris 
une  chaise ,  et  fus  m'asseoir  vis  -  à  -  vis  de 
lui  à  sa  table. 

Il  prit  l'original  français,  et  me  dit: 
„Lisez  -  moi  votre  traduction."  *}      Je   lus 

lente- 


*)  Elle  a  paru  mot  -  à  -  mot  dans  le  Numéro  g  de  la 
Gazette  d'Hambourg  du  16  Janvier  1801 ,  datée  de 
Pétersbour^,  le  5o  décemi)re  löoo. 
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hntement,  et  en  le  lorf^nant  quelquefois 
par  -  dessus  1«  .papier.  Il  rit  lorsque  j'en 
vins  aux  mots,  en  cJunnp  clos.  Du  reste, 
il  lit  de  temps  en  temps  des  signes  de  tête 
en  marque  d'approbation,  jusqu'à  ce  que 
j'en  fus  au  dernier  mot, 

„fugé  capable  y'^  reprit  «-il,  „non,  ce  n'est 
pas  le  mot.  Vous  deviez  dire  taxé.^^  Je 
pris  la  liberté  de  lui  observer,  qu'en  alle- 
mand le  mot  taxer  signifiait,  évaluer  le 
prix  d'une  marchandise  '  et  non  d'une 
action.  „Cela  est  fort  bien,  reprit  -  il, 
mais  jugé  capable  n'exprime  pas  le  mot 
taxé" 

Alors  je  hasardai  de  demander  à  voix 
basse,  si  peut-être  on  pouvait  employer 
le  mot  accusé. 

„Fort  bien,  c'est  cela;  accusé,  accusé," 
répéta  -  t  -  il  trois  ou  quatre  fois ,  et  j'é- 
crivis comme  il  l'ordonnait.  Il  me  remer- 
cia cordialement  de  ma  peine,  et  me  ren- 
voya, touché  et  charmé  de  la  manière  ai- 
mable dont  il  m'avait  reçu.  Tous  ceux 
II  lo 


qui  l'ont  approclié  de  près,  attesteront 
qu'il  savait  être  extrêmement  engageant, 
et  qu'alors  il  était  dilTicile  et  presque  im- 
possible dh  lui  résister. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  passer  sous  si- 
lence la  moindre  circonstance  d'un  fait, 
qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde. 
Ije  défi  aux  Souverains  parut  deux  jours 
après ,  dans  la  gazette  de  la  cour,  au  grand 
étonnement  de  toute  la  ville.  Le  prési- 
dent de  l'académie  des  scienses,  qui  avait 
reçn  le  manuscrit  pour  le  faire  insérer, 
n'en  crut  pas  ses  propres  yeux;  il  se  ren- 
dit en  personne  chez  le  comte  de  Pahlen, 
pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait  point  ici  de 
quiproquo.  A  Moskou  on  arrêta  ce  nu- 
méro de  la  gazette  par  ordre  de  la  police, 
ne  pouvant  s'imaginer  que  c'eût  été  la  vo- 
lonté du  monarque  de  rendre  cet  ar- 
ticle public.  La  même  chose  eut  lieu  à 
Riga. 

L'Empereur,   de  son  côté,   put  à  peine 
attendre  le  moment  de  voir  cette  annonce 
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imprimt'e,  et  dans  son  impatience  il  s'en 
fit  informer  à   plusieurs  reprises. 

Le  lendemain  il  nie  fit  présent  d'une 
belle  tabatière  garnie  de  biillans,  du 
prix  d'environ  deux  -  mille  roubles  *).  Je 
ne  crois  pas  que  la  traduction  littérale  d'u- 
ne vingtaine  de  lignes  ait  jamais  été  mieux 
payée. 

L'Empereur  dit  peu  après  à  l'Impé- 
ratrice, qu'il  avait  fait  ma  connaisj^aiice. 
„C'est  à  présent  un  de  mes  meilleurs  su- 
jets" lui  dit -il  de  moi.  Je  sais  cette  anec- 
dote d'un  témoin  oculaire;  mais  j'ignore, 
pourquoi  l'Empereur  me  croyait  à  présent 
meilleur  sujet  russe,  qu'avant  mon  voyage 
de  Sibérie. 

Il  y  eut  des  personnes  qui  me  voulu- 
rent du  mal  de  n'avoir  pas  profité  de  cet- 
te excellente  occasion ,  pour  demander  à 
l'Empereur    de    nouvelles    grâces.      Il    est 


*)  L'éditeur  de  la  Gazette  für  die  elegante  M^elt 
(pour  le  beau  monde)  prétend  qu'elle  valait  4000 
roubles.    Il  se  trompe. 
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vrai,  qu'il  paraissait  s'attendre  à  cette  de- 
mande; son  regard  plein  de  bonté  et  d'af- 
fabilité semblait  m'y  encourager;  mais  il 
y  avait  quelque  chose  en  moi  qui  s'y  op- 
posait, et  ce  que  j'ai  peut-être  perdu  par 
là,  ne  me  coûtera  jamais  de  regrets. 

N'avais  -  je  pas  gagné  d'un  autre  côté 
un  bien  inappréciable,  le  repos,  qui  av^ait 
fui  mon  coeur  depuis  si  long -temps?  A 
présent  que  j'avais  parlé  à  l'Empereur,  et 
vu  à  découvert  son  coeur  noble  et  bien- 
veillant, la  plus  grande  partie  de  mes  alar- 
mes avait  disparu;  je  l'aimais  plus  que  je 
ne  le  craignais,  persuadé  (comme  je  le 
suis  encore}  qu'une  liberté  honnête ,  un 
maintien  franc  et  ouvert,  sans  bassesse, 
sans  baisser  servilement  les  yeux,  lui  était 
agréable.  Il  ne  fallait  que  se  prêter  à  ses 
petites  singularités,  ce  qui  n'était  pas  bien 
difficile.  Car,  tout  en  convenant  qu'il 
n'y  avait  pas  de  grandeur  de  sa  part,  à 
exiger  rigoureusement  l'observation  de 
certaines  bagatelles  il  faut  convenir  qu'il 
y  en  avait  encore  moins  à  obéir  avec  ré- 
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pTijrnance  à  ces  formalités,  qui  ne  trou- 
blaient absolument  point  le  vrai  bonheur 
de  ses  sujets. 

Depuis  ce  moment  je  reçus  mille  pe- 
tites marques  de  la  bienveillance  de  l'Em- 
pereur. Je  ne  Tai  jamais  rencontré  dans 
les  rues  sans  qu'il  n'ait  fait  arrêter,  et  ne  se 
soit  entretenu  un  moment  avec  moi.  Il  n'a 
pas  changé  à  mon  égard,  jusqu'à  sa  mort, 
et  s'est  constamment  montré  bienveillant, 
aifable  et  noble.  Pourquoi  aurais -je  hon- 
te d'avouer  que  dans  le  moment  où  j'é- 
cris, mes  yeux  sont  baignés  de  larmes  en 
jetant  sur  sa  tombe  ces  fleurs  de  ma  re- 
connaissanse! 

Au  mois  de  janvier  il  fit  jouer  par  les 
comédiens  françois  M^isanthropie  et  Repen- 
tir, sur  le  théâtre  de  l'Ermitage.  On  sait, 
qu'outre  les  officiers  des  gardes,  il  n'y  avait 
que  les  quatre  premières  classes  qui  eus- 
sent accès  dans  ce  cercle  intérieur  de  la 
cour.  L'Empereur  daigna  faire  une  excep- 
tion en  faveur  de  l'auteur  de  la  pièce,  et 
me  fit  inviter  à  la  représentation.     Depuis 


InO 


ce  moment   j'eus  les  entrées  libres,   toutes 
les  fois  qu'on  jouait  à  l'Ermitage. 

On   peut   croire   que   le    coeur  me  bat- 
tait   fortement    lorsque    j'assistai    à    la    re- 
présentation   de    Misanthropie  et    Piepentir, 
Je  dois   principalement    au    jeu   parfait  •  de 
Mcle  Valville  la  profonde  émotion  que  cette 
pièce   produisit    dans   l'Empereur.     Aufres- 
ne,    plus    que    septuagénaire,     dont    l'Alle- 
magne   a   vu    et  applaudi    les    talens,    fai- 
sait  le    vieillard.       L'Empereur    était    assis 
'tout    attenant  l'orchestre,    et,    ce    qui   m.e 
frappa,   il    eut   derrière    sa  chaise,  pendant 
tout  le  temps  de  la  représentation,  un  sol- 
dat de  la  garde  maltaise  en  faction. 

Vers  le  même  temps  l'Empereur  eut 
envie  d'entendre  une  représentation  fran- 
çaise de  In  Création  de  Haydn,  et  me  pria 
de  la  traduire  dans  cette  langue.  On  ne 
saurait  se  faire  luie  idée  de  ce  travail, 
qu'en  connaissent  à  fond  les  difficultés  d'une 
traduction  qu'il  s'agit  d'adapter  à  une  mu- 
sique déjà  faite.  Ce  qui  me  la  rendit  en- 
core plus  difficile,  ce  fut  l'exactitude,  trop 


—     151     — 

grande,  je  dirais  presque  vétilleuse  et  mi- 
nucieuse  de  notre  bon  vieux  Sarti,  qui 
chargé  d'accommoder  mes  paroles  à  la  miu- 
sique,  me  parlait  toujours  de  syllabes  lon- 
gues et  brèves,  tandis  que  tout  le  monde 
sait  que  la  langue  française  n'a  ni  longues 
ni  brèves  *).  Cependant  l'ouvrage  tou- 
chait à  sa  ßn,  et  devait  être  exécuté  pen- 
dant le  carême;  mais  l'Empereiu'  ne  vé- 
cut pas  jusqu'à  ce  terme. 

Si,  malgré  la  bienveillance  distinguée 
de  mon  chef,  le  maréchal  de  la  cour  Na- 
risclikiny  dont  je  ne  puis  que  vanter  avec 
beaucoup  de  reconnaissance,  les  nobles 
procédés,  mille  misères  n'avaient  contribué 
à  me  dégoûter  de  la  direction  du  théâtre 
je  pourrais  compter  avec  vérité ,  cette  pé- 
riode de  ma  vie  parmi  les  plus  heureuses, 
car  j'avais  formé  autour  de  moi  un  cer- 
cle d'amis  choisis  et  aimables;  ces  amis 
étaient  en  petit  nombre,  mais  ils  en  va- 
laient beaucoup.      Je  puis   nommer   entre 

•)  L'auteur  se  trompe  ici. 
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autres   ici    Mr  le  conseiller  Storch ,  connu 
en  Allema2;ne  comme  un  auteur  estimable, 
et   dont    j'ai    le    bonheur    de    connaître"  le 
coeur  noble  sensible;  l'excellent  conseiller 
d'état  Su^hhof  el  son  aimable  épouse;  Mr  le 
conseiller  d'état  TVelzieii,  homme  sans  pré- 
tention   et    doué    d'une  humeur,    originale 
et  sèchement  comique.     Nous  avions  établi 
entre    nous   un   petit   cercle  réglé,   où   j'ai 
passé    des    heures,     dont    le    souvenir    me 
remplira    encore    long  -  temps    d'un    doux 
attendrissement.      Je   sais    que   de  leur  cô- 
té,  les    amis  que  je   viens    de  nommer,    se 
rappelleront  encore  souvent  de  moi. 

Vers  ce  temps  je  me  vis  lout-à-coup 
déchargé  de  la  direction  pénible  du  théâ- 
tre, de  la  manière  la  plus  agréable,  L'Em- 
pereur venait  d'achever  son  fameux  palais 
de  Michciilow;  amoureux  de  ce  château 
de  fées  sorti  de  terre  comme  d'un  coup 
de  baguette  magique,  et  qui  avait  coûté 
entre  quinze  et  dix- huit  millions  de  rou- 
bles, il  le  préférait  à  tous  ses  autres  pa- 
lais, et  quitta  entre  autres  son  palais  d'hi- 
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ver  (comme  on  l'appelle)  sain  et  commo- 
de, pour  s'enfermer  dans  des  murs  épais 
et  humides  d'où  l'eau  découlait  encore. 
Ses  médecins  furent  chargés  à  plusieurs 
reprises,  d'examiner  ce  nouvel  édifice,  et 
chaque  fois  ils  avertirent  du  danger  qu'on 
courrait;  mais  voyant  qu'on  les  y  ren- 
voyait sans  cesse  pour  obtenir  un  juge- 
ment plus  favorable,  ils  le  rendirent  à  la 
fin  en  haussant  les  épaules.  L'Empereur 
alla  donc  occuper  au  coeur  de  l'hiver  cette 
habitation  méphitique,  et  s'y  plut  extraor- 
dinairement.  H  trouvait  grand  plaisir  à 
conduire  par -tout  lui-même  ses  hôtes,  et 
à  leur  montrer  les  trésors  de  marbre  et 
de  bronze  qu'il  avait  fait  venir  à  grands 
frais  de  Rome  et  de  Paris.  Les  louanges 
exaltées  qu'on  prodiguait  naturellement 
à  la  plus  petite  bagatelle,  et  l'exclamation 
mille  fois  répétée,  que  tout  était  divin, 
unique,  firent  à  la  fin  naître  en  lui  l'idée 
de  faire  composer  une  description  détaillée 
de  cette  huitième  merveille  du  monde. 
Il  me   chargea   de  cet   ouvrage    de   la  ma- 
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nière  la  plus  flatteuse.  Plus  d'une  fois  il 
me  dit  à  moi  -  miême ,  qu'il  s'attendait  à 
voir  sortir  quelque  chose  d'extraordinaire 
de  ma  plume,  et  me  jeta  dans  le  plus 
giand  embarras  en  se  faisant  une  si  haute 
idée  de  mon  travail.  Il  tira  de  sa  bi- 
bliothèque et  me  prêta  la  Description  de 
Berlin  et  de  Potsdam  -par  Nicolai^  en 
souhaitant  que  ma  description  fût,  s'il 
était  possible,'  encore  -plus  détaillée  que  la 
sienne. 

En  déférant  tout  de  suite  à  ses  ordres, 
j'observai  que  plusieurs  connaissances  né- 
cessaires pour  la  composition  de  cet  ou- 
vrage me  manquaient;  que  je  ne  savais 
pas  priser  avec  la  précision  de  l'art  les 
beautés  d'architecture,  de  sculpture,  de 
peinture;  j'osai  en  conséquence  demander, 
qu'il  me  fût  permis  de  m'associer  des 
hommes  experts  dans  ces  parties.  Cette 
permission  me  fut  tout  de  suite  accordée. 
Je  proposai  pour  les  antiques  Mr  le  con-  hi 
seiller  de  la  cour  Köldery  garde  du  cabi-  | 
net  des   curiosités   de  l'Ermitage,    et    aussi 
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liabile  que  complaisant.  Pour  l'arcliitec- 
lure  je  nommai  l'arcliitecte  romain  Bren- 
un  y  et  pour  la  peinture  les  deux  frères 
Kusrelchen  dont  le  mérite  et  l'amabilité 
sont  généralement  connus. 

Le  monarque  consentit  avec  bonté  à 
tout  ce  que  je  proposais,  et  donna  ordre 
que  j'eusse  à  toute  heure  et  par- tout  les 
entrées  du  château.  Mr  le  grand -maré- 
chal, en  sa  qualité  de  capitaine -du -palais, 
en  fit  la  première  fois  le  tour  avec  moi, 
et  je  commençai  mon  travail. 

Il  n'y  avait  pas  de  jour,  que  je  ne  pas- 
sasse en  grande  partie  dans  ce  palais.  J'y 
étais  le  matin,  l'après-midi,  souvent  le 
soir  fort  tard.  Je  rencontrais  à  tout  mo- 
ment l'Empereur,  quand  dans  l'inventaire 
que  je  faisais,  je  notais  dans  mes  tablettes 
tout  ce  qui  me  paraissait  remarquable. 
Chaque  fois  il  s'arrêtait  alors,  me  parlait 
I  avec  amitié,  m'exhortait  souvent  à  ne  rien 
1  décrire  superficieUement ,  et  à  entrer  dans 
les  plus  grands  détails. 
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Je  profitai    de    cette    conjoncture   pour 
demander   ma  retraite   en  qualité  de  direc- 
teur  du   théâtre   allemand.      Je  présentai  à 
cet    efFet    ma    demande    par    écrit    à   mun 
chef;    elle    était   datée    du  8   lévrier.      ]VIr 
de    Narischkin    eut   la    bonré    de   me    faire 
plusieurs    objections  flatteuses,    et    voyant 
que   j'insistais,    il   renvoya    la    chose    à   un 
temps   indéterminé.     Après   quelques  jours 
je  revins  à  la  charge,    et   je   ne  me  la-sai 
pas  de  réitérer  mes  instances  et  mes   solli- 
citations, jusqu'à  ce  que  je  visse  clairement, 
que  je  ne   réussirais  jamais  de  cette  façon. 
Alors   je  m'y  pris   autrement    pour    parve- 
nir du  moins  à  alléger   le  fardeau  qui  me 
pesait  si  étrangement.     Je  représentai,  que 
vu     mes     occupations    non  -  interrompues 
dans  le  palais  de  Michaïlow,    je  me  trou- 
vais   dans     l'impossibilité     de     donner     au 
théâtre   le    temps    nécessaire,     et    que,     si 
mon  congé  m'était  refusé,  il  ne  me  restait 
qu'à  demander   un  adjoint.     On   m'accorda 
cette  dernière  demande,    en  me   chargeant 
du    choix   de   mon    collègue.      J'obtins   de 
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cette  manière,  dans  la  personne  tVim  de 
mes  amis,  nn  régisseur  avec  l'oo  rou- 
bles de  traitement,  et  un  bénéfice  par 
an;  et  je  pus  me  décharger  sur  ses 
épaules  d'une  grande  partie  du  farde;iu 
et  du  chagrin  qui  accompagnaient  mon 
poste. 

Je  dois  à  cette  occasion  m'arréter  un 
moment  à  réfuter  une  nouvelle  absurde  et 
indigeste  qui  s'est  glissée  dans  le  journal 
allemand  intitulé  Gazette  pour  le  beau 
inonde.  Il  y  est  dit  premièrement ,  que 
j'ai  fatigué  mes  acteurs  à  force  de  leur 
faire  apprendre  des  rôles  par  coeur.  Ap- 
paremment que  le  correspondant  qui  a 
fourni  cet  article,  est  un  comédien  pares- 
seux, puisque,  pout  apprendre  un  rôle 
d'un  peu  de  conséquence,  je  donnais  quin- 
ze jours  de  temps.  Secondement,  qu'on 
n'a  joué  que  mes  pièces.  Quel  reproche 
ridicule  1  Sans  doute  que  la  plupart  des 
nouvelles  pièces  étaient  les  miennes,  par 
la  bonne  raison  que  je  n'en  avais  point 
d'autres.      Toute  l'Europe  sait  qu'aucun  li- 
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vre,  aucun  manuscrit  n'osait  passer  la 
frontière,  pas  même  la  bible;  comment 
m'y  serais -je  donc  pris,  pour  me  procurer 
de  nouvelles  pièces?  Je  n'en  avais  point 
d'autres  au  répertoire  que  celles  que  l'en- 
trepreneur Miré  m'avait  laissées,  le  Souve- 
nir d'îiïland,  V  Incognito  de  Ziegler  et 
quelques  autres.  Je  les  ai  données;  je  ne 
pouvais  pas  en  donner  d'autres.  J'en  ap- 
pelle au  témoignage  de  Mr  liïland  lui- 
rnême;  il  attestera  que  je  l'ai  prié  par 
écrit,  de  m'envoyer  ses  nouvelles  pièces, 
sur  des  feuilles  volantes,  écrites  d'un  pe- 
tit caractère,  et  en  forme  de  lettres.  Cela 
même  était  dangereux  pour  moi,  et  si  je 
n'obtenais  rien  de  cette  manière ,  je  ne 
pouvais  donner  que  de  vieilles  pièces,  car 
j'étais  au  bout  des  miennes.  Pourquoi 
donc  me  faire  un  reproche  si  plein  d'amer- 
tume, dont  l'injustice  devait  sauter  aux 
yeux  du  correspondant,  s'il  était  alors  à 
Pétersbourg? 

Ce  qu'il  a  encore  écrit  contre  moi  av^ec 
une  animosité   affectée,     a    été   réfuté   ail- 


leur«,  ou  le  sera  clans  la  suite.  Le  lecteur 
voudra  bien  pardonner  cette  digression  à 
mon  honneur  visiblement  et  cruellement 
oiFensé. 

La  description  du  palais  de  Michanow 
touchait  il  sa  fin  quand  l'Empereur  mou- 
rut. La  plupart  des  choses  précieuses 
qu'il  renfermait  ayant  été  bientôt  après 
transportées  ailleurs  ^  et  ce  bâtiment  mê- 
me, aussi  bien  que  l'arrangement  qui  y 
régnait,  jetant  du  jour  sur  le  goût  et  mê- 
me sur  le  caractère  de  ce  prince,  je  rem- 
plis le  voeu  exprès  de  plusieurs  de  mes 
amis,  et  je  crois  satisfaire  la  curiosité  de 
plusieurs  de  mes  lecteurs,  en  insérant  ici 
un  court  abrégé  de  ce  long  et  fatigant 
ouvrage. 
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Description     abrégée    du    palais 
impérial    de   Michailow. 


Ce  palais  occupe  la  place,  où  se  trou- 
vait autrefois  le  palais  cTété  que  Pierre  le 
Grand  lit  bâtir  en  1711,  au  confluent 
de  la  Moïka  et  de  la  Fontanka.  L'impé- 
ratrice Elisabeth  le  renouvela  depuis;  ce- 
pendant il  n'était  que  de  bois,  et  mena- 
çait ruine.  Aujourd'hui  c'est  le  phénix 
sorti  de  sa  cendre. 

La  rue  des  Jardins  aboutit  au  por- 
tail. Huit  colonnes  doriques  de  marbre 
rougeâtre  du  pays,  supportent  des  tro- 
phées. Trois  portes  grillées  s'ouvrent  en- 
tte  quatre  piliers  de  granit.  Le  chiffre 
de  l'Empereur  (entouré  de  la  croix  de  St 
Jean),  des  aigles,  des  couronnes,  des  guir- 
landes  de  bronze  dore  ornent  les  portes 
et  la  grille.  La  porte  du  milieu  ne  s'ou- 
vre que  pour  la  famille  impériale.  Tou- 
tes  trois  conduisent  à  une   triple   allée  de 

tilleul? 


—    lui    — 

tilleuls  et  de  bouleaux,  plantée  sous  rini- 
pératrice  Anne,  et  qui  a  trois-cents  pieds 
de  longueur.  Elle  s'étend  à  gauche  le' 
long  de  la  salle  d'exercice,  à  droite  le 
long  des  écuries,  et  aboutit  à  deux  pavil- 
lons ou  communs,  destinés  pour  le  loge- 
ment des  olllciers  de  la  maison  de  l'Empe- 
reur. (La  salle  d'exercice  est  un  immense 
bâtiment,  en  carré-long,  incliaufFable  en 
hiver  malgré  vingt- quatre  grands  poêles. 

On  passe  sur  un  pont  -  levis  un  canal 
revêtu  de  pierres  de  taille,  et  large  de  cinq 
toises ,  et  l'on  parvient  au  connétable  ou  à 
la  grande  place  du  palais,  quia  56  toises  de 
long  sur  60  de  large.  Au  milieu  s'élève 
sur  un  piédestal  de  marbre,  qui  reposé 
sur  trois  marches,  une  statue  équestre  co- 
lossale de  Pierre  -  le  -  Grand ,  de  bronze. 
Le  cheval  semble  avancer  au  pas;  le  ca- 
valier est  costumé  à  la  romaine,  le  front 
ceint  d'une  couronne  de  laurier.  Un  Ita^ 
lien,  nommé  Martelli^  a  jeté  cette  sta- 
tue en  moule  en  1744.  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth ,     et   depuis   on  l'avait  oubliée  som 
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un  hangar.  L'estime  de  l'arrière -petit-fiis 
pour  son  bisaïeul  la  tira  de  cet  oubli. 
Sur  le  devant  du  piédestal  on  lit  cette  ins- 
cription simple 

PRODAEDU       PRAWNUX      *) 

A  droite  et  à  gauche  il  y  a  deux  bas- 
reliefs  de  bronze,  savoir  la  bataille  de 
Pultava  et  la  prise  de  la  forteresse  de 
Schlusselbourg. 

Nous  voilà  en  face  du  palais,  et  tout 
près  de  ce  grand  édifice.  Il  forme  un 
carré  parfait.  Chaque  côté,  indépendam- 
ment des  angles  saillans,  est  de  4.9  toises. 
Le  palais  est  entouré  de  tous  côtés  par  des 
canaux  qui  tirent  leurs  eaux  de  la  Fon- 
tanka,  et  sont  revêtus  de  quais  de  granit, 
sur  lesquels  on  a  jeté  en  tout  cinq  ponts- 
levis.  Les  fondemens  du  château  ont  neuf 
pieds  de  profondeur;  ce  sont  de  gros  pilo- 
tis enfoncés  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  sur- 
m.ontés  d'un  gril  de  charpente. 

*)  Au  bisaïeul  rairièie  -  petit  -  fils. 
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Les  souterrains  et  le  rez- de -chaussée 
sont  construits  de  pierres  de  taille  de  gra- 
nit, et  les  deux  étages  de  briques;*  incrus- 
tées en  grande,  partie  de  marbre.  Le  reste 
est  revêtu  d'un  enduit  de  couleur  roueeâ- 
tre,  qu'une  tradition  digne  de  foi  prétend 
devoir  son  origine  à  un  trait  de  galanterie 
chevaleresque.  Une  dame  de  la  cour  ayant 
un  jour  porté  des  gants  de  cette  couleur, 
on  assure  que  l'Empereur  en  envoya  un 
pour  modèle,  au  compositeur  de  la  cou- 
leur de  cette  incrustation.  il  faut  avouer 
cependant,  qu'un  rouge  aussi  tranchant 
convient  mieux  à  une  paire  de  gants  qu'à 
un  palais.  Plusieurs  habitans  de  Peters- 
bourg  saisirent  cette  occasion  de  flatter  fi- 
nement l'Empereur,  en  donnant  cette  Cou- 
leur à  leurs  maisons.  Madame  Chevalier 
poussa  la  fine  galanterie  encore  plus  loin, 
en  la  choisissant  pour  faire  le  rôle  d'iphigé- 
nie,  quoiqu'elle  aimât  peu  les  draperies. 

Qu'on  se  représente  la  première  im- 
pression générale  que  doit  produire  sur  un 
étranger  qui   approche    de  ce  palais,    une 
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masse  monstrueuse  de  pierres  rougeâtres, 
env^ironnée  de  fosses  et  de  ponts -levis,  hé- 
rissée de  vingt  canons  neufi>  de  bronze,  du 
calibre  de  douze.  Qu'on  y  joigne  TeiFet 
que  doivent  faire  sur  lui  les  ornemens  qui 
frappent  sa  vue,  et  dent  plusieurs  contras- 
tent diamétralement  avec  les  règles  de 
l'art;  comme  p.  ex.  à  l'entrée  de  la  façade 
principale  deux  obélisques  immenses  àz 
marbre  griS)  qui  touchent  jusqu'au  toit, 
et  portent  le  chiffre  de  l'Empereur  en 
bronze  et  des  trophées  de  marbre  blanc; 
à  côté  de  ces  obélisques,  dans  de  petites 
niches  les  statues,  en  com.paraison  très- 
mtsquines ,  de  Diane  et  d'Apollon  du 
Belvédère,  de  marbre  blanc;  au-dessus 
d'elles  une  colonnade  d'ordre  ionique  sup- 
portant un  portail  rustique;  par -dessus  un 
frontispice  de  marbre  de  Faros,  des  frères 
Stagi,  représentant  l'Histoire  sous  la  ii- 
guie  de  la  Renommée,  telle  qu'on  la  voit 
sur  la  colonne  Trajane;  plus  haut,  sur 
l'attique,  deux  Déesses  de  la  gloire  qui 
soutiennent  les  armes  impériales;     et  par- 


dessus  tout  le  toit  de  fer  verni  en  vert, 
sur  lequel  paraît  une  émeute  de  statues 
qui  repi  ésentent  des  Cybèlcs  couronnées 
de  tours,  et  portant  sur  leurs  boucliers 
les  armoiries  des  provinces  russes;  puis 
encore,  sur  la  frise,  faite  de  porphyre  du 
pays,  l'inscription  suivante,  en  grosses  let- 
tres de  bronze: 

DOIMU    TWOJEMU     PODOBAJET 

SWÄTÜNÄ     GOSPODNÂ     f'dOJ.  GOTTJ 

D  N  E  ï  ;       *) 

et  enfin,  au-dessus  de  la  porte  sur  un 
fond  de  marbre  noir,     ce  mot: 

wo  s  KI\E  SEIST  SKI  JA       **} 

Qu'on  se  représente  ce  mélange  bizarre 
d'objets,  qui,  pris  chacun  séparément,  of- 
frent de  grandes  beautés,  mais  dont  l'en- 
semble ainsi  groupé,  frappe,  mais  ne  plaît 


*)  La    sainteté  a    orné    ta    maison   pour  une  longne 
durée.     Psaume  xciii.   5. 

•*J  La  porte  au.  dimanche. 
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point,  L'architecte  Brennet^  qui  a  dirigé 
tout  l'ouvrage,  prétend  que  cette  compo- 
sition a  été  expressément  ordonnée  par 
l'Empereur,  qui  en  aurait  même  fourni 
les  desseins  j  mais  il  y  en  a  qui  en 
doutent, 

L'église  sort  en  forme  ovale  de  la  se- 
conde façade.  Elle  est  incrustée  de  mar- 
bre gris  de  Sibérie,  et  ornée  de  bas -re- 
liefs représentant  les  .  quatre  évangélistes, 
d'une  corniche  de  têtes  d'anges,  et-  de 
deux  statues  dans  des  niches,  la  Reli- 
gion et  la  Foi.  Sur  Tattique  on  voit 
les  apôtres  St  Pierre  et  St  Paul  des  deux 
côtés  'de  la  croix.  Une  tour  dorée  sort 
du  dôme  de  l'église.  Elle  est  environnée 
de  quatre  candélabres,  qui,  ainsi  que  le 
dôme  et  la  croix,  sont  de  bronze  doré. 

Au-dessus  d'une  porte  qui  se  trouve 
non  loin  de  l'église ,  il  y  a  sur  une  plaque 
de  marbre  noir  ce  mot: 

ROSCHESTWENSKTJA.       *) 
•)  Porte  de  la  réjurrection. 
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J'ai  inutilement  cherché  à  découvrir 
l'intention  du  monarque,  en  choissant  ces 
deux  inscriptions,  Forte  du  dhnanche^  et 
Torte  de  la  résurrection.  Un  homme  très- 
conséquent  m'a  conseillé  de  les  laisser  sans 
les  traduire,    dans  ma  description. 

Je  passe  à  la  troisième  façade.  Elle 
est  du  côté  du  jardin  d'été.  Un  escalier 
rond,  de  26  marches  de  granit  de  Serdopol, 
conduit  dans  un  vaste  vestibule,  supporté 
par  dix  colonnes  doriques  de  marbre  rou- 
geâtre.  Le  parquet  est  de  marbre  blanc. 
Des  deux  côtés  il  y  a  dans  des  niches 
deux  statues  égyptiennes  de  hnrdlglio  di 
Carrara^  pierre  dure,  qui  imite  la  cou- 
leur du  basait.  Sur  le  palier  de  l'escalier 
brillent  des  deux  côtés  les  superbes  sta- 
tues de  l'Hercule  et  de  la  Flore  de  Farnè- 
se,  d'airain  et  jetés  en  moule  sous  la  di- 
rection de  l'Académie  des  arts  de  Péters- 
bourg;  à  côté  d'elles  sont  deux  vases  d'ai- 
rain sur  des  consoles  de  granit,  fidèlement 
copiés   par  un    artiste   nommé    Gastecloux, 
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sur  les  deux  beaux  vases  de  Médicis  et  du 
palais  Borglièse. 

Au-dessus  de  la  colonnade  s'élève  un 
large  balcon  orné  de  dix  vases  et  des  qua- 
tre Saisons  de  marbre  blanc.  L'attique 
est  portée  par  six  caryatides,  entre  les- 
quelles un  artiste  françois,  nommé  Tihaultf 
a  placé  des  bas -reliefs  de  marbre  blanc. 
Le  toit  est  surnioiité,  comme  celui  de 
la  façade  principale,  par  des  statues  repré- 
sentant  des  provinces  russes. 

La  quatrième  façade  est  ornée  des  sta- 
tues de  l'Hercule  Farnèse,  et  de  la  Flore 
du  même  palais,  l'une  et  l'autre  de  mar- 
b-re  blanc. 

Le  portail  est  supporté  par  six  colon- 
nes doriques  de  marbre  rouge,  au-des- 
sus desquelles  s'élève  un  attique,  envi- 
ronné d'une  balustrade  et  servant  de  bel- 
védère. Deux  niches  renferment  les  sta- 
tues de  la  Prudence  et  de  la  Force,  Dans 
un  pavillon  surmonté  d'une  coupole,  est 
l'horloge  du  château,  et  tant  que  lEin- 
pereur   est   dans   le  palais,   le  drapeau  im- 
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perial    est     arboré    sur    une    petite     tour, 
faisant  partie  du  pavillon. 

Après  avoir  fait  le  tour  du  palais,  nous 
y  entrons  du  côté  de  la  grande  façade,  et 
la  porte  du  dimanche  nous  conduit  sous 
le  péristyle  qui  forme  un  carré  -  long. 
De  chaque  côté  de  l'entrée  pour  les  voi- 
tures, qui  coupe  ce  péristyle,  s'étend  une 
colonnade  de  vingt  -  quatre  colonnes  dori- 
ques, dont  chacune  est  faite  d'un  seul  bloc 
de  granit;  les  socles  et  les  cliapitaux  sont 
de  marbre  de  Ruskol.  Au  milieu  de  la 
colonnade,  entre  les  colonnes,  sont  des  co- 
pies des  vases  de  Médicis  et  de  Borghèse 
de  marbre  blanc,  et  de  côté,  dans  des  ni- 
ches, deux  statues  colossales  d'Hercule 
avec  sa  massue   et   d'Alexander  le  grand. 

Après  avoir  traversé  le  péristyle  on  en- 
tre dans  la  cour  intérieure  du  palais,  qui 
a  trente  -  trois  toises  de  diamètre;  et  qui 
est  d'environ  trois  arschines  *)   plus  haute 


•)  Une  arscliine  a  environ  la  longueur  d'une  aune  du 
Brabanr. 
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que  le  terrain  extérieur.  Il  n'était  permis 
qu'à  la  famille  impériale  et  aux  ambas- 
sadeurs d'entrer  en  carrosse  dans  cette 
cour. 

Il  serait  impossible  de  compter  le  nom- 
bre infini    de  fois    que   le  chiffre  de   l'Em- 
pereur se   trouve  placé  dans  l'intérieur   et 
l'extérieur  du   palais.      Dans  la   cour  inté- 
rieure,  il  décore  tout  à  l'entour,  les  tru- 
meaux des    fenêtres.     Dans  huit  niches  on 
voit    huit  statues   les   plus    pitoyables    qui 
soient  jamais  sorties  de   la  main  d'un  scul- 
pteur.    Elles  doivent  représenter  la  Force, 
V Abondance j    la    f'ictcire,    la    Gloire,    etc. 
mais   ce  sont  des    horreurs,    des  monstres, 
et   non  des   statues;    elles   fournissent   une 
nouvelle  preuve  du  constraste  choquant  de 
luxe    et    de    manque    de    goût    qui   règne 
dans  ce  palais. 

Quatre  grands  escaliers  et  deux  autres 
moins  Strands  conduisent  de  la  cour  dans 
l'intérieur  du  palais,  et  sont  fermés  par  de 
grandes  portes  vitrées.  Mais  sans  passer 
par  la  cour,   on   entrait,  par  la  gauche  du 
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péristyle  dans  un  salon  ovale  où  trente 
hommes  et  un  oilicier  du  régiment  des 
gardes  -  du  -  corps  de  l'Empereur  étaient 
constamment  de  garde.  Cette  troupe  était 
toujours  relevée  par  une  autre  du  même 
régiment,  tandis  que  les  autres  parties  du 
palais  étaient  gardées  par  des  soldats  de 
dilTérens  régimens.  La  place  de  ces  trente 
hommes  de  la  garde  avait  été  prudemment 
choisie;  le  salon  qu'ils  occupaient  touchant 
d'un  côté  à  l'extrémité  du  péristyle,  et  de 
l'autre  au  grand  escalier  de  parade,  per- 
sonne ne  pouvait  parvenir  à  l'Empereur 
par  le  chemin  ordinaire,  sans  passer  à  côté 
de  ce  corps  -  de  -  garde. 

Les  degrés  de  granit  de  l'escalier  de 
parade  s'élèvent  entre  deux  balustrades  de 
marbre  gris  de  Sibérie,  et  des  pilastres  de 
bronze  poli.  Les  murs  sont  incrustés  de 
marbre  de  diiTérentes  espèces;  les  champs, 
encore  en  blanc,  devaient  être  peints 
à  fresque.  On  admirait  sur  le  palier  la 
célèbre  Cléopatre  du  musée  Capitolin,  par- 
faitement    copiée    et     de     marbre^   blanc. 


—     172     — 

Dans  des  niches  de  côté  on  voyait  ]ss  sta- 
tues de  la  Prudence  et  de  la  Ju.stice.  Au 
haut  de  l'escalier  deux  grenadiers  étaient 
en  faction. 

J'ai  conduit  le  lecteur  jusqu'aux  super- 
bes portes  d'acajou,  dont  les  panneaux 
sont  richement  décores  de  boucliers,  d'ar- 
mes et  de  tètes  de  IVXédase  de  bronze. 
Lts  battans  à  droite  s'ouvrent  et  l'on  en- 
tre dans  les  apparteniens  de  parade  du 
monarque. 

D'une  an ti  -  chambre  ovale,  dans  la- 
quelle on  remarque  avec  pîai.^ir  le  buste 
de  Gustave  -  Adolphe,  ce  brave  roi  de 
Suède,  et  avec  pitié  un  plaloiid  allé'iori- 
que,  peint  par  un  barboiik-tir  ru?se,  nom- 
mé Smugleivitsclt.,  on  pa.^se  dans  une  vaste 
salle  de  stuc  lâcheté  sur  un  fond  jaune. 
Fidèle  à  mon  plan  je  n'indiquerai  que  les 
principaux  ornemens  de  chaque  pièce. 
Dans  cette  salle  il  y  a  .-^ix  grands  tableaux 
historiques,  hauts  de  huit  arschipes  et  lar- 
ges    d'environ    six.       lis    représentent     la 
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victoire    de    Vulinvn   par    Sclwhujeff,    beau 
tal)leiiii  plein  tle  force   et  tVoxpTcssion,  où 
Pierre  -  le  grand  et  son    général  Schereine- 
tolF    figurent    principalement;    la    ^me  dt 
Cnsan     par     le     tsar    Iwan    Wasilewitsch, 
par    OgriiJiioJff    tableau    bien    groupé;     le 
couronnetnent    de  Michel    Védorowitsch  Ro- 
manow, aïeul  de  Pierre -le- grand,  tableau 
très  -  bien  fait,    ouvrage    à'Ogrwnnff^    qui 
mérite  une  place  parmi  les  meilleurs  pein- 
tres  d'histoire   de    son    temps;    la   réunion 
des  flottes  russe  et  turque  y  et   leur   passage 
commun  par  le  Bosphore,  par  Fretschetni- 
kojfy   événement  mémorable,    mais  tableau 
des   plus   médiocres    dont  tout   au  plus   la 
perspective  de  lair  mérite   quelque    éloge; 
la  victoire  du  prince  Denietrius  Iwanoivitsch 
Donsky   sur   les    Tartares    du    Don,    danî 
les   plaines    de  KulikofF;    et    le  baptême  du 
grand  -  duc    Wladhnir  >   peints   par  un  An- 
glais   nommé    yltkinson,    dont    le    pinceau 
frappe,    mais   dont   le  crayon    dessine  sou- 
vent   mal.     (On  a  depuis   élevé   le  catafal- 
pue  de  l'Empereur  dans  cette  salle.) 
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Je  passe  avec  mon  lecteur  dans  la  sal- 
le du  trône,  qui  a  près  de  douze  toises 
de  long  sur  cinq  de  large.  Elle  était  par- 
faitement bien  décorée,  et  à  sa  vue  on  se 
sentait  pénétré  de  respect  et  de  confiance. 
Je  ne  parlerai  ni  des  tentures  de  ve- 
lours vert  brochées  d'or,  ni  du  super- 
be ameublement,  ni  du  poêle  colossal, 
qui  a  treize  arschines  et  qui  est  pres- 
qu'entièrement  revêtu  de  bronze;  je  ne 
parlerai  que  du  trône  et  de  son  entoura- 
ge. Il  était  de  velours  rouge,  richement 
broché  et  brodé  en  or.  Dans  l'enfonce- 
ment se  trouvaient  les  armes  de  la  R-ussie 
entourées  de  celles  des  royaumes  de  Ca- 
san,  d'Astracan;  de  Sibérie  et  de  la  Gran- 
de Russie.  Vis  -  à  -  vis  du  trône ,  dans  des 
niches  pratiquées  au  -  dessus  des  portes,  on 
voyait  les  bustes  antiques  de  Jules  -  César, 
d'Antonin  -  le  -  pieux,  de  Luciuâ  Vérus  etc. 
Plus  haut  se  présentaient  les  figures  colos- 
sales de  la  Justice,  de  la  Paix,  de  la 
Victoire,  de  la  Gloire;  et  tout  autour  de 
la  salle  étaient  appendues,  peintes  de  leurs 


couleurs  naturelles,  les  armoiries  de  toutes 
les  provinces  soumises  au  sceptre  de  la 
Russie  (au  nombre  de  soixante  -  seize},  re- 
présentant ainsi  émblématiquement  les  dif- 
férens  peuples  de  ce  vaste  Empire.  Il  faut 
avouer  que  ces  décorations,  qui  sont  de 
l'invention  même  du  monarque,  ne  pou- 
vaient pas  être  mieux  choisies,  et  qu'elles 
donnent  à  connaître,  quoi  qu'on  dise,  l'es- 
prit noble  et  chevaleresque  qui  l'ani- 
mait. 

Je  distingue  encore,  dans  le  superbe 
ameublement  de  cette  salle,  un  miroir  qui 
est  le  plus  grand  du  palais:  il  est  d'une 
seule  pièce,  a  près  de  six  arschines  de 
haut  et  plus  de  trois  de  large,  et  a  été 
coulé  à  Pétersbourg;  plus,  trois  tables  ma- 
gnifiques, l'une  de  verde  antico^  les  deux 
autres  de  porphyre  vert  oriental.  Chacune 
de  ces  tables  avaient  plus  de  trois  arschi- 
nes le  longueur  et  plus  d'une  de  largeur. 
Elles  reposoient  sur  des  colonnes  d'airain 
et  de  bronze,  où  sur  des  génies  de  bron- 
ze hauts    de    quatre   pieds.      Un    immense 
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lustre  de  bronze  était  suspendu  au  pla- 
fond, lequel  était  décoré  de  deux  peintu- 
res allégoriques  de  J^alérlnnif  très  -  médi- 
ocres. La  bannière  de  l'ordre  de  Malte 
se  distinguait  sur  l'une  et   l'autre. 

Dé  la  salle  du  trône  on  passe,  pour  en- 
trer dans  la  galerie  des  arabesques,  entre 
deux  colonnes  ioniques  d'une  grande  beau- 
té, de  porphyre  oriental,  apporté  de  Ro- 
me à  Pétersbourg.  Sur  la  corniche  on  a 
placé  le  buste  de  Marc- Aurèle  et  de  grands 
vases  de  porphyre  rouge  de  Sibérie. 
Cinq  niclies  contiennent  autant  de  statues 
copiées  à  Rome  sur  l'antique,  et  représen- 
tant la  Vénus  de  Médicis,  Antinous,  Ger- 
manicus,  l'Apollon  de  Florence,  et  la  Vé- 
nus Kallipygos.  L'architecture  de  cette 
paierie  est  une  imitation  de  la  célébra  lo£,e 
de  Raphaël  à  Rome,  et  le  tout  est  peint, 
comme  elle,  en  arabesques  de  différentes 
couleurs,  par  l'ietro  Scotiy  et  les  figures 
par  Vighi;  cependant  l'ouvrage  n'était 
point  encore  achevé. 

De 
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De  cette  loge  oit  galerie  on  entre  en 
passant  par  de  hautes  et  larges  portes  de 
glaces  de  miroir,  dans  la  galerie  de  Lao- 
coon,  ainsi  appelée  du  groupe  célèbre  de 
ce  nom  copié  à  Rome  sur  l'antique,  et  tiré 
d'un  seul  bloc  de  marbre  sans  tache  ni 
veine,  et  transporté  jusqu'à  Pctersbourg 
sans  le  moindre  accident* 

Quatre  superbes  tentures  de  gobelins 
décorent  les  murailles;  elles  ont  six  ar- 
schines  en  carré,  et  représentent  la  joe- 
chc  de  St  Pierie,  Jésus  diassant  du  temple 
les  acheteurs  et  les  vendeurs  y  la  résurrection^^ 
de  Lazare  y  et  Marie  Magdelaine  oignant 
les  pieds  du  Sauveur.  Ce  qui  contraste  un 
peu  avec  ces  sujets  pris  de  l'Ecriture  sain- 
te, ce  sont  deux  groupes  de  la  fable,  sa- 
voir Diane  et  Endyjnionf  Y  Amour  et  Psy*^ 
chef  que  Pacetti  a  copiés  sur  les  originaux 
du  célèbre  Canova.  Adossés  Contre  les  go- 
belins, l'oeil  porte  en  même  temps  sur  Jé- 
sus -  Christ  et  sur  Endymion. 

Les  dessus  de  portes,  deux  tableaux  en- 
caustiques de  Dallera  à  Rome,    Ulysse  re- 
it lu 


trouvant  Pénélope ,  et  Hector  prenant  congé 
cC Androniaque ,  avaient  déjà  souffert  de 
l'humidité  des  murs;  les  adieux  d'Hector 
surtout  étaient  endommagés  par  une  cre- 
vasse. 

Je  ne  parlerai  point  des  tables  précieuses 
de  breccie  et  d'albâtre  oriental  à  fleurs^  des 
beaux  fauteuils  de  velours,  des  diiFérens 
bronzes,  tous  travaillés  à  Paris  etc.;  je  ne 
ferai  mention  que  de  quelques  -  unes  des 
pendules  innombrables  de  ce  palais.  Dans 
cette  salle  p.  ex.  on  voyait  les  quatre  sai- 
sons de  bronze  sur  un  char  traîné  par  des 
lions  et  conduit  par  un  génie.  La  roue 
servait  de  cadran.  Mais  il  ne  fallait  pas 
lever  les  yeux  en  l'air,  à  moins  de  vouloir 
perdre  tout  l'effet  de  ces  beautés.  Trois 
grands  plafonds  déparaient  là  salle,  celui 
du  milieu  qui  représentait  Hercule  entre  la 
T^olupté  et  la  Vertu,  était  le  plus  supportable 
des  trois;  à  droite  le  Courage  récompensé 
par  le  Mérite  et  à  gauche  la  Justice  et  la 
Faix  s" embrassant  j  peints  par  Smuglewitsch, 
l'avorton  des  Muses  et  des  Grâces.     Cepen- 
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dant  il  faut  observer  que  l'Empereur  lui- 
même  avait  fourni  les  idées  de  ces  plafonds, 
que  c'est  lui  qui  a  associé  la  justice  et  la 
paix,  le  courage  et  le  mérite;  qiul  dom- 
mage qu'il  n'ait  pas  chargé  de  l'exécution 
un  artiste  plus  habile  !  Mais  v^oilà  ce  qui 
lui  arrivait  presque  toujours.  La  source 
jaillissait  en  bouillonnant,  claire  comme 
du  crystal,  du  rocher  de  son  esprit  et  de 
son  coeur;  mais  les  vaisseaux  destinés  à 
recueillir,  étaient  rarement  d'une  argile 
pure  et  nette« 

Deux  bas  -  ofHciers  des  gardes  -  du- 
corps  gardaient,  l'esponton  à  la  main,  l'en- 
trée d'un  salon  ovale,  où  seize  colonnes 
corinthiennes  de  stuc  soutiennent  une  at- 
tique,  dont  la  voûte  en  caissons  repose  sur  j 
seize  caryatides  faites  par  Alhani.  Cinq 
bas  -  reliefs  allégoriques ,  difficiles  à  expli- 
quer, remplissent  les  intervalles.  L'ameu- 
blement du  salon  était  de  velours  couleur 
de  feu,  garni  de  cordons  et  de  glands  d'ar- 
gent ,    qui  faisaient  un  très  -  bel  eiFet, 
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Le  plafond,  peint  par  Vighi^  et  bien 
préférable  aux  précédens,  représente  l'as- 
semblée des  Dieux  dans  l'Olympe.  Jupiter 
semble  nager  dans  une  gloire  de  lumière, 
et  le  tout  annonce  un  artiste  ^distingué. 

'  Ce  salon  touche  à  la  grande  salle  de 
marbre,  qui  sert  de  corps  -  de  -  garde  à  la 
garde  des  chevaliers  de  Malte.  Cette  salle  a 
quinze  toises  de  long,  cinq  de  large  et  près 
de  sept  de  haut.  L'architecture  est  com- 
posée de  deux  ordres,  et  partagée,  jus- 
qu'à l'attique,  en  grands  compartimens 
de  breccia  coralina  de  Geno9a,  dont  les 
champs  sont  incrustés  de  marbre  noir 
de  Porto  -  Venere.  Des  lustres  lone;s 
et  plats  de  bronze  poli,  attachés  au 
mur,  font  un  très  bel  effet  sur  le 
marbre  noir.  A  l'une  des  extrémités  de 
la  salle  il  y  a  un  orchestre  de  marbre 
blanc,  avec  une  balustrade  de  bronze  po- 
li, sur  laquelle  se  trouvaient  dix  grands 
candélabres  de  bronze,  travaillés  en  vases. 
Le  plafond  était  encore  en  blanc;  on  pei- 
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gnait  à  Rome  un  Parnasse    qui  devait    y 
être  placée, 

Une  large  niche  formée  et  soutenue 
par  deux  superbes  colonnes  ioniques,  de  * 
Sibérie,  partage  la  salle  en  deux  parties 
égales.  On  a  pratiqué  dans  cette  niche 
une  cheminée  de  marbre  blanc ,  portée  par 
quatre  termes,  incrustés  avec  du  lapis 
et  de  l'agathe  de  Sibérie.  Le  long  du 
mur  à  droite  et  à  gauche,  il  y  a  deux 
cheminées  semblables,  placées  entre  quatre 
niches ,  dont  le  fond  est  fait  de  gipolino 
muicoj  aussi  rare  que  singulier,  parfaite- 
ment semblable  à  du  bois  vert  pétrifié. 
Cette  espèce  de  marbre  n'est  pas  belle^ 
mais  elle  frappe  au  premier  coup  d'oeil. 
Dans  les  niches  il  y  avait  quatre  statues 
copiées  à  Rome  sur  des  antiques,  savoir 
Bacchus,  Mercure,  Flore  et  Vénus.  Je 
passe  sous  silence  les  superbes  bronzes 
dont  étaient  faits  les  pendules,  les  lustres, 
les  vases,  les  petites  statues  et  tous  les 
ornemens,  jusqu'aux  chenets. 
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A  rextrémité  de  la  salle  est  une  grande 
niche,  formée  par  deux  grandes  colonnes 
d'ordre  ionique.  C'est  par  là  qu'on  entrait 
dans  le  salon  circulaire  du  trône. 

Seize  Atlas  de  forme  colossale  soute- 
naient la  coupole.  Les  murs  étaient  re- 
vêtus de  yeloiirs  rouge  broché  d'or  et  dé- 
coré de  sculptures  dorées.  Toutes  les  fe- 
nêtres étaient  cachées  par  des  rideaux  de  la 
même  étolFe,  à  l'exception  d'une,  faite  d'une 
seule  vitre  encadrée  dans  de  l'argent  massif. 
Le  trône  qu'on  voyait  dans  cette  pièce, 
ne  différait  de  celui  de  la  salle  du  trône 
que  par  nombre  des  gradins;  le  premier 
en  a  liuits,  celui-ci  n'en  a  que  trois.  Un 
grand  lustre  de  quatre  arschines  et  un 
quart  de  haut,  et  huit  autres  de  trois  ar- 
schines et  demi,  tous  ensemble  d'argent 
massif,  trav^aillés  en  mat  et  en  poli,  et 
d'un  fini  parfait,  sont  sortis  de  la  fabrique 
de  l'ingénieux  et  liabile  Mr  de  Buch,  con- 
seiller d'état  du  Danemarc.  Le  plafond, 
en  camaïeu  et  or,  av^ec  des  arabesques, 
est  peint  par   Carlo  Scoti, 
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(Quelque  temps  avant  sa  mort  l'Em- 
pereur avait  ordonné  quelques  change- 
mens  dans  cette  salle.  Les  champs 
de  velours  rouge  devaient  disparaître, 
et  faire  place  à  d'autres  de  velours 
jaune  avec  une  superbe  broderie  en  ar- 
gent :  dans  les  coins  il  devait  y  avoir  de 
grandes  roses  d'argent  massif,  des  médail- 
lons et  des  couronnes  de  laurier.  Les 
deux  tables,  les  guéridons,  les  pendules 
etc,  devaient  être  tous  d'argent  massif,  et 
on  avait  déjà  fourni  aux  orfèvres  qua- 
rante pouds  *)  d'argent  à  cet  effet. 

De  ce  salon  une  porte  conduit  dans  les 
appartemens  intérieurs  de  l'Impératrice.  La 
première  pièce  était  tendue  de  haute  -  lice 
d'un  fond  bleu  -  clair,  dans  les  champs  de 
laquelle  on  voyait  des  vues  du  château 
de  Pawlo"NYsky.  Dans  l'enfoncement  de 
l'appartement  il  y  avait  une  niche  soutenue 
par   deux  superbes   colonnes   de   porphyre 


*)  Un  poud  pèse  environ  trente  -  cinq  livres  d'Alle- 
mague. 
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d'ordre  ionique,  devant  laquelle  se  trouvait 
le  groupe  d'Apollon  et  de  Daphné,  copié 
du  Bernini,  et  fait  de  marbre  de  Carrare, 
Des  vases,  des  pendules,  des  tables  de 
porphyre,  d'agathe,  d'albâtre  oriental  à 
fleurs,  de  rosso  antico,  de  bronze  etc.  rem- 
plissaient et  ornaient  cette  pièce.  Les  dessus 
de  portes  étaient  de  belles  peintures  en- 
caustiques de  Dallera,  Le  plafond,  ainsi 
que  la  plupart  des  suivans,  était  peint  en 
gouache  par   Cadenaccî, 

Des  portes  de  bois  d'acajou  de  bois  de 
rosier  et  de  cèdre,  richement  décorées  de 
sculptures  dorées,  et  dont  les  panneaux 
de  marbre  blanc  sont  incrustés  de  lapis,  de 
bronze  et  de  malachite,  conduisent  dans 
un  cabinet  aussi  surchargé  d'ornemens  que 
les  portes,  au  point  qu'à  la  première  vue 
l'oeil  en  est  fatigué.  Les  murailles  sont 
de  marbre  gris  de  Sibérie;  les  champs 
de  lapis  avec  des  liteaux  de  bronze; 
les  coins  d'agathe  de  Sibérie,  les  lam- 
bris de  giallo  et  de  ne7-o  anticOy  la  cor- 
niche  de   têtes  de  lions   de  bronze  sur  du 
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lapis  ;  au  -  dessus  de  la  cornicîie  des  bas- 
reliefs  sur  un  fond  d'or  poli  ;  les  divans ,  les 
tabourets,  les  rideaux  de  drap -d'or;  une  ni- 
che formée  par  deux  colonnes  corinthien- 
nes exquises  d'albâtre  oriental  à  fleurs,  com- 
posées d'un  seul  morceau;  leurs  piédes- 
taux incrustés  de  verde  antico  et  de  lapis; 
un  groupe  de  marbre  blanc,  représentant 
Castor  et  Pollux,  ouvrage  dCAlbagini;  dans 
de  petites  niches  de  côté  les  Muses  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie;  la  cheminée  de 
verde  antico ^  de  malachite,  de  bronze; 
tables,  v-ases  et  petites  statues  d'agathe, 
de  bronze  etc.;  de  superbes  porcelaines, 
dans  le  goût  de  celles  de  Raphaël ,  pein- 
tes en  arabesques:  tout  cela,  et  bien  da- 
vantage encore,  se  trouvait  dans  un  cabi- 
net d'environ  deux  toises  de  long  et  de 
large. 

Ce  cabinet  touche  à  la  chambre  à  cou» 
cher  de  parade,  ornée  plus  simplement, 
et  par  cela  même  plus  agréablement  déco- 
rée.   Cette  pièce  est  très -grande;  les  murs 


—     186     — 

sont  de  stuc,    et  l'entourage  de   guirlandes 
de  feuilles  sur  un  fond  d'or  poli. 

Derrière  une  balustrade  d'argent  massif, 
qui  a  treize  arschines  de  long,  et  qui  pèse 
quatorze  pouds,  se  trouvait  le  lit  riche- 
ment sculpté  et  doré,  sous  un  ciel  de  ve- 
lours bleu -clair,  relevé  avec  des  cordons 
et  des  glands  d'argent.  Des  colonnes  co- 
rinthiennes supportent  à  droite  et  à  gau- 
che la  corniche  peinte  en  arabesques  sur 
un  fond  d'or  poli;  entre  les  colonnes 
sont  des  divans  de  velours  bleu,  et  de 
grands  miroirs  d'une  seule  pièce.  La 
cheminée  est  de  marbre  blanc  de  Carrare, 
et  sa  corniche  ornée  en  partie  de  lapis 
et  en  partie  de  mosaïque  de  Florence  en 
pierres  fines  (améthystes  et  autres)  qui 
imitent,  jusqu'à  faire  illusion,  des  fruits 
naturels  de  toute  espèce.  Un  plafond  al- 
légorique et  médiocrement  peint  par  Va- 
îerinnij  ne  m'a  pas  présenté  un  sens  net 
et  clair. 

La   salle    contiguë    à   cette    chambre    à 
coucher  de  parade,    est  d'un  goût  simple, 
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et  servait  tantôt  de  salle  à  manger,  et  tan- 
tôt de  salle  de  concert.  Outre  deux  clie- 
minees  et  quelques  vases  de  porpliyre  de 
Sibiîrie,  elle  n'offrait  rien  de  remarquable. 
Je  l'aimais  cependant  beaucoup,  parce 
qu'elle  servait  aux  jeux  des  jeunes  grands- 
ducs.  Je  les  y  ai  trouvés  plusieurs  fois; 
ce  sont  deux  princes  vifs  et  éveillés,  pleins 
de  politesse  et  d'affabilité  pour  tout  le 
monde.  La  tendresse  maternelle  (car  on 
sait  que  l'Impératrice  -  mère  ne  vit  que 
pour  ses  enfans)  avait  fait  garnir  les  por- 
tes vitrées  qui  donnent  sur  le  balcon,  à 
la  hauteur  d'environ  quatre  pieds,  de  cous- 
sins,    pour  prévenir  les  accidens. 

En  sortant  de  cette  salle  à  gauche,  et 
en  laissant  à  droite  les  appartemens  ordi- 
naires de  l'Impératrice,  on  passe  par  une 
pièce  de  peu  d'apparence,  dans  la  salle 
du  trône.  Le  trône  même  ressemble,  à 
la  grandeur  près,  à  celui  de  l'Empereur, 
hormis  qu'il  ne  repose  que  sur  un  gra- 
din. Une  grande  niche,  portée  par  deux 
caryatides  colossales,    renferme  une  super- 


—     183     — 

be  cheminée  de  marbre  blanc,  décorée  par 
un  bas -relief  qui  représente  les  neuf  Mu- 
ses. Le  luxe  de  Tameublement  était  le 
même  que  dans  les  autres  pièces  ;  je  ne 
f?às  mention  que  d'une  charmante  pendule 
représentant  Phébns  sur  son  char  attelé 
de  deux  chevaux,  faisant  son  cours  diur* 
ne.  Le  cadran  est  placé  dans  la  roue 
du  char,  et  le  tout  est  d'un  travail  uni  et 
un  chef  d'oeuvre  de  l'art.  Le  plafond 
peint  par  Mettenleiter ^  représente  le  Juge' 
ment  de  Paris,  et  n'est  pas  sans  prix;  non 
plus  que  les  dessus  de  portes,  qui  sont  de 
Bessonojff  élève  de  l'Académie  des  arts  de 
Pétersbourg,  et  qui  représentent  la  Peintu* 
re,    la  Sculpture  et  l'Architecture. 

A  coté  de  la  salle  du  trône  est  la  gale- 
rie de  FvaphaéL  Elle  doit  ce  nom  à  qua- 
tre magnifiques  haute -lices,  qui  couvrent 
presque  toute  la  longueur  de  l'une  des 
quatre  murailles ,  laquelle  a  environ  douze 
toises  de  long.  Ce  sont  de  superbes  co- 
pies   de   quatre    tableaux    connus    de    Ra- 
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phaèl  qu'on  trouve  dans  le  Vatican,  sa- 
voir Constantin  haranguant  ses  troupes  le 
jour  de  la  bataille  contre  Maxence,  Hé- 
lîodore  citasse'  du  temple  y  la  fameuse  Ecole 
d'Athènes  y  et  le  tout  aussi  fameux  Var- 
nasse  où  Apollon  joue  du  violon.  Je  ren- 
voie le  lecteur  à  la  belle  description  que 
Mr  de  Rnmdohr  a  faite  de  ces  tableaux, 
devant  les  copies  desquels  j'ai  passé  mainte 
heure  dans  l'oubli  de  moi  -  même.  Un 
grand  plafond  et  deux  petits  peints  par 
Mettenleiter  y  méritent  d'être  remarqués» 
Celui  du  milieu  représente  le  temple  de 
Minerve,  sur  les  degrés  duquel  les  Arts 
libéraux  sont  couchés.  La  ßgure  du 
Grec,  qui  représente  l'architecture,  est  un 
portrait  de  l'architecte  Brenna^  et  Metten' 
leiter  s'est  peint  lui-même  dans  le  person- 
nage allégorique  qui  représente  la  pein* 
ture.  Les  deux  petits  plafonds  montrent 
Tun,  Prométhée  animant  l'homme,  et  l'au« 
tre  la  Paresse  et  l'Application.  De  super- 
bes bronzes,  des  cheminées  de  marbre  etc. 
décorent  cette  galerie» 
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Elle  conduit  dans  un  salon  carre ^long, 
où  se  trouve  une  très  -  belle  statue  an- 
tique de  Bacchus^  et  une  autre  iiioderne, 
peut-être  tout  aussi  belle,  de  Diane,  faite 
par  Tloudon.  Tout  le  salon  était  rempli 
de  bustes,  bas -reliefs,  sarcophages,  vases 
antiques,  etc.  d'un  prix  très  -  différent. 

Ce  salon  est  enfin  conti gu  au  vestibu- 
le des  gardes,  où  un  détachement  des 
gardes  à  cheval  était  toujours  en  faction. 
Ce  vestibule  n'est  décoré  que  par  quatre 
colonnes  ioniques,  et  par  un  plafond  de 
Sinuglewitsch  j  où  Curtius  se  jette  dans 
le  précipice ,  d'une  manière  un  peu.  mal- 
adroite* 

Nous  revoici  sur  le  grand  escalier  de 
parade,  après  avoir  parcouru,  de  droite  à 
gauche',  les  appartemens  de  parade  de 
l'Empereur  et  de  l'Impératrice.  Le  8  no- 
vembre 1800  l'Empereur  fit  l'inauguration 
du  palais  avec  la  plus  grande  pompe,  y 
dîna  pour  la  première  fois,  et  y  donna 
au  public,  qui  s'y  portait  en  foule,  un 
grand    bal -masqué,     pendant    lequel    tous 


les  appartemens  ,que  je  viens  de  décrire, 
étaient  ouverts  et  éclairés  de  plusieurs 
milliers  de  bougies,  qui  en  redoublaient 
la  pompe  et  l'éclat.  On  dansa  dans  la 
grande  salle  de  marbre  et  dans  la  galerie 
de  Raphaël. 

Le  lecteui'  sera  sans  doute  curieux  de 
connaître  les  appartemens  ordinaires  que 
l'Empereur  et  l'Impératrice  habitaient.  Une 
porte  conduisait  de  la  galerie  de  Raphaël 
dans  les  appartemens  du  monarque.  Une 
anti- chambre  simplement  peinte  n'était  or- 
née que  par  sept  tableaux  de  Charles 
Vnnloo^  représentant  les  légendes  de  St 
Grcgoire. 

La  seconde  pièce,  parquetée  de  blanc, 
à  liteaux  d'or,  avait  dans  les  champs 
de  très -beaux  paysages,  et  quelques  vues 
du  palais  même.  Ce  qui  lui  servait  sur- 
tout d'ornement,  c'était  un  plafond  peint 
par  Tiepolo  et  qui  représentait  Marc -An- 
toine et  Cléopatre  jetant  la  perle  dans  le 
vinaigre.     L'ignorance  pleine  de  bonhomie 
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du  peintre  a  péché  plaisamment   contre  le 
costume. 

Dans  la  troisième  pièce  les  murailles 
sont  presque  entièrement  couvertes  par 
six  paysages  de  Martinojf,  qui  offrent  des 
vues  des  châteaux  de  Gatschina  et  de 
Pavylowsky.  Dans  six  armoires  élégantes 
de  bois  d'acajou,  sur  lesquelles  se  trou- 
vaient vingt  vases  superbes  de  porphyre, 
d'albâtre  oriental  etc.,  on  conservait  la 
bibliothèque  particulière  de  l'Empereur, 
C'était  dans  cette  pièce  que  se  tenaient  les 
houssard- du- corps  ou  de  la  chambre  de 
l'Empereur.  Une  porte  dérobée  condui- 
sait de  là  dans  la  cuisine  particulièrement 
destinée  à  la  table  de  ce  prince^  et  dans 
laquelle  il  avoit  spécialement  établi  une 
cuisinière  allemande  qui  lui  préparait  i 
manger.  Il  avait  fait  arranger,  peu  de 
temps  auparavant,  une  semblable  cuisine, 
tout  près  de  ses  appartemens  ordinaires, 
dans  le  château  dit  le  palais  d'hiver.  Qui 
pourrait,  avec  de  telles  précautions,  peut- 
être 
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être  nécessaires,  envier  le  sort  du  monar- 
que le  plus  puissant  de  la  terre! 

Une  autre  porte  dérobée  conduisait  à 
une  petite  chambre  destinée  aux  lioussards- 
du- corps,  et  qui  touchait  immcdiatement 
à  un  escalier  en  limaçon,  devenu  très -cé- 
lèbre dans  la  suite,  et  qui  conduisait  dans 
la  cour,  où  un  seul  homme  était  en  fac- 
tion  à  la  porte. 

De  la  bibliothèque  on  entrait  dans  la 
chambre  à  coucher  de  l'Empereur,  où  il 
se  tenait  aussi  de  jour,  et  où  il  est  mort. 
Cette   pièce   fort   grande,     a   si   je    ne  me 

trompe,  cinq  à  six  toises  carrées.  Un  grand 

m 
nombre   de  paysages,    la  plupart  de  f^cr- 

iiet,  quelques-uns  de  PVouvemiann  et  van 
der  Meulen ,  pendaient  aux  murs  boisés  de 
bois  blanc.  Au  milieu  un  petit  lit  de  camp, 
sans  rideaux,  derrière  un  simple  écran  ;  au- 
dessus  du  lit  un  ange  (non  un  ange  tutélai- 
re)  de  Guido  Fteni.  Dans  un  coin  pendait 
le  portrait  d'un  ancien  chevalier  banneret, 
peint  par  Jean  le  Duc  y  dont  l'Em.pereur 
faisait  grand  cas. 

II  1^ 
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Un  mauvais  portrait  de  Frédéric  II  à 
chev^al,  et  la  figuré  connue  de  plâtre  de 
ce  monarque,  placée  dans  un  coin  sur  un 
piédestal  de  marbre,  contrastaient  étrange- 
ment avec  ces  magnifiques  tableaux. 

La  table  à  écrire  de  l'Empereur  était 
remarquable  à  plus  d'un  égard.  Elle  re- 
posait sur  des  colonnes  ioniques  d'ivoire, 
ayant  des  socles  et  des  chapiteaux  de  bron- 
ze. Une  galerie  d'ivoire  très  -  finement 
travaillée  et  ornée  de  petits  vases  de  la 
même  matière,  l'environnait.  Deux  chan- 
deliers à  branches  d'ivoire  sur  un  cube 
d'ambre  portaient  quatre  pâtes  ou  frittes 
d'après  un  modèle  de  Leherecht  y  représen- 
tant l'Empereur,  l'Impératrice,  les  deux 
grands  -  ducs  et  la  grande  -  duchesse  Elisa- 
beth. Cette  table  et  ce  chandelier  sont 
l'ouvrage  de  l'Impératrice;  elle  qui  pro- 
tège les  arts  et  les  cultive  avec  succès,  à 
tourné  l'ivoire  de  ses  propres  mains,  et 
formé  les  pâtes. 

Il  pendait  encore  à  l'une  des  murailles 
un  tableau   qui   représentait  tous   les   uni- 
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formes  militaires  de  l'arint-'n  russe.  Je 
passe  sons  silence  le  reste  de  l'ameuble- 
ment. 

On   a   répandu    et   mille   fois   répété  le 
bruit,  que  l'Empereur  avait  dans  sa  cham- 
bre   à    coucher    une    trappe,    et   plusieurs 
portes  dérobées.     Je  puis  assurer  et  garan- 
tir la   fausseté   de    cette   assertion.     Le  su- 
perbe  tapis   qui  couvrait   le   plancher  ren- 
dait l'existence  d'une  trappe  impossible.  De 
plus,     le    poêle    ne    reposait    pas    sur    des 
pieds ,  et  par  conséquent  il  n'y  avait  aucun 
espace   dessous,     comme    on    l'a   prétendu. 
Deux   portes   de   tapisserie   ctaient  à  la  vé- 
rité   dans  la  chambre,   mais   l'une  condui- 
sait  dans   un   coin   qui    servait   à   un    usa- 
ge    connu,      et    l'autre    fermait    une     ar- 
moire  où.   l'on   déposait   les  épées  des  ofïi- 
ciers    envoyés    aux   arrêts.       Les   portes  à 
deux  battans,  qui  de  la  chambre  de  l'Em- 
pereur  conduisaient   dans   les   appartemens 
de    l'Impératrice,     n'étaient   pas    ouvertes, 
mais    fermées     et    verrouillées    des     deux 


cotes. 
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Le  passage  de  la  biLHothèque  dans  la 
Gliambre  à  coucher  avait  de  doubles  por- 
tes, et  vu  l'épaisseur  prodigieuse  des  murs, 
il  y  avait  entre  ces  doubles  portes  assez 
d'espace,  pour  qu'on  ait  pu  pratiquer  à 
droite  et  à  gauclie,  dans  le  mur,  des  por- 
tes dérobées.  Elles  s'y  trouvaient  eiFecti- 
venientj  celle  à  droite  servait  à  fermer 
un  emplacement  pour  les  drapeaux,  celle 
à  sauche  ouvrait  sur  un  escalier  dérobé 
par  où.  l'on  pouvait  descendre  dans  les  ap- 
partiemens  de  rez-de-chaussée  de  l'Empe- 
reur. 

Ici  l'on  trouvait  d'abord  une  grande 
pièce  boisée  en  blanc  avec  une  vieille 
horloge  dans  le  mur,  faite  en  1714.  par  Diii' 
glinger  à  Dresde,  Trois  aiguilles  d'ar- 
gent indiquaient,  outre  les  heures,  les 
changement  de  la  température  et  du  vent. 
Cette  horloge  était  autrefois  dans  la  mai- 
son de  jardin  de  Pierre   le  grand. 

On  passait  de  là  dans  un  cabinet  rond 
et  boisé,  où  l'on  voyait  deux  statues  d'Ita- 
lie-, une  Vesta  et  une  femme  qui  sacrifie; 


(le  plus,  Tin  Apollon  fait  dans  racadémie 
des  arts  de  Pétersbourg,  de  superbes  va- 
ses de  porcelaine  de  Sèvres,  et  une  table 
précieuse  de  rosso  anbicu. 

La  pièce  contiguë,  également  boisée, 
offrait  un  portrait  brodé  de  Pierre  -  le- 
grand,  d'un  travail  exquis,  de  beaux  va- 
ses de  la  fiibrique  de  Sèvres,  et  quelques 
►  vases  de  hauteiu'  -d'homme,  de  celle  de 
Pétersbourg. 

La  dernière  pièce,  celle  où  l'Empereur 
travaillait  d'ordinaire,  était  boisée  en 
noyer,  avec  un  entourage  de  guirlandes 
de  bois  verni  5  dans  les  champs  il  y  avait 
des  représentations  de  divinités  peintes  sur 
le  bois,  et  environnées  de  festons  sur  les- 
quels se  balançaient  des  oiseaux.  L'ensem- 
ble de  cette  chambre  offrait  un  coup  d'oeil 
doux  et  agréable.  L'ameublement  en  était 
superbe,  surtout  une  armoire  du  fameux 
Röntgen  de  Neuwied.  Un  petit  monu- 
ment sur  la  table,  avec  l'inscription:   Ma- 
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lie  y  le  ^1  avril  *)  1791,  était  probable- 
ment un  ouvrage  de  l'Impératrice.  Un 
déjeûner  de  porcelaine,  de  la  fabrique  de 
Pétersbourg,  sur  lequel  étaient  peintes  en 
différentes  couleurs  des  vues  du  palais  de 
Michaïlow ,  était  une  nouvelle  preuve  de 
la  prédilection  que  ce  prince  avait  pour 
cet  ouvi\age  de  sa  création. 

Encore  deux  mots  des  appartemens  que 
l'Impératrice  occupait.  On  y  parvenait  en 
passant  par  la  salle  du  concert  ou  à  manger 
qui  a  été  décrite  plus  haut.  Une  chambre 
que  l'élégance  et  un  air  gai  recomman- 
daient au  premier  coup -d'oeil,  conduisait 
dans  une  pièce  de  parade,  dont  les  murail- 
les étaient  de  marbre  gris  de  Sibérie,  les 
champs  de  lapis  et  de  porphyre,  les  bor- 
dures de  marbre  bigarré,  et  les  riches  or- 
nemens  de  bronze  doré.  On  voyait  des 
bustes  antiques  dispersés  ça  et  là  sur  un 
fond  de  porphyre;   les  panneaux   des  lam- 


*)  C'était,    comme"  tout   le  monde    sait,    le  jour  de 
naissance  Je  Catlieriat;  II. 
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bris  étaient  de  hrccnn.  La  cheminée  re- 
posait sur  des  colonnes  d'albâtre,  la  frise 
était  de  vert  antique  etc.  L'ameublement 
répondait  au  reste.  Un  lustre  du  plus  beau 
crystal  avait  coûté  coooo  roubles. 

La  chambre  de  toilette  et  d'ouvrage  de 
l'Impératrice  était  continue  à  cette  cham- 
bre de  parade.  Elle  était  boisée,  les  ar- 
moires à  li%'res  et  les  commodes  du  plus 
beau  bois  d'acajou.  La  toilette  d'or  atti- 
rait moins  sur  elle  les  regards  que  quatre 
originaux  gracieux,  peints  l'un  par  Marie 
Gérard  j  les  autres  trois  par  Grenze  ^  entre- 
autres  la  jeune  fille  grondée  par  sa  mère, 
pour  s'être  trop  livrée  à  ses  distractions 
amoureuses,  et  avoir  négligé  de  nourrir 
un  oiseau  mort  de  faim.  Diderot  dans 
son  Traité  sur  la  peinture,  a  fait  une  des- 
cription détaillée  de  ce  tableau.  La  ta- 
ble à  écrire  occupait  le  milieu  de  la  cham- 
bre, et  on  y  découvrait  de  nobles  et  fré- 
quentes marques  de  l'usage  qu'on  en  fai- 
sait. On  m'a  assuré  que  dans  les  derniers 
temps     l'Impératrice    se     servait    de   cette 
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jièce    pour    chaniLre    à    couclisr,     parce 
qu'elle  n'était  pas  du  tout  humide. 

Enfin  la  dernière  pièce  était  un  bou- 
doir, ou  catinet  rond,  resplendissant  de 
magnificence.  Un  velours  bleu- clair  avec 
une  riche  broderie  et  bordé  de  riches  li- 
teaux d'or,  couvrait  la  muraille.  On  voyait 
par -tout  dans  la  plus  grande  prodigalité 
îe  bronze,  le  marbre,  le  lapis  et  d'autres 
pierres  d'un  grand  prix.  J'ai  surtout  ad- 
miré un  très -grand  vase  de  porphyre  rou- 
ge sur  un  piédestal  de  même,  avec  des 
socles  et  un  dessus  de  malachite;  le  tout 
avait  cinq  pieds  de  haut.  Un  tapis  de 
haute -lice  couvrait  le  parquet. 

Ce  cabinet  situé  dans  un  coin  du  pa- 
lais derrière  la  chambre  à  coucher  de 
l'Empereur  et  celle  de  l'Impératrice,  ren- 
dait ces  deux  pièces  contigués.  Elles 
n'étaient  séparées  que  par  un  mur,  mais 
ce  mur  était  d'une  telle  épaisseur  que  l'on 
conçoit  que  l'Impératrice  n'a  pu  être  avertie 
que  tard  de  la  mort  de  son  époux. 
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Outre  l'Empereur  et  l'Impératrice  il  ne 
demeurait  dans  cet  éta^e  que  le  grand- 
duc  Constantin,  son  épouse  et  la  dame 
d'honneur  de  FrotassojJ.  Une  pendule  dans 
la  chambre  de  la  Sfrande  -  duchesse  Anne 
m'a  toujours  frappée;  elle  avait  pour  in- 
scription :  Vmnoitr  réduit  à  la  raison. 
L'Amour  y  paraît  enchaîne  et  la  Raison 
lient  le  bout  de  sa  chaîne.  Ici,  sous  les 
yeux  d'une  princesse  aussi  belle  et  aus- 
si aimable,  son  châtiment  ne  paraît  pas 
rude.  Dans  l'appartement  de  son  époux 
se  trouve  une  copie  de  l'hermaphrodite  de 
la  villa  Borghese ,  et  de  la  Vénus  qui  sort 
du  bain,  de  la  galerie  de  Florence. 

Au  rez  -  de  -  chaussée  on  ne  trouve, 
outre  un  très -petit  théâtre,  qui  n'est  pas 
même  achevé,  que  l'Eglise.  Quatorze  co- 
lonnes ioniques  de  granit  de  Serdopol, 
chacune  d'une  pièce,  avec  socles  et  cha- 
piteaux de  bronze  poli,  portent  le  choeur. 
Le  maître- autel  est  un  octogone  de  mar- 
bre noir  et  blanc,  dans  l'intérieur  duquel 
conduisent   trois   portes;     celle    du  milieu 
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d'argent  massif  travaillée   à  jour,    avec  six 
médaillons    peints    sur    cuivre   par  Mr   le 
professeur  Giovenco.     Au-dessus  de  la  por- 
te brille  une  gloire  d'argent;  l'incrustation 
est  de  lapis    et  de  bronze.      Le  tableau  de 
l'autel   représente    l'institution    de   la  Cène 
par  Mr  Akhnojj',  professeur  de  l'Académie. 
A  droite  et   à  gauche    de   la  porte  du  mi- 
lieu se  trouve  une  magnifique   colonne  de 
porphyre  d'ordre  corinthien,  avec  socle  et 
chapiteau  de  bronze;    le  piédestal  incrusté 
de  lapis.     Devant   les  images  pendent  des 
lampes   d'argent,    et   au  milieu  une  lampe 
d'or   enrichie   de  brillans.     Tout   en   haut, 
dans  l'enfoncement,  la  vue  est  bornée  par 
un    grand  tableau   (peint    par  l'artiste    au 
nom   de  mauvais  augure  Smuglewitscli)  re- 
présentant l'archange   Michel,     patron   de 
l'église,      qui    précipite    les    démons    dans 
l'abime.      L'artiste   décent    qui  ne  pouvait 
représenter    ce    groupe    qu'en  naturcilihuSf 
s'est   servi    d'un    singulier    expédient   pour 
ne  pas  alarmer  la  pudeur.     Chaque  démon 
couvre  de  la  main  ou  du  pied,  comme  par 
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hasard,  les  parties  du  corps  de  son  voi- 
sin qu'il  importait  au  peintre  de  cacher, 
ce  qui,  au  fond,  choque  la  décence  au 
lieu  de  la  sauver.  La  coupole  oiTre  un 
plafond  peint  par  Charles  Scoti^  qui  repré- 
sente la  Trinité  environnée  de  têtes  d'an- 
ges. Heureusement  pour  l'artiste ,  la  pein- 
ture a  tellement  souiFert  de  l'humidité, 
qu'elle  est  presque  méconnaissable.  Qua- 
tre tribunes  des  deux  côtés  de  l'autel, 
avec  des  balustrades  de  marbre  et  de 
bronze,  étaient  destinées  pour  la  famille 
imp(:riale. 

Le  reste  du  rez  -  de  -  chaussée  était  ha- 
bité par  le  grand  -  duc  Alexandre  et  son 
épouse,  par  le  jeune  grand  -  duc  Nicolas 
Pawlowitsch,  la  princesse  Gagarin,  le 
grand  -  maréchal  de  la  cour  Narischkin,  et 
le  comte  Kutaisso-sv,  favori  de  l'Empereur. 
Pour  n'être  pas  trop  long,  je  me  contenté- 
rai  de  faire  la  description  des  appartemens 
du  grand  -  duc,  successeur  de  l'Empereur 
Paul.  Ils  étaient  moins  magnifiques,  mais 
j'avoue  qu'ils  me  plaisaient  mieux   que  les 
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chambres  de  parade  du  bel  étage.  Je  me 
souviens  en  même  temps  avec  reconnois- 
sance  des  procédés  extraordinairement  hon- 
nêtes et  des  prévenances  engageantes  et 
polies  de  toutes  les  personnes  qui  envi- 
ronnaient le  grand  -  duc.  La  bonté  du 
maître  avait  réchaufié  le  coeur  de  tous 
ceux  qui  lui  appartenaient,  et  dont  chacun 
parlait  avec  enthousiasme  du  noble  couple 
auquel  il  avait  le  bonheur  d'appartenir. 

La  chambre  de  toilette  de  la  ^rande- 
duchesse  Elisabeth,  présentement  impéra- 
trice, était  tapissée  de  superbes  étoffes 
de  Lyon.  Deux  belles  colonnes  ioniques 
de  marbre  rouge  et  blanc  d'Olonetz  or- 
naient une  niche,  et  supportaient  un  entable- 
ment décoré  de  bustes  antiques.  A  côté  de 
la  niche  étaient  deux  statues  de  marbre  de 
Carrare,  une  femme  affligée  qui  soutenait 
sa  tête  avec  la  main,  et  une  jeune  fille 
qui  jouait  avec  un  pigeon. 

On  distinguait  encore  dans  la  même 
chambre  une  table  dans  laquelle  étaient 
enchâssées  toutes  les  différentes  espèces  de 
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marbre  du  pays,  et  une  pendule  représen- 
lant  Bacchus  assis  sur  un  tonneau,  sur  le 
fond  duquel  le  cadre  était  placé. 

Un  charmant  cabinet,  tapissé  de  gla- 
ces, était  contigu  à  cette  chambre.  ]3ans 
une  niche  portée  par  deux  colonnes  de 
marbre  de  France,  <;tait  placé  le  divan,  le- 
quel, ainsi  que  le  reste  de  la  draperie, 
était  d'un  velours  ras  couleur  de  rose, 
qui  parassait  couvert  de  fine  dentelle.  Il 
est  impossible  d'exprimer  Teilet  doux  et 
agréable  que  produisait  ce  cabinet  et  son 
ameublement.  Un  secrétaire  couvert  de 
livres,  et  un  piano  de  Longinan  et  Brode- 
rij)  prouvaient  que  plus  d'une  muse  avait 
établi  ici  sa  demeure. 

La  chambre  à  coucher  avait  quelque 
chose  d'imposant.  Les  champs  des  murail- 
les, à  moitié  velours  pourpre,  à  moitié 
drap  d'or  glacé,  étaient  partagés  en  deux 
par  une  guirlande  brodée  en  or  qui  ser- 
pentait tout  autour  de  la  chambre.  Le 
lit  était  drapé  de  même.  On  voyait  des 
statues    de  marbre    et    d'airain.      Le    tout 
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était  magnifique,  sans  blesser  ni  fatiguer 
la  vue.  Mais  cette  chambre  à  coucher 
n'était  pas  habitable;  l'humiclité  y  était 
extrême,  et  avait  attiré  plusieurs  incom- 
modités à  la  grande  -  duchesse.  Les  des- 
sus de  portes,  de  peinture  encaustique, 
n'étaient  plus  reconnaissables. 

La  chambre  à  coucher  touchait  au  sa- 
lon des  antiques,  qui  contenait  une  cin- 
quantaine de  statues,  de  bustes,  de  sarco- 
phages, et  d'autres  monumens  de  l'an- 
tiquité. Je  n'en  décrirai  ici  que  les  prin-  ' 
cipaux. 

i)  Un  beau  buste  colossal  de  Junon, 
de  deux  pieds  quatre  pouces,  placé  sur 
un  sarcophage  ayant  trois  bas  -  reliefs  et 
une  inscription.  Premier  bas  -  relief:  une 
fisure  de  femme  à  robe  volante,  et  te- 
nant  quelque  chose  dans  ses  mains  éle- 
vées; deux  masques  sous  elle.  Le  même 
bas  -  relief  est  répété  vis  -  à  -  vis.  Troi- 
sième bas  -  relief:  Bacchus  couronné  de 
grappes,  à  côté  de  lui  la  corbeille  mysti- 
que,   sur  laquelle   est   assis   un  tigre;    de 


—     üoy      — 

lautre  côlé  un  serpent.     lïinscriplion  fidè- 
lement copiée  porte  ce  qui  suit: 

p.    s  C  A.N  T  I  U  s     PI. 

O  L I  M  P  U  s 

FECIT.     SIBI.     V.    A.    LXX    SlNB    CRIMINAE. 

VITAE  ETSCANTJAE  ABEI.JE  C  ON  LI  BERT 

OPTINA   AEDES  E.     BENE    ME  RITA  E. 

Mr  le  conseiller  Köhler  a  pris  note  de  cette 
inscription,  et  essayera  de  l'expliquer.  *) 

q)  Un  beau  buste  d'un  jeune  Apol- 
lon, à  cheveux  pendans. 

3)  Un  très  -  beau  Silène  d'environ  trois 
pieds,  tenant  d'une  main  une  coupe,  et 
de  l'autre  des  grappes  de  raisin. 

4)  Un  autel  à  trois  faces  avec  des  bas- 
reliefs,  dont  l'un  surtout  est  remarquable; 
il  représente  un  homme  ayant  sur  la  tête 
une   couronne  à   pointes,    dans    une    main 


•)  Voici  comment  elle  peut-être  lue:  Publius  Scantius 
Plus  Oliinpus  feclt  sihi  ,  2'ohenti  aniiuiii  LXX  si- 
ne criinine  vitae ,  et  Scnntiae  Aureliae  conllbertae 
optimae  de  se  bene  meritae. 
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un  glaive  et  dans  l'autre  une  tète  coupée. 
Les  deux  autres  représentent  un  satyre 
av^ec  un  coq  et  un  panier  de  fruits  et  une 
bacchante. 

5)  Un  sarcopliage  avec  des  têtes  de 
bouc  et  des  guirlandes  de  fruits.  Sur  un 
angle  saillant  reposent  deux  enfans  morts. 
Un  cygne  semble  prendre  son  vol.  L'in- 
scription est: 

D.    M. 

iM.    M  un  US    M.     L.    AU  Fil  LI  us 

AGITATOR. 

F  A  C.       C  A  R  A  M  A  X  T  T  N I  C. 

VIXIT    A]\"N.    XXXV. 

A  G  I  T  A  V  I  T       A INT IC.      XII.*) 

6)  Un  piédestal  rond,  qui  a  servi  pro- 
bablem,ent .  à  une  urne  cinéraire.  Tout 
autour  un   bas  -  relief   très  -  bien    travaillé 

et 


*)  Lisez  :  Dus  Manihus.  Marcus  Mntius  lUarci  Ll- 
hertus  Aurelius  ^  A'^itator  factiûnis  Gai  at nanti ni- 
cae,  vlXÙ  annos  ;/,  agitaiit  aniios  1: . 
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et  parfaitement   conservé,   dont  les  figures 
sont  presque  tout  en  saillie.     Il  représente 
'une  chasse  au  sanglier.     D'un  côté  le  san- 
glier, sous  ses  pieds  un  mourant;   derrière 
lui  deux   chasseurs  en   manteaux,     devant 
lui  des  chiens.      Du  côté  opposé  un  jeune 
homme   nu   avec  un    casque,    un    chien   à 
ses  côtés,  derrière  lui  deux  figures  d'hom- 
mes.     Mr   le    conseiller  Köhler   a  pris  ces 
dernières    pour    Castor    et  Pollux,    ou   le 
tout  pour  une  allusion   au  défunt,    ce  qui 
me  paraît  plus  naturel.     Peut  -  être  que  ce 
jeune  homme,  avec  deux  de  ses  amis,   est 
représenté   à   droite,   allant   gaiement   à  la 
chasse,  et  à  gauche,  terrassé  et  tué  par  un 
sanglier.     L'inscription  qui   commence  par 
ces   mots  D.   M.   CORNELI  .  .  .   s'est  éga- 
rée  chez  moi;    tout  ce   que   je  sais,    c'est 
qu'il  n'y  est  pas  question  de  chasse. 

7)  Un  très  -  beau  buste  d'Achille ,  ap- 
porté de  Grèce,  de  trois  pieds  de  haut, 
fait  de  marbre  de  Paros. 

8)    Un    Bacchus    de    5    pieds    2   pouces, 
d'un   travail    exquis.      D'une  main  il  tient 
II  14 
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une  grappe,  de  l'autre  une  coupe.  Il  est 
couvert  d'une  peau  de  bouc  et  couronné 
de  lierre.  Stir  le  cîppus  qui  lui  sert  de 
piédestal,  on  lit  l'inscription  suivante: 

D.   M. 

ANTISTIAE. 

TERSIPIDI. 

V-       A.       XX.       D.      V. 

A  N  T  I  S  T  I  A.      A  P  A  T  E. 

S  O  R  G  Pv.       G  E  M  E  L  L  A. 

FECIT       PIENTISSIMAE. 

9)  Une  Muse  qui  médite,  appuyée  con- 
tre un  rocher,  de  5  pieds  9  pouces.  La 
draperie  de  son  vêtement  est  très  -  bien 
faite. 

10)  Un  très  -  beau  torse  d'Hercule,  de 
3  pieds  2  pouces. 

11)  Un  beau  buste  double  de  l'Apol- 
lon barbu  des  Indes  et  d'Ariane. 

12)  Un   cliarmant  buste    de  Marc-Au- 
rèle. 
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Telles  sont  les  pièces  qui  intéresse- 
raient particulièrement  l'amateur  des  an- 
tiquités. 

Celui  de  la  peinture  trouverait  éga- 
lement dans  ce  salon  de  quoi  satisfaire 
ses  recherches.  Huit  grands  paysages 
de  Chedririy  qui  représentent  des  vues  de 
Pawlowsky,  Gatschina  et  PeterhofF,  et 
deux  beaux  plafonds  peints  par  /.  1\  Sco- 
tt, qui  représentent  l'un  Céphale  et  Pro- 
cris, et  l'autre  Vénus  sortant  des  ondes, 
méritent  leur  attention. 

Les  appartemens  d'usage  du  grand -duc 
(présentement  empereur)  étaient  petits,  et 
se  distinguairent  moins  par  la  somptuosi- 
té de  l'ameublement  que  par  quelques  ori- 
ginaux de  grand  prix,  entre  lesquels  je 
ne  citerai  qu'Achille  trouvé  au  milieu 
des  femmes  par  Ulysse,  ouvrage  cV Angé- 
lique Kaujffînann;  une  femme  qui  pleure 
à  côté  d'un  mort,  et  un  ange  à  côté,  qui  lui 
montre  du  doigt  le  ciel,  par  Charles  Ma- 
ratti  1682;  Junon  et  Diane,  par  Pe- 
sca  etc. 


Ces  appartemens  sont  contigus  à  un 
cliarmant  bain  que  le  grand  -  maréchal  de 
la  cour  avait  fait  arranger  avec  beaucoup  de 
iroût  pour  la  grande  -  duchesse.  Les  niu* 
railles  et  le  plafond  étaient  tendus  de 
mousseline  sur  un  fond  couleur  de  rose, 
et  le  plancher  couvert  de  drap  blanc.  Au 
milieu  de  la  cuve  était  une  fontaine  qui, 
au  moment  où  l'on  tournait  un  robinet 
d'argent,  faisait  jaillir  de  l'eau.  Au-dessus 
du  bain  on  avait  suspendu  un  dais,  qui 
distillait  des  eaux  de  senteur,  dès  qu'on 
le  souhaitait.  D'autres  robinets  faisaient 
venir  de  l'eau  chaude.  Une  des  parois 
du  bain  était  couverte  par  un  grand  mi- 
roir, et  dans  le  clair -obscur  d'une  niche 
une  ottomane   invitait  au  repos. 

Ce  joli  cabinet  correspondait  avec  un 
bain  de  vapeurs;  j'ignore  cependant  si  la 
belle  et  délicate  grande  -  duchesse  s'est  ac- 
coutumée à  cet  usage  russe.  Quant  à 
moi,  des  étuves  sont  pour  moi  un  vé- 
ritable enfer,  et  je  n'ai  jamais  pu  pren- 
dre sur  moi  d'en  franchir  le  seuil. 
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Outre  ces  chambres  d'usage  le  grand- 
duc  avait  plusieurs  chambres  de  parade 
et  une  grande  salle,  partagée  en  deux  par 
une  arcade  reposant  sur  des  colonnes  ioni- 
ques de  marbre  blanc,  et  orné  de  superbes 
tableaux  originaux,  parmi  lesquels  un  de 
Rubens  (un  Faune  embrassé  par  une  Bac- 
chante). A  l'extrémité  de  la  salle  il  y  a 
une  seconde  arcade  portée  par  quatre  co- 
lonnes ioniques ,  à  côté  desquelles  sont 
deux  magnifiques  statues  de  Cavacep- 
j)i^  représentant  un  Faune  et  une  Bac- 
chante. > 

On  parvenait,  par  cette  salle,  à  la  sal- 
le du  trône  ou  d'audienèe  du  grand  -  duc, 
dont  les  murailles  étaient  tendues  de  ve- 
lours pourpre  broché  d'argent.  Le  grand- 
duc  y  donnait  ses  audiences  sous  un  dais, 
m.ais  deboiit,  et  le  tapis  sur  lequel  il  se 
tenait  n'était  point  élevé  sur  des  gra- 
dins. 

Le  second  étage  du  palais  était  habi- 
té par  les  grandes  '  duchesses  Marie  et  Ca- 
therine et  leur   2;ouvernante ,    la  comtesse 
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de  Lieiuen.    Leurs  appartemens  étaient  plus 
simples,  mais  très  -  élégans. 

Dans  la  cour  il  y  avait  encore  un  grand 
corps  -  de  -  garde ,  d'une  compagnie  des 
gardes  -  du  -  corps.  Le  bruit  qui  s'est  ré- 
pandu dans  le  temps,  et  qui  m'est  parve- 
nu de  plusieurs  côtés,  que  le  nombre  des 
factionnaires  et  des  corps  -  de  -  garde  avait 
été  trop  petit  dans  ce  palais,  est  destitué 
de  fondement.  L'intérieur  est  un  vrai  la- 
byrinthe d'escaliers  sombres  et  d'obscurs 
coridors,  oii  il  brûle  nuit  et  jour  des  lam- 
pes. Il  m'a  fallu  plus  de  quinze  jours 
pour  me  passer  de  guide,  et  pour  ne  pas 
ni'égarer  seul  dans  ce  dédale  compliqué. 

Rien  de  plus  contraire  à  la  santé  que 
cette  habitation.  Par  -  tout  on  découvrait 
des  vestiges  de  l'humidité  destructive,  et 
dans  la  salle  qui  contenait  les  grands  ta- 
bleaux historiques,  j'ai  vu  de  mes  yeux, 
malgré  les  deux  cheminées  où  l'on  entre- 
tenait un  feu  continuel,  de  la  glace  d'un 
pouce  d'épaisseur  et  de  quelques  palmes  de 
large    dans  les    quatre    coins    du   haut   en 
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Las.      On   avait  remédié   en  quelque  sorte 
au  froid  et   à  Tïnimidité   des  cliamhres  de 
l'Empereur  et  xle  l'Impératrice,  en  les  boi- 
sant,   mais    le    reste    du     monde    souffrait 
prodigieusement.      Ce   palais   était   fort. in- 
commode   pour    tous    ceux   qui  y   avaient 
des  affaires.     A  tout  momeut  il  fallait  par- 
courir ou  le  péristyle,   ou  les  coridors  ex- 
posés au  courant  d'air,    ou   la  cour.      Il  y 
avait  peu  de  grands  auxquels  il  fût  permis 
de   descendre   au    pied   du  grand    escalier; 
presque  tous  devaient  arrêter  à  une  petite 
porte   basse,    et  faire   un  long    voyage  en 
montant     et    en    descendant,     jusqu'à    ce 
qu'ils    parvinssent     au    lieu    de    leur    des- 
tination. 

Mais  l'Empereur  était  tellement  char- 
mé de  sa  création ,  que  la  censure  la  plus 
délicate  l'irritait  autant  que  la  louange  la 
plus  grossière  était  sûre  de  lui  plaire.  Il 
rencontra  un  jour  une  dame  âgée  sur  l'es- 
calier. „On  m'avait  dépeint  les  escaliers 
du  palais  comme  incommodes,  dit -elle; 
je  leô  trouve  très  -  bons.      L'Empereur  fut 
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si  charmé  de  cet  éloge  qu'il  embrassa  la 
dame.  Les  courtisans  savaient  mettre  cet- 
te disposition  à  profit.  Leurs  louanges 
ne  tarissaient  point ,  et  je  sais  que  lors- 
qu'ils s'étaient  épuisés  en  expressions  et 
en  exclamations  ils  se  mettaient  à  genoux 
devant  les  bronzes,  et  les  adoraient  dans 
une  extase  muette. 

L'Empereur  m'ordonna  de  sa  propre 
bouche,  et  me  fit  souvent  répéter  l'ordre, 
de  ne  rien  omettre,  et  de  ne  pas  laisser 
échapper  la  moindre  bagatelle  à  mon  at- 
tention. De  cette  manière,  les  couples 
de  feuilles  que  j'ai  placées  ici,  se  seraient 
converties  en  un  gros  livre,  qui  aurait 
fait  périr  d'ennui  l'auteur  et  le  lecteur. 
Quelques  semaines  avant  sa  mort  je  lui 
présentai  un  échantillon  de  m.on  ouvrage, 
dont  il  fut  très  -  content. 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  des  palais  qui 
renferment  un  plus  grand  trésor  de  cho- 
ses précieuses,  mais  il  n'en  est  certaine- 
ment point  qui,  comme  celui  de  Michaï* 
low,    ayent  été  Lâtis,    arrangés  et  habités 
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en  aussi  peu  de  temps  (en  moins  de  qua- 
tre ans).  Un  superbe  service  de  table 
d'or  massif,  et  un  autre  de  porcelaine, 
avec  des  vues  de  ce  palais,  n'étaient  point 
encore  achevés. 

Peu  de  semaines  après  la  mort  de  l'Em- 
pereur, tous  les  effets  précieux  transpor- 
tables ont  été  sortis  de  ce  palais  et  distri- 
bués dans  les  autres,  pour  les  sauver  de 
l'humidité.  Aujourd'hui  il  est  inhabité, 
et  ressemble  à  un  mausolée. 


Le  11  mars  à  une  heure,  par  consé- 
quent environ  douze  heures  avant  sa  mort, 
je  vis  l'Empereur  Paul  et  lui  parlai  pour 
la  dernière  fois.  Il  revenait  d'une  prome- 
nade à  cheval  avec  le  comte  Kutaissow, 
et  paraissait  de  très  -  bonne  humeur.  Je 
le  rencontrai  sur  le  grand  escalier,  tout 
près  de  la  statue  de  Cléopatre.  Il  s'arrêta 
comme  à  son  ordinaire,  et  me  parla  cette 
fois -ci  de  la  statue  qui  était  devant  nous. 
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Il  l'appela  une  très -belle  copie,  examina 
les  diverses  espèces  de  marbre  qui  en- 
traient dans  la  composition  du  piédestal, 
ni  en  demanda  les  noms;  passant  ensuite  à 
l'histoire  de  cette  reine  d'Egypte,  il  ad- 
mira sa  mort  héroïque,  et  parut  m'ap- 
prouver  d'un  sourire,  lorsque  j'observai 
qu'elle  ne  se  serait  pas  tuée,  si  Auguste 
n'avait  dédaigné  ses  appas.  A  la  fin,  il  me 
demanda  si  ma  description  était  bien 
avancée.  Je  lui  répondis  qu'elle  touchait 
à  sa  fin,  et  il  me  quitta  en  me  disant 
d'un  air  de  bonté:  „Je  me  réjouis  d'avan- 
ce du  plaisir  de  la  voir". 

Je  le  suivis  des  yeux  montant  l'esca- 
lier. Arrivé  en  haut  il  se  retourna  de  mon 
côté,  qui  étais  en  bas,  et  nous  ne  soup- 
çonnions guères  ni  l'un  ni  l'autre  que 
nous  nous  étions  vus  pour  la  dernière  fois. 
Cette  statue  de  Cléopatre  m'est  devienne 
bien  remarquable  depuis  cet  entretien,  et 
je  me  suis  arrêté  plus  d'une  fois  avec  at- 
tendrissement à  cette  place,  après  la  mort 
de  l'Empereur 
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Le  12  mars,  de  très -bon  matin,  la 
nouvelle  de  l'avènement  au  trône  du  jeu- 
ne empereur,  se  répandit.  Dès  les  huit 
heures  les  grands  de  l'empire  lui  prêtè- 
rent hommage  dans  l'église  du  palais  d'hi- 
ver. Le  peuple  s'abandonna  à  l'alégresse 
et  à  l'espérance,  auxquelles  l'autorisaient 
les  qualités  connues  de  son  jeune  monar- 
que.    Le  soir  Pétersbourg  fut  illuminé. 

Les  premières    démarches   d'Alexandre, 
son   manifeste,     les    premiers    ordres   qu'il 
donna,    tout  cimenta  la  confiance   avec  la- 
quelle ses  heureux  sujets  l'avaient  vu  mon- 
ter sur   le   trône    de  ses   pères.     Il  promit 
solennellement   de   régner   dans  l'esprit  de 
son   aïeule   de   glorieuse   mémoire,    Cathe- 
rine  II,    permit   à  cliacun    de   s'habiller  à 
sa  guise,    dispensa  les  liabitans  de  la  capi- 
tale du    devoir   onéreux  de  sortir   de  car- 
rosse  à   l'approche   d'un   des   membres    de 
la  famille   impériale,     renvoya    le    procu- 
reur -  général    Obuljaninoiu    justement    haï 
et   détesté,     supprima    Y  expédition   secrètCy 
ce  fléau  du  pays;  rendit  au  sénat  son  an- 
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cienne     autorité,     élargit     les    prisonniers 

d'état  renfermés  dans  la  forteresse 

Quel  coup  d'oeil  touchant  et  beau,  de 
voir  ces  infortunés  délivrés  de  leurs  fers, 
s'étonnant  de  se  voir  libres,  muets  de  sur- 
prise, prenant  leur  bonheur  pour  un  rê- 
ve^  et  chancelant  vers  leurs  demeures! 

J'ai  vu  de  mes  propres  yeux  un  vieux 
colonel  des  cosaques  et  son  fils,  que  l'on 
conduisait  de  la  fortereste  chez,  le  comte 
de  Pahlcn.  L'histoire  de  ce  fils  généreux 
est  des  plus  toucliantes.  Il  y  a  quatre  ans 
que  son  père  avait  été  transporté,  j'ignore 
au  sujet  de  quel  soupçon,  de  Tscherkask 
à  Pétersbourg,  et  mis  à  la  forteresse. 
Quelque  temps  après  arrive  son  fils,  beau 
grand  jeune  homme,  et  brave,  puisque 
sous  le  règne  de  Catherine  il  avait  obtenu 
les  croix  de  St  George  et  de  Wolodimir. 
Il  essaie  long  -  temps  d'obtenir  la  liberté 
de  son  père  à  force  de  prières  et  de  solli- 
citations, mais  voyant  qu'il  ne  réussit  pas 
de  cette  manière,  il  demande  pour  der- 
nière  grâce   de  pouvoir  partager  sa  prison 


et  ses  chagrins.  Elle  lui  est  accordée  — 
en  partie;    il  est  enfciiné  dans  la  fortercs- 

te,  mais non   pas   avec  son  père,  et 

ce  vieillard  infortuné  n'apprend  pas  mê- 
me que  son  fils  est  si  près-  de  lui.  Tout 
à  coup  les  verroux  se  retirent,  les  portes 
de  sa  prison  s'ouvrent,  son  fils  s'clance 
dans  ses  bras,  et  dans  un  seul  et  même 
moment  il  apprend  non  -  seulement  qu'il 
est  libre,  mais  que  la  piété  filiale  lui  a 
fait  le  plus  beau  sacrifice.  C'est  à  lui 
seul  de  décider  laquelle  de  ces  nouvelles 
inonda  son  coeur  des  plus  puies  délices. 
Je  l'ai  vu  quelques  matins  de  suite  dans 
le  grand  salon  d'audience  du  comte  de 
Pahlen.  Il  portait  toujours  encore  sa  lon- 
gue barbe  grise  qui  lui  descendait  jusqu'à 
la  ceinture;  il  était  d'ordinaire  assis  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,  les  yeux  bais- 
sés à  terre,  sans  faire  attention  au  bruit 
qu'on  faisait  autour  de  lui.  Son  brave 
üls,  dont  le  noble  front  était  plus  décoré 
par  le  souvenir  de  sa  belle  action,  que  sa 
poitrine  ne  l'était  par  ses  deux  ordres,    se 
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promenait   dans  le  salon,     et  parlait  avec 
ses  connaissances. 

C'était  un  riche  champ  à  exploiter  pour 
l'observateur  et  pour  le  connaisseur  du 
coeur  humain,  que  ce  salon  d'audience. 
Quoique  je  n'eusse  rien  à  y  chercher,  j'y 
passais  régulièrement  quelques  heures  tous 
les  matins,  et  je  ne  quittais  jamais  la 
foule  qui  l'assiégeait,  sans  avoir  enrichi 
mon  recueil.  Pour  contraster  avec  la  scè- 
ne touchante  que  je  viens  de  décrire,  je  vais 
placer  ici  une  anecdote  plus  gaie.  C'était, 
je  crois  le  sur -lendemain  de  la  mort  de 
l'Empereur;  le  salon  était  plein  de  monde, 
il  pouvait  y  en  avoir  quelques  centaines. 
Je  me  chauffais,  lorsque  tout  à  coup  il 
s'élève  un  murmure,  et  les  assistans, 
d'abord  un- à -un,  ensuite  par  groupes,  à 
la  fin  tous  ensemble,  de  ce  précipiter  aux 
fenêtres  et  de  regarder  dans  la  rue,  com- 
me si  le  ciel  était  descendu  sur  la  terre. 
La  curiosité  m'attire  aussi,  un  des  der- 
niers, du  coin  de  luon  poêle.  J'eus  beau- 
coup   de    peine   à   percer    la    foule,     pour 
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jouir  d'un  spectafcle  aussi  interessant.  A 
la  fin  j'y  parvins.  Q'était  -  ce?  hc  prc' 
jnie?'  chapeau  rond  passait.  Ce  chapeau 
rond  semblait  faire  une  impression  plus 
agréable  sur  toute  cette  foule  que  l'élargis- 
sement des  prisonniers  d'état.  On  ne  vit 
dans  un  moment  que  des  figures  riantes, 
épanouies.     Et  voilà  les  hommes! 

Il    me     tarde    depuis     long  -  temps    de 
communiquer   à   mes   lecteurs   ce  qui  dans 
les  premiers  jours  du  règne  à' Alexandre  le 
clément  y   fut  pour  moi  le  plus  grand  sujet 
de  joie.     En  écrivant  mon  histoire   j'ai  été 
en   proie   à   maint   souvenir   navrant;    j'en 
viens    à    un   qui   inonde  mon  coeur  de  dé- 
lices.     Par   ordre   du   jeune   monarque,  le 
sénat  fit  imprimer  et  distribuer  trois  listes 
qui  contenaient  les  noms  des  bannis  qu'on 
rappelait  de    Sibérie.     A  peine    eus  -  je  ap- 
pris cette  nouvelle  que  j'envoyai  mon  do- 
mestique   pour    m'en   procurer   un    exem- 
plaire.    Mon    oeil  le   parcourait    en   hâte, 
jusqu'à  ce  que,  nageant  dans  une  larme  de 
joie,   il  reposa  délicieusement  sur  le  nom 
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de  Sokolojf.  Oui,  il  obtint  sa  liberté;  au 
moment  où  j'écris,  il  a  embrassé  sa  fem- 
me et  ses  enfans  !  Puisse  t'il,  comme  moi, 
les  avoir  retrouvés  tous  six!  puisse,  de 
son  rêve  pénible,  ne  lui  rester  que  le 
souvenir  de  son  compagnon  d'infortune, 
et  le  sentiment  de  l'amitié  qui  nous  unis- 
sait dans  nos  communs  malheurs! 

Monsieur  de  KiniàkoiF  et  ses  frères,  le 
marchand  Becker  de  Moskou,  et  plusieurs 
autres  de  mes  connaissances  se  trouvaient 
écrits  sur  ce  livre  de  vie.  Je  distingue, 
comme  le  plus  remarquable  de  tous,  le 
pasteur  S  *  *.  Il  tomba  dans  les  filets  in- 
fernaux du  censeur  de  Riga,  l'atroce  con- 
seiller d'état  Tumanski  *).  Quoique  pro- 
bablement il  publiera  lui-même  son  his- 
toire, je  crois  pouvoir  la  rapporter  ici, 
parce  que  je  la  tiens  de  très -bonne  main. 

Mr 

•)  Il   ne   faut   pas   confondre   cet  homme  avec  un  de 
ses   parens    éloignés,    Mr  le  conseiller  d'état  Tu- 
manski, chef  de  la  censure  à  Pétersbourg,  qui  n'a 
i  rendu  personne  niaiijtureux,    et  qui  a   !a    léputa- 

\  tion  d'un  liojume  très -cultivé  et  très-Jioiaiète. 
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Mr  S  *  *,  pasteur  clans  le  voisinasse  de 
Dorpat,  avait  formé  à  l'usage  de  ses  parois- 
siens une  petite  biMiotlièque  de  lecture. 
Tumanski  nommé  censeur  de  la  province, 
pour  prouver  sa  grande  vigilance,  deman- 
de à  Mr  S  *  *  un  catalogue  de  ses  livres. 
S  *  *  intimidé  par  les  signes  du  temps,  lui 
répond  qu'il  a  renoncé  à  sa  société  de  lec- 
ture. C'était  eiFectivement  son  dessein; 
il  faisait  rentrer  peu -à- peu  les  livres  qui 
étaient  en  circulation,  ce  qui  lui  réussit  à 
quelques  -  uns  près.  De  ce  nombre  était 
un  volume  de  l'ouvrage  d'Auguste  Lafon- 
taine, intitulé  le  -pouvoir  de  V Amour,  Ne 
pouvant  pas  se  rappeler  à  qui  il  avait 
prêté  ce  volume,  et  ne  voulant  pas  le 
perdre,  il  se  servit  de  la  voie  ordinair»% 
et  fit  insérer  dans  la  gazette  de  Dorp<'  t, 
j^que  celui  qui  avait  ce  volume  faisa:  \ 
partie  de  sa  bibliothèque  de  lecture f  eût  la 
bonté  de  le  lui  rendre". 

Cette  annonce  tomba  malheureusement 
entre  les  mains   de  Tumanski.     On  assure 
II  15 


ZQ.6       

que  l'intention  du  monstre  était  moins  de 
nuire  au  pasteur  S  *  *,  que  d'attirer  une 
réprimande  au  brave  gouverneur -général 
de  Livonie,  Mr  de  Nagel,  auquel  il  por- 
tait une  secrète  rancune  à  cause  d'une  pré- 
tendue olTense.  Il  ßt  rapport  de  la  chose 
à  son  protecteur  et  patron  Obuljaninow, 
en  y  ajoutant  des  circonstances  odieuses, 
et  celui-ci  en  instruisit  l'Empereur  avec 
de  nouvelles  particularités  de  sa  façon. 
En  un  mot,  le  pasteur  S  *  *  fut  accusé 
d'avoir  continué  sa  bibliothèque  de  lecture 
malgré  l'avertissement  du  censeur,  et  de 
chercher  à  répandre  dans  le  cercle  de  ses 
lecteurs  des  principes  dangereux,  en  fai- 
sant circuler  des  livres  jacobins  prohibés. 
(NB.  qu'il  n'existait  pas  de  catalogue  de 
livres  prohibés).  Tout  cela  fut  présenté 
au  prince  sous  un  point  de  ^iie  si  faux  et 
si  odieux  qu'il  ordonna  sur  le  champ  de 
faire  arrêter  le  pasteur  S  *  *,  et  de  le 
conduire  à  la  forteresse  de  Pétersbourg, 
après  qu'auparavant  Tumanski  aurait  envi- 
ronné    sa     maison    d'un     détachement    de 
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troupes,  et  fait  brûler  publiquement  tou.^ 
ses  livres. 

Lorsque  Tumanski  partit  pour  se  ren- 
dre à  cette  fête,  pour  exécuter  cette  déli- 
cieuse commission,  tout  Riga  le  pria  de 
faire  son  possible  pour  sauver  celte  fa- 
mille malheureuse.  Il  le  promit;  mais, 
comme  on  peut  croire,  sans  tenir  parole. 
Au  milieu  de  la  nuit,  des  soldats  com- 
mandés par  le  noble  Tumanski,  entourent 
la  maison  du  pasteur,  qui  dormait  paisi- 
blement avec  sa  femme  et  ses  enfans. 
Qu'on  s'imagine  leur  réveil!  Toutes  les 
issues  sont  gardées,  on  fait  l'inventaire  de 
ses  papiers,  on  y  met  le  scellé;  on  met 
sur  un  monceau  tous  ses  livres,  même  la 
bible  y  et  on  les  brûle.  Le  malheureux 
est  jeté  dans  un  kibitk,  et  un  officier  de 
police  le  mène  à  Pétersbourg. 

Vers  le  matin,  s'étant  un  peu  remis  de 
son  premier  étourdissement,  il  demande 
à  son  conducteuf^  la  permission  d'écrire 
quelques  lignes  à.  sa  femme.  Cet  homme 
faux  le  lui  permet,  fait  semblant  de  porter 
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lui-même  la  lettre  à  la  poste,  mais  la  gar- 
de et  la  remet  à  son  arrivée  à  Petersbour^ 
au  procureur  -  général.  Cette  lettre  con- 
tenait, outre  des  plaintes  assez  naturelles, 
une  prière  à  sa  femme  de  tranquilliser 
jjréalablernent  les  paysans  jusqu  à  son  retour. 
De  là  on  conclut  qu'il  avait  déjà  ameuté 
les  paysans,  et  qu'ils  n'attendaient  que  le 
retour  de  leur  clief  pour  éclater.  D'au- 
tres prétendent  qu'il  avait  prié  sa  femme, 
de  brûler  une  vieille  correspondance  avec 
un  de  ses  amis,  où  il  était  question  de  la 
révolution  française;  et  qu'on  avait  effecti- 
vement envoyé  un  chasseur  avec  des  chaî- 
nes pour  arrêter  cet  ami,  qui  heureuse- 
ment était  mort  depuis  plusieurs  années. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  chose  fut  présen- 
tée avec  des  couleurs  si  noires  au  monar- 
que par  son  procureur  -  général ,  qui  n'a- 
vait de  l'homme  que  la  figure,  que  ce 
prince  ordonna  tout  de  suite  au  collège 
de  justice,  de  décréter  contre  le  pasteur 
S  *  *  une  peine  corporelle,  et  de  l'envoyer 
ensuite    dans    les    mines    de    Sibérie.      Le 
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collège  (le  justice  se  trouva  dans  un  grand 
embarras.  I„a  sentence,  qui  devait  être 
le  résultat  de  l'examen  de  la  personne  et 
des  actes,  lui  était  prescrite  d'avance;  de 
cette  maMÎère  le  collège  se  voyait  réduit 
à  n'être  qu'un  simple  agent  exécutif.  Le 
président  risqua  de  faire  à  ce  sujet  des  re- 
présentations au  procureur  -  général ,  qui 
lui  répondit  sèchement:  „qu'il  pouvait 
faire  à  ses  risques  ce  qui  lui  semblerait 
bon;  qu'au  reste  il  savait  la  volonté  de 
l'Empereur." 

On  annonça  un  matin  dans  la  forteresse 
au  malheureux  S  *  *,  à  qui  on  n'avait  pas 
nommé  de  défenseur,  qu'il  eût  à  se  revê- 
tir de  ses  ornemens  sacerdotaux  et  à  sui- 
vre Mr  de  MakarofF  devant  le  collège  de 
justice ,  où  on  lui  publierait  sa  sen- 
tence. 

Plein  d'espérance,  et  la  fondant  en  par- 
tie sur  la  circonstance  du  mode  d'habille- 
ment qu'on  lui  avait  dicté ,  il  alla  au  de- 
vant de  son  sort.  Dans  la  salle  du  juge- 
ment  on   le   plaça   contre  le  mur.     Le  se 


—     Ö30     — 

crétaire  lui  lut  sa  sentence.  Lorsqu'il  en 
vint  à  ces  mots:  „Le  pasteur  S**  sera 
démis  de  son  emploi,  on  lui  arrachera  ra- 
bat et  manteau,  il  recevra  vingt  coups  de 
knout,  et  sera  conduit  enchaîné  dans  les 
mines  de  Nertschinsk  pour  y  travailler 
jusqu'à  sa  mort,"  le  malheureux  perdit 
toute  connaissance.  Après  avoir  une  couple 
de  fois  remué  la  tête  en  rond  par  un 
mouvement  convulsif,  il  tomba  droit  à 
terre.  On  vint  à  son  secours;  et  après 
qu'il  eut  repris  l'usage  de  ses  sens,  il  se 
jeta  à  genoux,  et  pria  qu'on  daignât  l'en- 
tendre. 

„Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  répondit  le 
procureur.  Où  donc'^  cria  l'infortuné  d'une 
voix  terrible,  où?  là!  là -haut  dans  le 
ciel  ! 

On  le  traîna  dans  la  prison  commune.  Tout 
Pétersbourg  prit  part  à  son  sort;  tout  pria, 
tout  sollicita  en  sa  fav^eur,  même  le  cler- 
gé russe^  à  qui  ce  trait  fait  beaucoup 
d'honneur.  Le  comte  de  Fahlen  gagna 
les  coeurs  de  tous  les  habitans  par  les  efforts 
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inouïs  qu'il  fit  pour  le  sauver.  En  vain! 
Obuljaninow  avMÏt  trop  bien  saisi  sa  vic- 
time. S  *  *  fut  conduit  à  la  place  du 
knout.  A  moitié  chemin  on  le  fit  retour- 
ner sur  ses  pas,  pour  prendre  la  commu- 
nion des  mains  du  pasteur  Reinbott.  En- 
suite on  se  remit  en  marche. 

Déjà  ses  deux  bras  étaient  liés  au  po- 
teau, déjà  on  l'avait  dépouillé  pour  com- 
mencer l'exécution ,  lorsqu'un  oilicier  arrive 
et  parle  à  l'oreille  du  bourreau.  Celui- 
ci  répond  respectueusement  sluschu  (je 
comprends),  es  puis  lèv^e  et  baisse  vingt 
fois  le  knout  sur  le  malheureux  sans  le 
toucher,  tant  il  sut  faire  adroitement  glis- 
ser les  coups  sur  l'habillement  du  crimi- 
nel. Il  est  manifeste  qu'un  coeur  hu- 
main qui  n'avait  pas  pu  arracher  cet  hom- 
me innocent  à  l'ignominie,  a  du  moins 
voulu,  par  son  autorité,  lui  épargner  la 
douleur. 

Le  pasteur  S  *  *  fut  reconduit  dans  sa 
prison.  Mr  de  Pahlen  retarda  son  départ 
pour  les  mines,  sous  différens  prétextes,  et 


eut  même  à  ce  sujet  quelques  pour  -  par- 
1ers  assez  vifs  avec  le  procureur  -  général. 
Mais  l'Empereur  insista  si  fort  sur  le 
rapport  de  l'entière  exécution  de  l'arrêt, 
qu'il;  fallait;  céder  à  la  fin,  et  le  malheu- 
reux S  *  *  porta  pas  -  à  pas  ses  chaînes  jus- 
qu'à Nertschinsk,  Son  épouse  qui  voulut  le 
suivre,  ne  put  en  obtenir  la  permis- 
sion. 

Lui  aussi  est  lihre  dans  ce  moment. 
Quand  je  partis  de  Pétersbourg,  on  l'y  at- 
tendait tous  les  jours,  et  personne  ne  dou- 
te que  le  jeune  Empereur,  aussi  juste 
que  clément,  ne  le  rétablisse  dans  son 
honneur  et  dans  sa  fortune. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  l'em- 
pereur Paul,  le  prince  Subo^v  donna  un 
grand  dîner  de  cent  couverts,  chez  un  res- 
taurateur à  vingt  -  cinq  roubles  par  tête, 
sans  le  vin.  On  y  but  entre  autres  quatre- 
cents  bouteilles  de  Champagne  à  cinq  rou- 
bles. Je  ne  ferais  pas  mention  de  ce  re- 
pas de  prince  y  si  un  trait  de  prince  ne  lui 
À       servait  de  relief.      En   trinquant  quelqu'un 
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se  rappela  du  malheureux  pasteur  S  *  *, 
et  l'on  ouvrit  sur  -  le  -  champ  une  sous- 
cription en  sa  faveur,  qui  rapporta,  dit- 
on  ,   dix  -  mille  roubles. 

Il  y  a  des  jurisconsultes  qui  doutent 
que  l'ordre  intimé  au  collège  de  justice, 
d'infliger  au  pasteur  S  *  *  un  chàllment 
corporel,  obligeât  ce  collège  a  décréter 
contre  lui  la  peine  du  knout,  la  plus  ri- 
goureuse de  toutes.  An  reste,  il  ne  sera 
pas  indiiTérent  à  mes  lecteurs  d'apprendre, 
que  le  sieur  Tumanski,  depuis  tant  d'années 
le  fléau  de  Riga,  y  a  flni  son  rôle  de  la  plus 
triste  manière.  Furieux  du  mépris  dont 
on  l'accablait  par -tout,  il  entreprit  de 
perdre  les  habitans  de  cette  bonne  ville  5 
pour  cet  elFet,  il  les  dénonça  tous  à  l'Em- 
pereur comme  jacobins,  et  envoya  en  cour 
une  longue  liste,  sur  laquelle  se  trouvaient 
les  noms  des  principaux  bourgeois  et 
fonctionnaires  publics  de  la  ville,  ayant 
le  digne  et  vieux  gouverneur  -  général  Na- 
gel à  leur  tète. 


—     254-     — 

Le  monarque  droit  et  clairvoyant 
ayant  lu  ce  libelle,  déclara,  avec  trop 
de  bonté  peut  -  être ,  que  Tunianski 
était  fou,  et  le  destistua  de  son  emploi.  A 
mion  passage  par  Fviga,  au  mois  de  juin 
de  cette  année,  il  y  vivait,  pauvre  et  mé- 
prisé, des  collectes  que  faisaient  pour  lui 
ces  mêmes  habitans  qu'il  avait  voulu  ren- 
dre malheureux.  De  cette  manière  la 
Justice  au  pied  boiteux,  comme  l'appelle 
Horace,  a  atteint  ce  coupable,  et  lui  a 
fait  subir  un  châtiment,  trop  doux  sans 
doute  en  comparaison  des  larmes  et  des 
soupirs  que  son  administration  a  coûtés  à 
tant  de  malheureux. 

Madame  Chevalier  et  son  mari,  deve- 
nus célèbres,  quoique  d'une  autre  maniè- 
re, sous  le  règne  précédent,  éprouvèrent 
aussi  la  clémence  du  jeune  monarque ,  qui 
se  contenta  de  les  renvoyer.  Le  sieur 
Chevalier,  qui  a  joué  un  rôle  si  imposant 
et  si  peu  honorable,  et  qui  s'efforce  de- 
puis quelque  temps  à  persuader  le  public 
de   son    innocence    dans    le  Moniteur,    le 
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Journal  de  Taris  etc. ,  mérite  bien  qu'on 
examine  un  peu  ses  actions,  faits  et  gestes 
(avec  les  restrictions  ne'cessaires)  ;  sans  me 
mêler  de  sa  vie  privée  et  de  ses  tracasse- 
ries domestiques  (qui  ne  font  rien  au 
public),  je  me  bornerai  à  montrer  la  ma- 
nière dont  lui  et  sa  femme  influaient  au 
dehors. 

Madame  Chevalier  est  née  à  Lyon; 
elle  est  la  fille  d'un  maître  à  danser.  Son 
père  mourut  jeune,  et  laissa  sa  veuve  et  sa 
fille  dans  l'indigence.  Mr  Chevalier  ap- 
prit à  la  connaître  dans  cette  situation,  et 
l'épousa.  Quant  à  lui,  c'est  l'arroganc? 
personnifiée,  et  un  des  plus  mauvais  maî- 
tres de  ballet  qui  ayent  jamais  existé, 
quoiqu'il  se  soit  vanté  plus  d'une  fois  à 
Pétersbourg  d'avoir  dansé  un  pas  de 
cinq  au  grand  théâtre  de  l'Opéra ,  avec 
Vestris,  Gardel  etc.  Un  jour  qu'il  débi- 
tait cette  gasconnade,  un  homme  d'esprit 
qui  l'avait  connu  à  Paris  comme  figurant,  dit 
tout  haut:  „Je  trouve  Monsieur  Chevalier 
très  -  modeste  ;  il  ne  parle  que  d'un  pas  de 
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cinq,  mais  moi  je  l'ai  vu  dariSer  un  pas 
de  seize."  J'ignore  s'il  a  été  eiTectivenient 
figurant;  d'autres  prétendent  qu'il  fut  se- 
cond maÎLre  de  ballet  du  théâtre  italien: 
peu  importe.  Ce  que  je  puis  assurer  avec 
certitude ,  c'est  que  les  ballets  de  son  in- 
vention m  ont  toujours  paru  les  plus  pi- 
toyables que  j'aye  vu  exécuter.  Il  cher- 
chait a  cacher  la  pénurie  de  son  génie  par 
de  grandes  marches ,  de  belles  décorations 
que  lui  fournissait  le  célèbre  Gonzaga, 
unique  dans  son  art,  et  par  la  richesse 
des  habillemens.  Les  ballets  coûtaient 
des  sommes  immenses,  quoiqu'à  peine  on 
pût  les  répéter  une  couple  de  fois.  Il 
jouissait,  avec  cela,  du  privilège,  qu'aucune 
de  ses  décorations ,  aucune  pièce  de  sa 
garderobe  ne  pouvait  servir  à  d'autres  re- 
présentations qu'à  ses  ballets.  Le  théâtre 
allemand  a  senti  plus  d'une  fois  l'inconvé- 
nient de  ce  privilège  exclusif,  car  toutes 
les  fois  qu'on  avait  besoin  d'un  cos- 
tume étranger,  on  aurait  envoyé  vingt 
fois     chez    l'inspecteur    de     la    garderobe 
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du  théâtre,  dans  la  conviciion,  qne  la 
chose  demandée  s'y  tiouvait  par  cen- 
taine, qu'on  éiait  sur  d'avoir  la  répon- 
se, que  ces  habits  appartenaient  à  Mr 
Chevalier.  J'avoue  pourtant  ici,  que  la 
haine'  que  le  théâtre  français  portait  â 
l'allemand,  s'est  souvent  servie  de  ce  pré- 
texte pour  couvrir  son  refus.  Un  diman- 
che, p.  ex.  je  nie  vis  obligé  de  changer 
la  pièce  que  je  voulais  donner,  et  qui 
était  Octame,  contre  une  autre,  peu  avan 
qu'on  levât  la  toile,  parce  que,  malgré  tou- 
tes mes  prières  et  mes  envois,  malgré  un 
billet  écrit  de  la  main  de  Mr  de  Narisch- 
kin,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  me  procurer 
quelques  misérables  habits  de  soldats  ro- 
mains. Ceci  en  passant  comme  un  des 
cent  -  mille  désagrémens  que  j'éprouvais  en 
dirigeant  mon  théâtre. 

Je  reviens  au  sieur  Chevalier.  On  sait 
qu'il  arriva  avec  sa  femme  d'Hambourg  à 
Pétersbourg,  où  celle-ci,  par  sa  beauté 
(car  elle  est  très -belle)  sut  se  procurer 
les  relations   les  plus  distinguées.     C'est  à 
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ces  relations  que  son  mari  dut  le  titre 
d'assesseur  de  collège  et  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  le  vieux  le  Picq,  maître  de 
ballet  d'un  grand  mérite. 

S'il  se  fût  contenté  de  cet  avantage, 
s'il  eût  régné  dans  sa  sphère,  s'il  y  eût 
étalé  son  sot  amour -propre,  on  se  serait 
contenté  d'en  rire,  de  se  moquer  de  lui, 
et  je  n'en  ferais  nulle  mention.  Mais, 
malgré  toutes  ses  protestations  d'innocence 
et  de  probité,  il  est  prouvé  qu'il  a  vendu 
pour  des  sommes  immenses  son  crédit  réel 
ou  prétendu.  J'en  sais  une  foule  d'exem- 
ples. Je  ne  veux  compromettre  personne, 
mais  en  cas  de  besoin  je  puis  -prouver  ce 
que  j'avance.  J'ai  cru  devoir  faire  cette 
déclaration,  afin  qu'on  ne  me  soupçonne 
pas  d'avoir  à  la  légère,  et  sur  des  ouï -di- 
re, attaqué  la  réputation  d'un  honnête 
homme. 

L'histoire  la  plus  révoltante  dans  ce 
genre,  et  que  tout  Pétersbourg  sait,  est 
précisément  celle  dont  le  sieur  Che\''alier 
soutient  dans   le  Journal  de    Paris  qu'elle 
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est  fausse  et  indignement  controuvée.  C'est 
qu'il  a  eu  'art  de  profiter  d'une  petite  cir- 
constance accessoire,  qui  a  été  mal  présen- 
tée, pour  crier  à  la  calomnie  et  à  l'injus- 
tice. Oui,  sieur  Chevalier,  il  ne  s'agit  pas 
d'un  divorce  f  et  voilà  pourquoi  vous  appe- 
lez le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  votre 
innocence;  mais  il  s'agit  d'une  escroquerie 
et  d'une  atrocité,  et  voilà  pourquoi  il  faut 
raconter  le  fait. 

Une  certaine  Madame  de  N  *  *,  d'une 
des  premières  familles  de  l'empire  russe, 
par  testament  son  bien  avait  légué  consistant 
en  15000  paysans  à  l'aimable  comte  de  R**. 
Elle  avait  pris  la  précaution  de  s'arranger 
auparavant  avec  la  famille  de  son  mari, 
et  ne  disposait  par  conséquent  que  de  son 
douaire.  Catherine  II  avait  confirmé  le 
testament;  nonobstant  cela  il  fut  impugné 
sous  le  règne  de  Paul  I,  et  cassé  par  un 
ordre  du  cabinet. 

Mr  de  N  *  *  à  Moskou,  se  fondant 
sur  cet  exemple,  voulut  parvenir  à  un 
but  semblable.   Il  se  servit,  pour  conduire 


son  afTaire,  d'un  Piémontals  dont  j'ai  ou- 
blié le  nom,  honnête  lïomme  et  reconnu 
pour  tel,  qu'il  cliargeâ  de  s'adresser  à  Mr 
et  à  Mde  Cheralier*  La  négociation 
s'entame.  On  promet  un  superbe  collier 
à  Madame,  et  une  somme  à  Monsieur, 
qu'on  fait  monter  si  haut,  que,  de  peur 
de  me  tromper,  je  ne  veux  pas  même  la 
dire.  Le  collier  est  remis  en  guise  d'ar- 
rhes ,  ainsi  que  la  moitié  de  la  somme 
promise.  On  propose  la  chose  à  l'Empereur, 
lequel  la  trouvant  injuste ,  la  rejette.  On 
cache  Ions;  *  tems  au  Piémontais  la  non- 
réussite;  à  la  fin  il  l'apprend,  redemande 
ses  présens;  on  lui  répond  par  des  sarcas- 
mes et  par  des  menaces. 

Désespéré,  il  s'adresse  à  ime  certaine 
Madame  de  Bonoeil,  française  de  nais- 
sance, dont  l'apparition  mystérieuse  à 
Pétersbourg  était  une  énigme  pour  tout 
le  monde,  et  qui  ayant  su  se  pro- 
curer de  fortes  protections,  était  tolérée 
par  l'Empereur  non -seulement  dans  la  ré- 
sidence,  mais  à  Gatschina  même.     On  l'a 
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prise   avec    assez  de    vraisemblance,     pour 
une  agentq  de  Bonaparte. 

Cette  ieiiinie  prit  le  parti  du  Piémon- 
tais ,  et  raconta  son  histoire  au  comte 
Kostopschin ,  ministre  d'état,  lequel  étant 
brouillé  dans  ce  moment  avec  inmi  de 
Mde  Clievalier,  la  rapporta  à  l'Empereur. 
D'autres  prétendent  que  ce  prince  l'apprit 
par  une  lettre  interceptée  du  Piémontais. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  que  l'Empe- 
reur apprit  la  chose  par  le  comte  de  Kos- 
topschin. 

Le  monarque,  naturellement  juste,  en- 
tra dans  une  furieuse  colère  contre  les 
Chevalier,  et  menaça  de  faire  un  exemple 
terrible.  Le  seul  parti  à  prendre  pour 
eux,  fut  de  nier  le  fait.  „Est  ce  notre 
faute,  dirent-ils,  si  on  nous  offre  de  l'ar- 
gent? suiîu  que  nous  n'en  avons  point  ac- 
cepté". En  même  temps  ils  demandèrent 
que  le  calomniateur  fût  exemplairement 
puni.  Le  malheureux  Piémontais  est  ar- 
rêté par  ordre  de  l'expéditif  procureur- 
général.  On  trouve  tout  d'un  coup,  que 
II  16 


lui,  connu  jusqu'ici  comme  un  royaliste 
zélé,  est  un  ardent  jacobin.  On  lui  appli- 
que le  knout,  on  lui  fend  les  narines,,  on 
l'env^oie  à  Nerschinsk  dans  les  mines.  — 
Cette  relation  est  d'une  personne  impar- 
tiale et  vraie,  qui  l'a  puisée  dans  la  première 
source.  De  plus,  tout  Pé ter sbourg  est  témoin 
de  l'horrible  atrocité ,  par  laquelle  on  sur- 
prit d'une  manière  aussi  monstrueuse  la  re- 
lifïion,  et  la  justice  sévère  du  monarque. 
Je  puis  me  tromper  dans  ^'  détails  acces- 
soires; mais  le  fond  de  l'histoire  est  aussi 
vrai  que  le  soleil.  Que  Monsieur  Chevalier 
explique,  s'il  le  peut,  comment  il  fait  pour 
goûter  une  heure  de  sommeil  paisible  ! 

Le  luxe  qu'il  étalait  dans  sa  maison, 
était  révoltant.  Ses  chambres  ne  le  cé- 
daient pas,  en  partie,  à  celles  du  palais 
Michaïlow.  Un  cabinet  couleur  de  rose, 
drappé  de  fine  mousseline  à  fleui's,  sem- 
blait être  le  temple  de  la  volupté.  La  fa- 
mille jouissait  d'un  traitement  considéra- 
ble, montant  à  15000  roubles  (y  compris 
Mons.    Auguste,    frère   de    la    dame,     et 
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danseur   très  -  médiocre).     Outre   ce  traite- 
ment, le  frère  et  la  soeur   avaient  des  re- 
présentations à  leur  bénéfice,    dont  chacu- 
ne  rapportait  vingt  -  mille    rouljles  et  au- 
delà,    car  on   saisissait   avec   empressement 
ce  moyen  de  se  recommander  à  la  famille 
toute  -  puissante.       Je    connais    des   grands 
parmi  les    courtisans,     qui    ont  payé   uno 
seule  loge   mille   roubles.     Je  connais   des 
marchands    qui    ont    envoyé     25     rouT)les 
pour  trois  places,    lesquelles  en  valent  or- 
dinairement une  et  demi,    et  auxquels  on 
a  renvoyé  leur  argent  avec  un  dédain  mé- 
prisant.    Tout   ce  qui  était  en  crédit  à  la 
cour,  tout  ce  qui  cherchait  à  s'y  maintenir, 
faisait   ces   jours -là    des    sacrifices   souvent 
au   dessus    de    leurs   forces,     sachant   bien 
que  l'idole  qu'ils   encensaient   de  cette  ma- 
nière,  pouvait  I3  leur  revaloir,    et  qu'une 
somme    qui    ne   répondait    pas    à   son    at- 
tente, n'échappait    ni   à  son  attention  ni   à 
sa  vengeance. 

Madame   Chevalier   n'avait    pas    besoin 
d'ofFrir  les  places,  quand  il  y  avait  specta- 
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cle  à  son  bénéfice;  on  assiégeait  sa  porte 
pour  avoir  les  premières  loges,  et  chacun 
à'empressait  à  lui  témoigner  son  attache- 
ment en  espèces  sonnantes.  Mais  Mons 
Auguste  se  voyait  obligé  d'avoir  recours 
à  des  moyens  qui  ne  sont  pas  à  la  dispo- 
sition de  l'homme  d'honneur.  Il  écrivait 
des  billets,  (ou  pour  mieux  dire,  il  les 
faisait  écrire,  car  pour  lui  il  n'était  pas  en 
état  de  le  faire,  et  j'en  parle  en  témoin 
oculaire)  à  tous  les  grands  et  riches  de 
la  ville,  pour  leur  offrir  ses  loges  le  poi- 
gnard sur  la  gorge.  On  appellerait  cela 
en  bon  allemand  mendier^  car  effectivement 
cette  contribution  était  une  gueuserie,  et 
ceux  qui  avaient  le  front  de  se  la  permet- 
tre, avaient  après- coup  celui  de  se  moquer 
de  ceux  qui  leur  avaient  fait  l'aumône. 

On  conçoit  que  la  famille  Chevalier 
dut  de  cette  manière,  et  en  se  servant  de 
mille  autres  moyens  connus,  parvenir  à 
rassembler  des  richesses  immenses.  De 
peur  de  paraître  vouloir  outrer  ]es  cho- 
ses,    je   m'abstiens    d'indiquer  ici   le   prix 
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auquel    on    faisait   monter    les   bijoux    do^ 
Madame,    et   les  sommes   incroyables   que 
IMonsieur   faisait   sortir   de    temps   à  autre 
du  pays;     Le  banquier  L  *  *  o,     qui    fai- 
sait ses  alFaires,    serait  l'homme  qui  pour- 
rait  en   dire  davantage,     et   en   effet   tout 
Pétersbourg  s'attendait  à  l'y  voir  contraint, 
avant  que  Made  Chevalier  obtînt   la   per- 
mission de  partir,  puisqu'il  existe  en  Russie 
une  loi  à  laquelle  on  veille  toujours,  c'est 
que     tout    particulier    qui     sort    du    pays, 
quelque    petite   que   soit    la    fortune    qu'il 
emporte   avec  soi,    est   obligé   d'en   laisser 
en  partant  un  dixième  à  la  couronne;    on 
croyait  donc    à   bon   droit,     que    puisqu'il 
s'agissait    ici    d'une    fortune   aussi    considé- 
rable,   et  amassée  d'une  telle  manière,    où 
la   défalcation  eût   été    de    quelques    cent- 
mille     roubles    peut  -  être ,     la     loi    serait 
mise    en    exécution.      Cependant    la    géné- 
rosité  et   la   clémence  du   jeune  monarque 
passa  sur  cette  circonstance.      Il  est  même 
de  fait,  qu'il  ordonna  au  comte  de  Fahlen, 
d'accorder    dans    une   lettre    très  -  polie    à 
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Madame  Chevalier    la   permission    de  par- 
tir, ce  qu'elle  ne  se  fit  pas  dire  deux  fois. 

Son  mari  avait   été   chargé,  peu  de  se- 
maines  auparavant,    par    l'Empereur   Paul, 
de   la   commission  honorable   d'enrôler  de 
nouveaux  comédiens  à  Paris.     Pour  cet  ef- 
fet  il   avait   reçu    en    argent  au  -  delà    de 
2O0OO    roubles   pour    son    voyage,    et    de 
lettres  -  de  -  change   pour   autant  et  davan- 
f-     tage.      Par  -  tout    en    route    il  étala    l'inso- 
lence  la   plus  grossière,    et   les  maîtres  de 
poste  de  toutes  les  stations  ne  tarissent  pas 
sur  chapitre.      Dans  les  gazettes   on  lisait: 
„Monsieur  Chevalier ,    conseiller  -  de  -  collè- 
ge et  chevalier  de  Malte  a   passé  par  telle 
ou  telle  \dlle,   etc."      J'ignore   s'il  a  eu  la 
hardiesse   de   s'arroger  ces   titres;    toujours 
cela  lui  ressemble.     On   a  cru   devoir  pro- 
tester par   ordre  supérieur   contre  ces   for- 
fanteries ridicules. 

C'est  à  lui  que  Made  Chevalier  doit 
probablement  le  reproche  d'avarice  qu'on 
lui  fait,   et  qui  cadre  si   mal  avec  la  dou- 
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ceur  et  raménilé  de  sa  figure ,  mais  dont 
on  cite  plusieurs  traits.  Le  plus  révoltant 
de  tous  est  la  manière  indigne  dont  elle  a 
traité  sa  vieille  mère,  qui  vit  à  Lyon 
dans  la  dernière  indigence.  Cette  pauvre 
lenune  délaissée  lui  écrivait^  lettres  sur 
lettres,  pour  en  obtenir  quelques  secours. 
Point  de  réponse.  A  la  fia  arrive  un 
étranger  à  Pétersbourg,  qui  ayant  été  té- 
moin de  sa  misère  à  Lyon,  lui  avait  pro- 
mis d'en  £iire  un  tableau  touchant  à  sa 
fille.  Il  se  fait  annoncer  deux,  trois, 
quatre  fois  che'Z  Mde  Chevalier,  sans  être 
admis.  N'ayant  aucun  besoin  personnel 
de  sa  protection,  il  s'impaùente,  et  lui 
fait  dire  qu'il  était  chargé  d'une  commis- 
sion de  sa  mère,  et  que  s'il  lui  importait 
de  l'apprendre,  elle  eût  la  bontc  de  lui^^ 
adresser  quelqu'un.  Elle  envoie  —  un 
domestique.  L'étranger  outré  et  honteux 
d'un  procédé  si  peu  filial,  refuse  de  s'expli- 
quer à  un  valet.  Alors  arrive  Mons  Au- 
guste, comme  plénipotentiaire  de  sa  soeur. 
L'étranger    lui   fait   la  description  la   plus 


touchante  de  l'état  de  sa  mère  et  Mde  Che- 
valier lui  envoie  deux  -  cents  roubles  en  bil- 
lets de  banque,  pour  les  lui  remettre  dans 
l'occasion.  Deux  -  cents  roubles!  —  la 
cinquième  partie  de  ce  qu'une  seule  loge 
lui  rapportait  souvent  1  Elle  à  oui  il  n'en 
eût  coûté  qu'un  mot  pour  conduire  sa 
pauvre  mère  en  triomphe  à  Petershourg, 
et  l'y  faire  vivre  au  sein  de  l'abondance! 
elle  qui  comptait  sa  fortune  par  cent -mille 
roubles,  en  envoie  à  sa  mère  indigente 
deux -cents!  Je  souhaiterais  pour  l'amour 
de  Mde  Chevalier  qu'elle  pût  réfuter  cet- 
te anecdote  ;  mais  jusques  -  là  je  n'ai  pas 
la  moindre  raison  de  douter  de  la  véraci- 
té de  mon  garant. 

Cette  femme  était  belle,  et  elle  l'est 
encore,  malgré  son  embonpoint  et  ses 
trente  ans.  C'est  uue  clianteuse  à  grand 
y  talent,  excellente  pour  les  rôles  naïfs  et 
comiques.  Un  air  riant  et  épanoui,  qui 
réjouit  le  spectateur  au  moment  où  elle 
paraît  sur  la  scène,  contiibue  à  faire  ai- 
mer  son   jeu.      Mais   elle  s'est  quelquefois 
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aventurée  dans  le  tragique,  et  dans  ce 
genre  elle  est,  selon  moi,  au-dessous 
du  médiocre.  Dvins  le  rôle  d'Ipliigéi)ie,  où 
elle  charmait  tant  l'Empereur,  elle  n'est 
pas  parvenue,  un  seul  instant  à  faire 
oublier  Madame  Chevalier,  quoi  qu'en  ait 
dit  une  petite  pièce  de  vers  qui  circulait 
alors  à  Fétersbourg,  où  Racine  était  à  ses 
genoux,  et  les  muses  et  les  grâces,  au 
prix  d'elle,   des  dames  de  la  halle. 

Combien  s'élève   au  dessus  d'elle,  com- 
bien lui  est  supérieure  à  tous   égards  Ma- 
dame   F'ahilley     première    tragédienne    du 
théâtre   de   Fétersbourg!    qui    sait  joindre 
à  un    extérieur    qui   commande  le  respect, 
le   sentiment  le   plus   pur    et  le    plus  pro- 
fond,    la    plus    belle    déclamation    et  une 
pantomime    parfaite;     qui   n'est   pas   seule- 
ment   grande    actrice,    qui    est    avec    cela 
une     femme    aimable,     modeste    et    d'une 
délicatesse    de     sentiment    qui    rend    d'au- 
tant  plus    méritoire    en    elle    la   grandeur 
d'àme    avec  laquelle  elle  supportait  toutes 
les   offenses    outrageantes    auxquelles    elle 
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re  voyait  sans  cesse  exposée.  Elle  est  en 
même  temps  la  plus  tendre  des  mères, 
l'épouse  la  plus  sensible  et  l'amie  la  plus 
sûre.  Puisse  -  t  -  elle  pardonner  cet  éloge 
à  mon  zèle,  qui  l'emporte  dans  ce  mo- 
ment sur  la  crainte  d'appeler  la  rougeur 
sur  son  front,  sur  ce  front  qui  n'a  point 
désappris  à  rougir  1 

Madame  Cheralier  fut  au  r^este  réveil- 
lée d'une  m.anière  peu  agréable  du  rêve 
de  sa  grandeur.  Deux  officiers  pénétiè- 
rent  de  nuit  dans  sa  maisoii,  et  demandè- 
rent à  lui  parler  sur  -  le  -  champ.  La  sou- 
brette insolente,  accoutumée  à  voir  trai- 
ter sa  dame  en  déesse,  et  à  se  croire 
elle  -  même  un  pej^onnage  d'imjoortance, 
voulait  les  éconduire  d'une  manière  peu 
honnête;  mais  ces  messieurs,  méprisant  ses 
menaces  et  ses  cris,  entrèrent  dans  la 
chambre  à  coucher  de  Madame,  et  se  pré- 
sentèrent devant  son  lit.  Elle  se  réveille 
en  sursaut,  et  leui^  proteste  que  son  ma- 
ri est  à  Paris.  „Ce  n'est  pas  lui  que  nous 
cherchons,"    fut   leur  réponse.     Ayant  ap- 
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prit  en  peu  de  mots  ce  qui  s'était  passé, 
elle  se  vit  obligée  de  se  lever  au  moment 
même,  et  de  prêter  l'oreille  à  des  raille- 
ries peu  délicates, 

11  ne  s'agit  pas  ici  du  sujet  de  la  com- 
mission   de    ces  messieurs.      La   visite   fut 
courte.     On  n'éveilla  pas  même  Mons  Au- 
guste.    Ce  qu'elle  éprouva  pendant  le  res- 
te  de  la   nuit,    et    l'attente    alarmante    de 
l'avenir  ont  peut-être  veno;é,  en  partie,  la 
foule    des   malheureux    qu'elle  a  faits,   et 
des    innocens  qu'elle  a  perdus.     Cependant 
elle    n'avait   rien   à   craindre.     L'admirable 
délicatesse    du    jeune    Empereur    l'épargna 
généreusement;    ce    quelle   n'osait  ni  espé- 
rer   ni    demander    pour    elle-même,    elle 
l'obtint    par    des     considérations    respecta- 
bles;   elle  osa  sortir    de    Pétersbourg   sans 
qu'on   rinquiéi:ât.      Je  l'ai   vue    à  Koenigs- 
berg  et  à  Berlin,  plus  brillante  et  plus  gras- 
se que  j'amais,  et  outre  l'ennui,  je  n'ai  re- 
marqué  en   elle   aucun   sentiment  qui  eût 
l'air  de  la  tourmenter. 
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Je   ne   doute    pas    que  le   sieur   Cheva- 
lier,   avec  son   impudence  ordinaire,  n'en- 
treprenne   de   nier  hardiment  les  faits  que 
je    viens    de    rapporter,    et    dont    la    plus 
grande   partie  est   à  sa  charge.     Il  tachera 
de  rendre  suspectes  mon  impartialité  et  ma 
véracité;  mais  je  déclare  ici  solennellement, 
que  je  n'ai  personnellement:   aucun  sujet  de 
me  plaindre  ni  de  lui  ni  de  sa  femme,  que 
je  ne  fais  que  partager    l'indignation  géfie'- 
rnle  du  public;    que    j'aurais  pu    rapporter 
le  quadruple  de  ce  que    j'ai  dit,    si   j'avais 
voulu  citer  les  bruits   populaires ,    et   que 
c'est   à   grand   dessein    que    je   n'ai    choisi 
que  des  traits  qui  m'ont  été  communiqués 
par    des  témoins   dignes     de   foi    occulaires 
et  auriculaires,    témoins  qu'aucun  tribunal 
ne    récuserait.       J'ai    administré    de    sang- 
froid,  comme  il  est  du  devoir  de  tout  ju- 
ge, l'office  et  la  correction  de  la  publicité, 
dont  les  fleurs  -  de  -  lis   s'appliquent  tôt  ou 
tard  sur  le  front   du   scélérat   lieureux.  — 
Mais   en  voilà  assez  sur  le  compte   de  ces 
gens. 
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La  mort  de  l'Empereur  m'ouvrit  de 
nouveau  l'heureuse  perspective  de  retour- 
ner dans  ma  patrie.  Je  résolus,  dès  cj[ue 
je  le  pourrais  sans  détourner  l'attention 
du  jeune  monarque  des  all\iires  importan- 
tes de  l'Empire,  pour  l'appeler  sur  un  ob- 
jet de  si  petite  conséquence,  de  demander 
ma  retraite.  Le  50  de  mars  j'exécutai 
mon  projet,  en  remettant  un  mémoire  au 
prince  Subow,  aide  -  de  -  camp  général  de 
l'Empereur.  Le  2  avril  je  reçus  par  la 
même  voie  la  réponse  flatteuse,  „que  Sa 
Majesté  souhaitait  de  me  garder  à  son  ser- 
vice." Tant  de  bonté,  tant  de  distinction 
durent  me  rendre  extrêmement  pénible 
le  résolution  de  persister  dans  mon  projet 
de  retraite.  Pénétré  de  la  plus  vive  re- 
connaisance  je  déclarai  que  je  m'estimerais 
heureux  de  continuer  à  servir  un  prince 
aussi  chéri  et  aussi  digne  de  l'être ,,  mais 
que  vu  l'état  actuel  du  théâtre  allemand, 
il  ne  me  convenait  pas  de  le  diriger;  que 
s'il  plaisait  à  l'Empereur  d'y  apporter  des 
changemens    favorables,    de    le    régénérer, 
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d'en  faire  un- théâtre  effectif  de  la  cour  au 
lieu  d'un  théâtre  titulaire,  de  l'égaler  en 
tout  aux  comédiens  français,  je  consacre- 
rais avec  joie  tous  mes  efforts  pour  le 
rendre  digne  de  l'approbation  de  la  cour. 

Je  reçus  l'ordre  de  dresser  un  mémoi- 
re, dans  lequel  j'eusse  à  indiquer  les  mo- 
yens de  perfectionner  le  théâtre  allemand. 
J'obéis.  Mon  plan,  qu'il  a  plu  à  un  cor- 
respondant de  la  gazette  d'Hambourg  igno- 
rant ou  malévole,  d'appeler  gigantesque, 
était  calculé  avec  la  plus  grande  économie. 
■  Tandis  que  le  théâtre  français  coûtait  par 
an  au-delà  de  cent- mille  roubles  en  sim- 
ples appointemens,  je  m'engageais  à  entre- 
tenir, à  raison  de  soixante  mille,  une  trou- 
pe qui  pût  rivaliser  la  française.  Il  pa- 
raît que  l'auteur  de  cet  article  de  la  gazet- 
te n'est  pas  un  Allemand,  ou  qu'au  moins 
il  n'aime  guères  cette  nation,  puisqu'il 
trouve  gigantesque  que  j'aye  demandé 
pour  Ventretien  des  comédiens  allemands 
un  peu  plus  de  la  moitié  du  gage  des 
français. 
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L'Empereur  chargea  le  grand  -  maré- 
chal (le  la  cour  d'examiner  mon  plan. 
Celui  -  ci  l'approuva. 

„Comhien  coûtera,  d'après  ce  plan, 
le  théâtre  allemand?"  demanda  l'Empe- 
reur. 

Soixante  mille  roubles  par  an. 

„Et  combien  a  -  t  -  il  coûté  jusqu'à 
présent?" 

Rien. 

Cette  réponse  dut  naturellement  éton- 
ner l'Empereur.  Elle  était  juste  sous  un 
certain  point  de  vue.  J'avais,  à  force 
d'ambition  et  de  zèle,  à  force  d'application 
et  d'efforts,  porté  la  recette  de  Vhivcr 
à  52000  roubles,  et  de  cette  recette  j'a- 
vais fait  tête  à  toutes  les  dépenses.  Mais 
le  grand  -  maréchal  ne  songeait  pas  que 
la  recette  des  sept  semaines  du  carême  se- 
rait nulle,  et  celle  de  l'étc  très  -  médiocre  ; 
que  d'ailleurs  le  théâtre  étant  fort  impar- 
fait exigeait  d©  grandes  améliorations.  On 
ne  pouvait  s'attendre  à  voir  le  monarque 
descendre  de  lui-même    à  de   tels   détails, 
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d'autant  plus  que  le  mémoire  n'en  faisait 
aucune  mention.  Il  n'était  donc  pas  étran- 
ge qu'il  trouvât  la  somme  trop  forte. 

J'étais  assez  instruit  de  la  disposition 
où.  était  la  cour  par  rapport  au  théâtre 
allemand,  et  par  conséquent  assez  préparé 
à  révènement,  pour  ne  pas  avoir,  au 
cas  que  l'Empereur  n'approuvât  pas  mon 
plan,  réitéré  la  demande  de  ma  retraite. 
Elle  me  fut  accordée  dans  les  termes  les 
plus  gracieux,  et  j'obtins  en  même  temps 
le  grade  de  conseiller  de  collège. 

Je  suis  parfaitement  convaincu  jusqu'à 
ce  jour,  que  la  cour  ne  peut  maintenir  le 
tliéàtre  allemand,  même  dans  l'état  dé- 
fectueux où  il  se  trouve  aujourd'hui,  sans 
une  contribution  annuelle  de  57000  rou- 
bles *).  Si  l'on  eût  répondu  à  l'Empe- 
reur:    „Après  les   changemens  et  les  amé- 

liora- 


*)  Je  n'ignore  pas  que  Mr  Miré  et  un  certain  Ca- 
sazzi  se  sont  chargés  de  Tentreprise  à  un  taux 
bien  plus  médiocre  ;  mais  finis  coronat  opus. 


liorations  ce  tliéàtre  coûtera  à  votre  Ma- 
jesté 25000  roubles  de  plus  qu'à  présent, 
j'ai  lieu  de  cioire  que  la  réponse  du  mon- 
arque eût  été  autre,  d'autant  plus  que  la 
jeune  Impératrice  aime  les  muses  alleman- 
des. Mais  ce  Rien  ne  pouvait  pas  pro- 
duire   un  autre  eiiet. 

Telles  sont  les  circonstances  de  mon 
congé,  dont  l'auteur  d'un  article  de  la 
gazette  d'Hambourg  a  eu  la  bonté  de 
dire  malignement  „qu'il  n'est  pas  bien 
clair  si  je  l'ai  demandé  ou  reçu."  A  Pé- 
tersbourg  la  chose  était  fort  claire.  Mal- 
heureusement il  y  a  toujours  des  hom- 
mes, à  qui  l'envie  fait  croire  le  contraire 
de  ce  que  tout  le  monde  sait. 

En  faisant  mention  de  la  pension  qui 
me  fut  accordée,  le  même  correspondant 
ajoute  tout  aussi  malignement,  que  je  l'avais 
demandée  f  et  veut  par  là  rendre  cette  dis- 
tinction moins  honorable  pour  moi.  Il  igno- 
rait que  l'empereur  Paul  avait  assigné  cette 
pension  sur  sa  cassette,  que  ces  pensions 
continuaient  souvent,  et  même  d'ordinai- 
II  -       17 


re,  quand  on  renonçait  au  service,  et  que 
sans  me  rendre  le  moins  du  monde  à 
charge  au  jeune  monarque  par  des  solli- 
citations et  des  prières ,  elle  mie  fut  ac- 
cordée sur  mia  simple  demande.  Je  suis 
trop  jaloux,  et  de  cette  marque  de  bonté 
et  de  bienveillance  du  jeune  empereur,  et 
de  ma  propre  réputation  d'homme  modé- 
ré dans  ses  prétensions,  pour  ne  pas  avoir 
mis  ce  point  dans  tout  son  jour,  au  risque 
d'avoir  ennuyé  mes  lecteurs. 

Le  £9  avril  je  quittai  Pétersbourg  avec 
ma  famille,  pénétré  de  reconnaissance  pour 
le  monarque  défunt  et  l'empereur  régnant. 
A  Jewe  nous  nous  arrêtâmes  quelques  semai- 
nes chez  le  prévôt  Koch  et  au  sein  de  sa 
noble  famille.  Accompagnés  de  leurs 
voeux  tendres  et  sincères,  nous  continuâ- 
mes notre  route  pour  Wolmarshof,  cam- 
pagne du  baron  de  Lövrenstern,  qui  nous 
y  avait  cordialement  invités. 

Comme  le  coeur  me  battait  en  appro- 
chant de  cette  demeure  de  la  probité  et. 
de  la  loyauté!    A  la  fin  je  voyais  s'accom- 
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p]Ir  le  plus  ardent  de  mes  souhaits  î  j'al- 
lais revoir  la  femme  qui  dans  les  momens 
les  plus  terribles  de  ma  vie  m'avait  en- 
voyé tous  les  secours  qui  dépendaient  d'el- 
le! Que  j'étais  impatient  de  presser  ses 
mains  contre  mes  lèvres  et  sur  mon  coeur  ! 
J'allais  revoir  le  jeune  homme  dont  les 
larmes  avaient  coulé  sur  moi,  et  qui  s'é- 
tait elTorcé  d'alléger  mes  peines  avec  une 
tendresse  de  frère!  La  première  person- 
ne que  je  rencontrai  en  sortant  de  voitu- 
re, fut  Mr  le  chambellan  de  Beyer.  ()uel 
mélange  de  sensations  se  croisèrent  dans 
mon  âme  à:  sa  vue  !  D'abord  après  lui  pa- 
rut Madame  de  Löwenstern.  Je  fus  inca- 
pable de  lui  rien  dire;  mes  larmes  par- 
laient éloquemment  à  ma  place.  Je  cher- 
chais des  yeux  son  brave  fils,  il  vola  dans 
mes  bras,  et  je  le  pressai  avec  des  senti- 
mens  fraternels  contre  mon  coeur.  O  que 
le  souvenir  des  maux  passés  est  doux  dans 
le  cercle  de  l'amitié  participante! 

Je    reçus    ici    plusieurs    éclaircissemens 
sur   cette  partie   de  mon    histoire    où  ces 
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clignes  personnes  s'étaient  trouvées  inté- 
ressées. Les  lettres  que  j'avais  écrites  à 
Stockmanhof  avaient  toutes  été  envoyées 
par  Mr  de  Beyer  au  brave  gouverneur 
de  Riga,  a  l'exception  de  celle  au  comte  de 
Cobenzl,  qui  n'aurait  pu  que  me  nuire. 
Le  gouverneur  les  avait,  sans  le  moindre 
scrupule,  envoyées  à  l'Empereur,  qui  d'a- 
bord fortement  irrité  de  mon  évasion ,  lui 
avait  répondu:  „qu'il  eût  à  faire  tout  de 
suite  venir  le  chambellan  de  Beyer  à  Ri- 
ga, pour  lui  adresser  une  forte  réprimande 
de  ce  qu'il  avait  osé  permettre  à  un  pri- 
sonnier d'état  d'écrire  des  lettres."  Cette 
réprimande,  qui  contenait  un  éloge  du 
coeur  de  Mr  de  Beyer,  lui  fut  faite,  mais 
on  peut  s'imaginer  combien  l'humanité  re- 
connue du  gouverneur  en  aura  adouci  la 
rigueur. 

J'appris  encore  que  mon  conseiller  avait 
communiqué  à  Mr  de  Beyer  ses  instruc- 
tions, et  qu'il  eût,  par  conséquent,  été 
très  -  dangereux,  pour  celui-ci  de  s'intéres- 
ser plus  vivement  pour  moi.  Mr  de  Beyer 
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essaya  de  justifier  le  froid  et  prudent  sieur 
Prostenius.  Ce  n'est  pas  ma  fiiute  si  mon 
sentiment  intérieur  résista  à  tous  ses  ar- 
gumens. 

On  avait  généralement  regardé  le  con- 
ôeiller  comme  un  liomme  bon  et  sensible, 
et  on  s'en  était  beaucoup  promis.  Cette 
erreur  était  bien  pardonnable  à  ces  âmes 
honnêtes,  car  jamais  je  n'ai  vu  joindre 
tant  de  rudesse  à  tant  de  dissimulation. 
N'est  -  il  pas  venu  trouver  ma  femme, 
lorsqu'à  son  retour  à  Pétersbourg  il  eut 
appris  ma  prochaine  délivrance,  pour  la 
féliciter,  et  lui  dire  que  nous  étions  amis 
intimes,  que  nous  avions  vécu  en  frères 
pendant  tout  le  voyage?  N'est -il  pas 
venu  chez  moi-même,  après  avoir  appris 
la  distinction  avec  laquelle  l'Empereur 
me  traitait,  me  faire  bassement  la  cour? 
Sa  vue  m'était  odieuse;  je  la  sentais  com- 
me un  coup  de  poignard:  aussi  le  remar- 
qua-1- il  à  la  fm,    et  ne  revint  plus. 

Après  avoir  passé  agréablement  à  Wol- 
marshof  quelques   jours,    nous  nous  remî- 
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mes  en  route  pour  Riga,  où  des  amis  fi- 
dèles nous  attendaient.  Je  n'y  trouvai  pas 
le  digne  gouverneur  de  Richter  qu'une 
maladie  retenait  mallieureusement  à  la 
campagne;  mais  j'y  vis  mon  ami  sensible 
Eckardt,  et  l'habile  médecin  StoEregen, 
auxquels  j'exprimai  toute  ma  reconnais- 
sance. Nous  fûmes  conduits  par  le  pre- 
mier dans  sa  campagne  de  GraiFenheyde 
qui  est  un  petit  paradis  terrestre,  et  nous 
nous  quittâmes  au  bout  de  quelques  jours, 
nous  comblant  de  bénédictions  et  de  voeux 
réciproques. 

J'appris  entre  autres  à  Riga  qu'une  let- 
tre que  ma  femme  avait  écrite  à  la  du- 
chesse de  Weimar,  avait  été  envoyée  à 
Pétersbourg  par  le  directeur  de  la  poste, 
et  lue  par  l'Empereur;  que  celui-ci  avait 
donné  ordre,  en  la  renvoyant  tout  de 
suite,  de  la  recacheter  avec  soin  et  de  la 
faire  parvenir  à  son  adresse.  Mes  amis 
avaient  tiré  de  cet  incident  de  favorables 
conjectures;  et  il  est  certain  que  cette 
lettre,    que    je   possède    en  copie,    n'a   pu 
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produire  qu'une  impression  salutaire  sur 
le  coeur  sensible  du  monarque.  Je  dois 
donc  peut-être  en  partie  ma  déliv^rance  à 
la  personne  du  monde  à  laquelle  j'aime- 
rais le  mieux  la  dev^oir,  à  ma  femme. 

Nous  ne  retrouvâmes  plus  à  Mietau  le 
îlouverneur  de  Driesen,  il  était  dépose. 
Le  brave  conseiller  Sellin  de  Polangen 
ré  tait  aussi.  Je  ne  le  vis  point,  mais  je 
vis  le  lieutenant  qui  m'avait  accompagné 
<le  Polangen  à  Mietau,  et  qui  se  nommait 
de  Bogeslawski.  Il  me  reçut  comme  un 
ancien  ami,  et  nous  força  à  déjeuner  avec 
lui.  Comme  je  me  rappelai  dans  ce  local 
Ja  scène  de  mon  arrestation!  Quelle  fa- 
v^eur  de  la  nature ,  que  le  souvenir  de  nos 
peines  passées  produise  la  même  jouissance, 
et  peut-être  une  plus  grande  encore,  que 
celui  de  nos  plaisirs  passés!  Je  m'infor- 
mai de  rhonnête  cosaque  qui  nous  avait 
accompagnés  sur  le  siège  du  cocher;  je 
voulais  lui  faire  un  cadeau,  il  était 
absent. 
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Quand  nous  sentîmes  ia  voiture  rouler 
avec  nous,  quand  nous  passâmes  à  côté  du 
corps -de -garde,  quand  la  barrière  s'abaissa 
derrière  nous,  quand  bientôt  après  l'aigle 
prussien  nqus  tendit  les  ailes  —  pourquoi 
rougirais -je  d'avouer  que  je  fondis  en  lar- 
mes, que  je  les  confondis  avec  celles  de  ma 
femme,  en  nous  tenant  fortement  embras- 
sés? Ce  n'est  pas  que  j'eusse  attendu  ce  mo- 
ment pour  me  réjouir  du  sentiment  de  ma 
liberté;  non,  le  nom  Öl  Alexandre  est  pour 
tout  honnête  homme  un  garant  sûr  de  son 
existence  civile;  mais  c'était  un  mélange  con- 
fus de  sensations  inexplicables  et  fortes  qui 
faisait  couler  ces  douces  larmes;  c'était  la  vue 
du  théâtre  de  mes  malheurs;  la  récapitula- 
tion de  toutes  les  scènes  par  où  j'avais  pas- 
sé, le  souvenir  de  cette  angoisse  involon- 
taire qui  m'avait  accompagné,  il  y  a  un  an, 
dans  la  même  roule,  le  constraste  de  mes 
sensations,  le  tour  heureux  et  imprévu  que 
mon  sort  avait  pris,  la  reconnaissance  en- 
vers Dieu  qui  m'avait  rendu  tous  ceux  qui 
m'étaient  chers,  la  joie  de  voir  mon  long  et 
pénible  rêve  changé  en  un  réveil  agréable; 
toutes  ces  considérations  passant  de  mon 
coeur  dans  mes  yeux,  en  pompaient  ces  lar- 


mos  tlülicieiises,  et  ce  fut  en  les  répandant 
que  je  saluai  les  heureux  états  de  Frédéric 
Gidllainnc  HT.  Au  moment  où  je  mis  le 
pied  sur  leur  frontière,  je  crus  rentrer  dans 
ma  patrie. 

Je  trouvai  à  Koenigsberg  le  comte  Ku- 
taissoAV,  favori  et  conßdent  habituel  de 
l'empereur  Paul.  Si  quelqu'un  pouvait  me 
donner  des  éclaircissemens  sur  les  causes  de 
mon  arrestation,  c'était  lui.  Il  y  avait  long- 
temps que  je  le  connoissais,  mais  c'était  dans 
un  temps  où  il  eût  été  peu  conv^enable  de 
lui  faire  des  questions  relatives  à  moi.  Ce 
que  je  n'avais  pas  osé  faire  à  Pétersbourg,  je 
pouvais  le  faire  ici  sans  scrupule.  Je  lui  in- 
sinuai le  désir  que  j'avais  d'apprendre  les 
motifs  qui  avaient  pu  engager  l'Empereur  à 
me  traiter  avec  tant  de  rigueur.  Il  me  ré- 
pondit avec  une  franchise  que  rien  ne  pou- 
vait rendre  suspecte,  que  l'Empereur  n'avait 
eu  aucun  motif  particulier,  mais  que  je  lui 
avais  donné  de  l'ombrage  comme  auteur. 
„Mais,  ajouta- 1- il,  vous  avez  vu  combien 
vite  et  avec  quel  plaisir  il  revenait  d'une  er- 
reur. Il  vous  aimait,  il  vous  en  a  donne 
tous  les  jours  des  preuves,  et  vous  l'aurait 
encore  mieux  prouvé  dans  la  suite". 


—     £66     — 

Qu'elles  reposent  donc  en  paix,  les  cen- 
dris  d'un  prince  qui  pourrait  rejeter  en  gran- 
de partie  les  torts  qu'on  lui  a  reprochés,  sur 
les  ronces  dont  on  a  parsemé  sa  jeunesse, 
sur  les  événemens  étranges  de  la  fin  de  son 
siècle,  et  sur  le  caractère  des  personnes  qui 
l'entouraient;  qui  souvent  a  pu  se  mépren- 
dre sur  le  choix  des  moyens  qu'il  employait 
pour  faire  le  bien,  mais  qui  ne  voulait  que 
le  bien,  la  Justice,  sans  apparence  des  per- 
sonnes ;  qui  sema  des  bienfaits  à  l'infini,  mais 
n'en  vit  aermer  que  des  plantes  vénéneuses, 
dont  les  ileurs  brillaient  agréablement  au- 
tour de  lui,  mais  dont  les  vapeurs  méphiti- 
ques l'ont  flétri  et  étouffé. 

Je  finis  en  plaçant  ici  des  vers  qui 
ont  circulé  dans  Pétersbourg  peu  de  jour^ 
après  la  mort  de  l'Empereur.  Je  n'en  con- 
nais pas  l'auteur,  mais  son  tableau  porte  le 
cachet  de  la  vérité. 

On   le    connut   trop    peu,     lui    ne   connut 

personne  ; 
Actif,    toujours  pressé,    bouillant,   hnpérieux. 
Aimable,    séilnisant,    luénie  sans  la  couronne, 
Voulant  goxiverner  seul,     tout  voir,    tout  faire 

mieux, 
Il  fit  beaucoup  d'ingrats,  et  mourut  malheureux. 


APPENDICE. 


EXAMEN  DE  L'OUVRAGE 

INTITULÉ: 

MEMOIRES       SECRETS 

SUR 

LA    RUSSIE. 


J'ai  lu  les  Mémoires  secrets  sur  la  Russie, 

Ce   livre    a    fait   beaucoup  de   bruit,    plus 

qu'il  ne  méritait  d'en  faire.     On  a  cru,    et 

l'on  croit  peut-être  encore,  que  l'auteur  a 

puisé    dans    des    sources    authentiques;    il 

vaut  donc  la  peine  d'examiner  son  ouvrage 

en  détail.     Il  a  fait  rejaillir  sur  les  grands 

et  sur  les  petits  un  poison  si  corrosif,  il  a 

attaqué    avec    tant    d'audace    l'honneur    et 

la    vertu    du    monarque    et    de   la    nation 

que    je    crois    mériter     la    reconnaissance 

du  public,   en   soulevant  le  masque  qui  le 

couvre,  et  en  le  contredisant  ouvertement 

là    où   mieux  instruit  que   lui,    je    suis    à 

portée  de  le  faire. 


si  je  voulais,  à  £on  exemple,  transfor- 
mer en  autorités  des  bruits  de  ville  et  le 
caquet  des  anti  -  chambres ,  il  me  serait  fa- 
cile de  réfuter  chaque  page  de  son  livre  j 
mais  peu  versé  dans  l'art  de  se  donner 
un  certain  air  d'importance,  je  répète  que 
je  ne  parlerai  que  là  où.  ma  conviction 
me  permettra  de  parler.  Si  les  Mémoires 
secrets  pénètrent  jamais  en  Russie,  il  s'y 
trouvera  assez  de  personnes,  mieux  instrui- 
tes que  moi,  en  état  d'en  dévoiler  le 
faux. 

L'auteur  se  donne  l'air,  dès  sa  préface, 
d'avoir  occupé  Dieu  sait  quel  poste  impor- 
tant à  la  cour,  et  l'éditeur  ajoute  „qu'il  à 
vécu  dans  des  relations  intimes  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'influant  à  St. 
Pétersbourg."  Or  comme  il  importe  a 
tout  historien  ou  rédacteur  de  mémoires  qui 
forme  des  prétentions  à  la  confiance  du 
public,  de  prouver  qu'il  a  pu  savoir  la  vé- 
rité et  qu'il  a  voulu  la  dire,  commençons 
par  nous  occuper  un  peu  de  la  personne 
de  l'auteur. 


IMr  de  M**  le, cadet  est  Suisse.  L'his- 
toire de  sa  jeunesse  n'est  point  ici  à  sa 
place.  Il  eut  accès  dans  la  maison'  du  gé- 
néral Soltikow,  à  la  recommandation  du- 
quel il  obtint  le  poste  d'in<^pecteur  des 
écuries  du  grand -duc  Alexandre,  empereur 
d'à  présent.  Il  se  peut  que  le  grand  -  duo 
lui  ait  voulu  du  bien;  mais  je  ne  vois  pas 
comment  son  poste  a  pu  lui  frayer  la  rou- 
te de  ses  relatloiis  intimes  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grand  dans  l'empire.  Il 
a  fait  de  petits  vers  ;  il  a  passé  dans  sou 
cercle  pour  un  homme  de  bonne  société, 
mais  il  peut  se  tenir  pour  assuré  qu'un 
bon  nombre  de  grands  et  de  personnes 
influantes  à  Pétersbonrg  ignorent  jusqu'à 
son  existance.  Qu'on  juge  par  là,  s'il  a 
pu  toujours  dire  la   vérité. 


•)  Je  n'acliève  pas  son  nom  par  ménagement  pour 
son  respecialjle  frère.  L)ii  rcsLe,  il  a  lui  -  même 
épargné    au  lecteur   la    peine  de  le  deviner,    pnis- 

^  qu'il  s'est  rendu  par  -  tout  si  reconnaissable, 
qu'on  voit  qu'il  lui  importe  peu  de  garder  l'a- 
nonyme. 


Mais  en  snpposafit  qu'on  lui  accorde 
ce  point ,  il  est  bien  sûr  qu'il  n'a  pas  vou- 
lu la  dire^  I^ui  -  même  a  la  naïveté  de 
dire:  „il  ne  faut  pas  moins  que  le  plus 
juste  ressentiment  pour  m'enhardir  à  par- 
ler." Que  peut- on  attendre  d'un  écrivain, 
que  son  ressentiment  fait  parler,  et  qui 
n'a  pas  lionte  d'ajouter:"  n'est-ce  point 
à  l'indignation  à  lévCler  ce  qu'une  coupable 
reconnaissance  peut  engager  à  taire?"  C'est 
donc  son  indignation  qui  éclate  seule  dans 
ses  Mémoires^  et  qui  est  tellement  exaltée 
qu'elle  lui  fait  regarder  la  reconnaissance 
comme  coupable ,  dès  qu'elle  ne  lui  per- 
met pas  de  dire  tout  ce  qui  pèse  sur  son 
coeur.  Que  peut  -  on  attendre  d'un  écri- 
vain .qui  croit  à  une  coupable  reconnais- 
sauce  ? 

Et  qu'est-ce  donc  au  fond  qui  l'aigrit 
tant?  On  a  eu  des  torts  envers  lui,  j'en 
conviens;  il  était  innocent,  je  veux  Je 
croire.  Des  soupçons,  quelques  mots  in- 
signifians,  l'éloge  des  troupes  françaises  etc. 
engagèrent  l'Eluperèur,  trop  vif  peut-être, 

à  ban- 
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à    bannir    les    Jeux    frères    M  *  *  de    ses 
états;     mais   il  le   lit  sans   toucher   à  leur 
honneur,    sans   retenir  leur  bien,   sans  re- 
fuser à  leurs  familles   la  permission  de  les 
suivre.      Ils    étaient    tombés    en    disgrâce, 
voilà  tout;  lEmpereur  leur  avait  retiré  sa 
confiance,    et   ne   voulait  plus  les    avoir  à 
son  service;    voilà  tout.      C'est  bien  assez, 
dira- 1 -on,  c'est  bien  dur;  oui,  mais  pas  as- 
sez pour  faire  de  la  reconnaissance  quelque 
chose  qui   dépende   des    circonstances.      Si 
Mr  de  M  *  *   se   fût   contenté   de   prouver 
solidement  et    paisiblement   son  innocence 
dans    un    mémoire,    il    aurait   gagné    tout 
lecteur    impartial.      Mais    cette    collection 
d'anecdotes    scandaleuses,    ce   soin    visible 
de   recueillir   tout    ce   qui   peut  rendre    la 
cour  de  Russie  atroce  ou  ridicule,  prouve 
assez  que    l'empereur   Paul   n'eut  pas  tort 
d'écarter   un   observateur   aussi  atrabilaire, 
qui  voyait  tout  au  travers  d'un  verre  noirci. 
En  général ,    le  livre    de  IMr   de  M  *  *  est 
à  mes  yeux    la  meillieure   justification    de 
la    conduite   de   l'Empereur   à    son    égard. 
Il  18 


Qu'il  essaie  de  composer  dans  la  républi- 
que française  si  vantée,  la  chronique  scan- 
daleuse de  la  cour  française  cTaujourcThouij 
et  je  gage  quil  s'estimera  heureux  s'il 
n'est  pas  déporté  à  Cayenne. 

Il  dit:  „je  n'écris  que  ce  que  j'ai  vu, 
entendu,  senti  ou  éprouvé  moi-même." 
Cela  est  singulier  1  Je  ne  trouve  dans  tout 
son  livre  que  des  choses  entendues  ^  et 
que  j'ai  entendues  avec  mille  autres,  quoi- 
que souvent  autrement  que  lui.  Bon 
Dieu,  si  pour  écrire  des  Mémoires  pour 
la  postérité,  il  suffisait  d'ouvrir  les  oreil- 
les, il  faudrait  que  la  m.use  de  l'Histoire 
fit  son  temple  de  chaque  anti  -  chambre. 
Si  Mr  de  ]M  *  *  voulait  nous  faire  ajouter 
foi  à  ce  qu'il  n'a  ni  v^u,  ni  senti,  ni  éprou- 
vé, mais  entendu,  il  devait  nous  nommer 
ses  garans;  faute  de  quoi  il  nous  permet- 
tra de  ne  pas  mettre  plus  de  confiance 
dans  .-un  inspecteur  des  écuries  du  grand- 
duc  que  dans  toutautre  sous -employé  de 
la  cour  de  Russie. 
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Page   4    de  la  préface  il  nomme  l'Em- 
pereur   un  tyran  vil idicatij,.      Certes  Paul 
n'était   rien   moins    que   vindicatif.       Faire 
tort,  souvent  grand  tort  à  quelqu'un  dans 
le  premier   feu  de  sa  colère,  c'est  ce  qu'il 
pouvait;    mais  la   rancune,    le    vengeance 
étaient  étrangères  à  son  coeur.     Citerai  -  je 
des     exemples    de     personnes    dont    il    se 
croyait   oiFensé   à   to?:t    ou    à  raison,    qu'il 
punissait  dans    un. moment,   et  que  le  mo- 
ment   d'après    il   élevait    sur    les    premiers 
degrés  de  son  trône?     Il   serait  inutile   de 
citer    ces    exemples;     tout    le    monde    les 
connaît.     Si  l'Empereur  eût  été  vindicatif, 
et  par  conséquent  rancunier,    (car  l'un  ne 
va  jamais  sans  l'autre),  les  annales  de  l'his- 
toire parleraient  probablement   à  la  posté- 
rité d'un  horrible   attentat  de  moins.     Mr 
de  M  *  *  se  vante  de  hardiesse  et  de  fran- 
chise en  prononçant  le   mot  de  tyran  vin- 
dicatif',   où.   est   l'honnête  homme    qui  ne 
trouve    qu'il    appelle    d'un   nom   beaucoup 
trop   doux   les   méchancetés    qu'il    se    per- 
met? 


On  ne  peut  que  sourire  en  lisant  (p. 
5)  „que  Mr  de  M  *  *  sent  et. éprouve  que 
les  despotes  atteignent  de  loin**.  L'Empe- 
reur n'a  plus  fait  mention  de  lui,  n'a  plus 
pensé  à  lui.  Il  est  encore  plus  choquant 
quand  il  soutient  d'abord  après  hardiment, 
„qu'il  use  avec  modération  du  droit  d'é- 
crire." Je  voudrais  bien  savoir,  comment 
il  aurait  fait  pour  rassembler  plus  d'hor- 
,  reurs  en  deux  volumes  ! 

Il  avoue  assez  naïvement  (p.  6)  que 
sa  foible  mémoire  est  la  seule  source  dans 
laquelle  il  puise,  puisqu'il  a  jeté  tous  ses 
matériaux  au  feu.  C'est  effectivement  pré- 
tendre un  peu  trop  du  lecteur,  que  de 
vouloir  que  l'on  ajoute  foi  à  la  foible  mé- 
moire d'un  inspecteur  des  écuries  du  grand- 
duc,  quand  il  nous  vient  conter  tous  les 
secrets  de  l'état  et  des  familles. 

Mr  de  M  *  *  s'emporte  impitoyablement 
dans  son  livre  contre  les  pauvres  écri- 
vains allemands.  Il  ne*  les  désigne  jamais 
que  sous  le  nom  de  flagorneurs  ^  sans  ap- 
puyer cette  épithète  injurieuse  d'une  seule 
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preuve.  Ah  Mr  de  M  *  *,  si  j'allais  pu- 
blier quelques-uns  de  vos  petits  vers,  qui 
mériterait  mieux  que  vous  le  titre  de 
flagorneur? 

Mr  de  M  *  *  voudrait  représenter  cha- 
que sujet  russie  comme  un  vil  esclave; 
il  prétend  niCme  que  le  Russe,  par  une 
espèce  d'apothéose,  a  changé  le  nom  de 
Catherine  en  celuide  Jecabherine  qui  signifie 
selon  lui  yîrclii' Catherine.  La  plaisante  in- 
vention! Jecatherine  est  un  nom,  et  signi- 
fie aussi  peu  Ar chi- Catherine  ^  que  agurke 
(qu'on  dit  en  Livonie  pour  gurhCf  con- 
combre) une  archi  -  concombre. 

P.  48  Mr  de  M  *  *  n'a  pas  honte  de 
dire  de  l'Empereur:  „Le  tyran  de  l'empire 
l'est  aussi  de  sa  famille;  il  y  défend  les 
premiers  et  les  plus  justes  sentimens  de  la 
nature".  Jamais  on  n'a  dit  une  plus  abo- 
minable fausseté.  Il  faudrait  écrire  un 
livre,  si  je  voulais  citer  tous  les  traits  do- 
mestiques, où  l'Empereur  Paul  s'est  mon- 
tré époux  tendre  et  bon  père;  et  je  n'en 
sais  que  le  plus  petit  nombre.     Je  ne  pré- 


tends  pas  nier  qu'il  ne  se  soit  permis 
envers  sa  famille  des  moiivemens  de  co- 
lère, qui,  quoique  de  courte  durée,  au- 
raient pu  avoir  quelquefois  des  suites  très- 
sérieuses  J  mais  il  n'en  était  pas  moins 
susceptible  des  plus  tendres  sentimens  de 
la  nature. 

Qu'il  est  rare,  par  exemple,  de  con- 
sulter une  princesse  quand  on  veut  dispo- 
ser de  sa  main.  Eîi  bien,  je  sais  de 
science  certaine  que  l'Empereur  laissait 
aux  princesses  ses  filles  le  libre  choix  de 
leurs  époux;  ne  consultant  pas  ici  la  voix 
de  la  politique,  mais  celle  de  son  coeur 
paternel,  il  ne  faisait  à  cet  égard  aucune 
promesse,  que  moyennant  l'expresse  con- 
dition qu'elle  eût  l'approbation  de  sa  ßl- 
le.  Qu'on  me  nomme  beaucoup  de  cours 
où  cet  usage  prévaut! 

Lorsque  la  défunte  grande  -  duchesse 
Alexandrine  prit  congé  de  lui,  avec  quelle 
tendresse  inexprimable  la  serra- 1- il  dans 
ses  bras?  combien  de  larmes  il  versa  dans 
son    sein?     Elle    était     déjà    en    carrosse, 


qu'il  descendit  encore  dans  la  cour,  ou- 
vrit la  portière,  et  bénit  sa  fille  chérie 
en  sanglotant.  Est -ce -là  la  conduite  d'un 
homme  qui  déjcnd  les  premiers  sentimens 
de  In  nature? 

Je  pourrais  dire  encore  bien  des  clio- 
ses,  mais  je  ne  crois  pas,  comme  Mr  de 
M  *  *,  qu'il  me  soit  permis  d'imprimer 
tout  ce  qu'on  m'a  dit.  Cependant  je  vais 
encore  fournir  une  preuve  contre  son  as- 
sertion insensée,  puisqu'elle  est  en  même 
temps  un  exemple  de  l'amour  et  de  la 
tendresse  que  l'emperenr  Paul  a  témoignés 
à  sa  famille  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

C'était  le  11  mars,  à  cinq  ou  six  heu- 
res du  soir,  peu  d'heures  avant  la  mort 
de  l'Empereur,  que  le  conseiller  de  la  cour 
V  *  *,  qui  avait  été  appelé  pour  affaires 
chez  l'Impératrice,  attendant  ses  ordres 
dans  Tanti  -  cliambre,  vit  au  travers  de  la 
porte  entrouverte  l'Empereur  se  rendre 
auprès  d'elle.  Il  avait  l'air  de  la  meil- 
leure humeur,   et  dit  à  son  épouse  en  en- 
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tränt:  „Mon  ange,  je  vous  apporte  quel- 
que chose  qui  vous  fera  plaisir".  —  Com- 
me tout  ce  qui  me  vient  de  votre  part,  ré- 
pondit l'Impératrice.  Alors  l'Empereur  tira 
de  sa  poclie  des  bas  qui  avaient  été  bro- 
dés par  de  jeunes  demoiselles  nobles  dans 
un  institut  que  l'Impératrice  protège  et 
dirige.  -  Après  avoir  eu  cette  intention 
pour  la  princesse,  il  se  tourna  du  côté 
de  ses  plus  jeunes  enfans  qui  jouaient  au- 
tour de  lui,  les  prit  dans  ses  bras,  dansa 
avec  eux  par  la  chambre,  en  un  mot,  fit 
tout  ce  qu'un  père  de  famille  tendre  et 
aimable  peut  faire.  Mr  le  conseiller 
V  *  *  fut  vivement  touché  de  cette  scène, 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  un  seul 
mot,  puisque  c'est  à  des  coeurs  sensibles 
que  je  parle, 

A  la  page  79  Mr  de  Mr  *  *  fait  une 
violente  sortie  contre  les  grands  de  l'em- 
pire durant  les  dernièrns  années  du  règne 
de  l'impératrice  Catherine.  Il  dit  d'eux 
„qu'ils  étaient  sans  connaissances,  sans 
vues,    sans    élévation,     sans  probité j"     il 
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leur  conteste  meine  cet  honneur  vaniteux 
qui  est  à  la  loyauté,  ce  que  rhypocrisie 
est  à  la  vertu.  Il  les  accuse  d'avoir  été 
durs  comme  des  bacLas,  exacteurs  comme 
des  péagers,  pillards  comme  des  laquais, 
et  vénaux  comme  des  soubrettes  de  co- 
médie, en  un  mot,  il  n'^  pas  lionte  de 
les  appeler  la  canaille  de  VEnipire. 

Qu'on  place  un  tel  tableau,  que  la  fu- 
reur virulente  pouvait  seul  esquisser,  et 
l'extravagance  la  plus  effrénée  se  permet- 
tre d'achever,  qu'on  le  place,  dis  -  je, 
à  côté  des  portraits  d'un  Piepriinj  égale- 
ment grand  en  campagne  et  dans  le  cabi- 
net, d'une  probité  incorruptible,  généreux 
et  libéral;  d'un  Roinanzoïu,  de  ce  grand 
capitaine  qui  légua  ses  vertus  à  ses  en- 
fans;  d'un  Beshôrodko  qui  était  à  la  vérité 
un  bon  -  vivant,  mais  une  excellente  tête 
et  un  travailleur  infatigable;  d'un  WasU 
lieWf  trésorier  de  l'empire,  que  l'on  peut 
sans  flatterie  comparer  à  Colbert  pour  la 
probité  et  les  talens;  d'un  SoltihoWy  Ku- 
tusoffy    Markojf  etc.  :    et  l'on  serait  tenté 
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(le  donner  à  ce  qu'il  plaît  à  Mr  de  M  *  * 
de  nommer  hardiesse  et  franchise,  des 
noms  tout  dilTérens  et  bien  plus  durs.  Et 
quand  il  a  le  front  d'ajouter,  „que  les 
grands  ont  salarié  leurs  domestiques,  leurs 
boulions,  leurs  secrétaires  et  même  le 
gouverneur  de  leurs  enfans,  par  quelque 
caisse  de  la  couronne,  dont  ils  avaient  le 
maniement,"  cette  assertion  est  si  désho- 
norante et  si  calomnieuse,  que  celui  qui 
l'a  jetée  sur  le  papier  au  hasard  et  sans 
la  prouver,  mériterait  d'être  traduit  de- 
vant un  tribunal  criminel. 

Je  prie,  au  reste,  le  lecteur  de  remar- 
quer, combien  de  fois  Mr  de  M  *  *,  en- 
traîné par  la  passion,  contredit  ses  pro- 
pres assertions.  En  appelant  les  grands 
sous  le  règne  de  Catherine ,  la  canaille  de 
l'empire,  il  fait  un  crime  à  l'empereur 
Paul,  de  les  avoir  écartés  à  son  avène- 
ment au  trône;  en  convenant  que  les  en- 
tours  de  Paul  étaient  moralement  meil- 
leurs, il  se.  moque  à  tous  momens  des 
nouveaux  -  parvenus. 
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P.   8!2    il    répète    le    reproche    rebattu 
qu'en   Russie    il   n'y  a   pas    de   lois,     mais 
iinplemcnt   des  oucas  ou  des  ordonnance8. 
11     est    vrai    que    la  Commission  pour  les 
lois,    établie  par  Catherine,    n'a   point  en- 
core opiuré  tout  ce  qu'on  osait  en  attendre; 
cependant  il  s'est  fait  inAniment  plus  pour 
la  législature  sous  le  règne  de  cette  femme 
immortelle ,     que  Ivir   de  IM  *  *  ne  paraît" 
savoir.     Son  incomparable  Instruction  pour 
V administration   du    gouvernement   du  f  em- 
pire  de   Paissie  ;    son    Instruction    pour   les 
villes;  son  Instruction  pour  la  noblesse;   son 
Instruction    pour    les    métiers ,     etc.:     tout 
cela  est  plus  que  de  simples  oucas,  et  for- 
me,    dans  son  ensemble,    im  code  de  lois 
assez  complet.      J'ai  été  moi-même,    pen- 
dant  dix    ans,     dans    le  cas    de    juger   une 
foule  de  procès  d'après  ces  lois,     et  je  me 
suis  rarement  vu  dans  la  nécessité   d'avoir 
recours  à  un  code  étranger. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si 
le  plan  de  l'Impératrice  d'introduire  un 
code    uniforme    dans    son    vaste    empire. 
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n'était  pas  im  pîpiiic  désir  et  rien  de  plu  . 
Si^ns  tltmte  qu'il  soiait  Jieujreiix  de  pouvoir 
flbolir    à  la    lin    la    ronfusiou    <]ai    nt'    pciii 
cjue    résulter   de  cette    foule   de    coutumes 
et    de    privilèges     qui     se    croisent.       Par 
exemple,    le    triluuial  de    juhtice    dont   j'.ii 
fu   riionne.ur  d'être  p^é^ident  pendant  dix 
années,     était     un     triltunal    d'appel    pour 
tous    les    mngisliats    de    la    province,     dt- 
sorte    que    les   causes   lili«iieuses   de  Reval, 
Hapsal ,   Weissensit'in ,    AVe>enber}j;  et  Bal- 
tischport   devaient    y    être    jugées.       Mais 
i*étnis  obligé  de  iuger  un  procès  de  Reval 
i^elon    les    lois    de    Lubec,     un    de    Hapsal 
selon  Celles  de  Suède,    un  ili-  Baltiscbport 
selon   celles   de  Russie,    tic,     ce  qui  ren- 
dait   l'administration    dr     la     justice    infini« 
ment  compliquée  et  pénible. 

Mr  de  M  *  *  pousse  (p.  9a)  l'amour 
an  paradoxe  au  point  de  soutenir  que 
l'impératrice  Catlurine,  l'amie  et  la  fillt- 
gâtée  des  muses,  n'a  point  protégé  eJll- 
cncement  les  arts  et  les  science«,  mai.v 
qu'elle    a  fait    acheter  par    ostentation   de 


-  i 
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bibliothèques  et  des  collections  de  ta- 
bleaux, et  envoyé  des  médailles  à  des 
écrivains  allemands  qui  lui  dédiaient  quel- 
que ouvrage.  Voilà  de  ces  choses  qu'il 
ne  faut  pas  réfuter,  mais  honorer  d'un 
sourire  de  pitié. 

Du  reste,  il  est  très- plaisant  de  voir, 
avec  quelle  suflbance  une  tète  aussi  super- 
ficielle que  l'est  celle  de  Mr  de  M  *  * 
juge  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  pen- 
dant les  trente  -  cinq  ans  du  règne  de  Ca- 
therine. A  l'exception  de  quelques  ouvra- 
ges d'histoire  naturelle,  dit -il,  aucun  li- 
vre diixne  d'être  connu  ailleurs,  n'a  ho- 
noré la  Russie.  Sans  doute  qu'il  n'en  con- 
naissait pas  la  plupart,  et  ne  savait  que 
les  titres  de  quelques  -  uns.  Euler  par 
exemple,  V insignifiant  JZuler,  il  l'a  passé 
sous  silence.  D'un  autre  côte  il  nous 
conte  des  merveilles  de  bibliothèques  en- 
tières qu'on  a  découvertes  dans  des  rui- 
nes sur  les  bords  de  l'Irtisch. 

P.   110    Mr   de   M  ♦  ♦   dit   qu'à   St   Vc- 
tersbourg    les   Allemands    sont   artistes   ou 
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artisans,  surtout  tailleurs  et  cordonniers. 
L'inspecteur  de  Y  écurie  aurait  bien  du 
ajouter  les  selliers,  qui  sont  pour  la  plu- 
part allemands;  et  malgré  cela  il  n'aurait  ^ 
pas  désigné  la  mioitié  des  Allemands  qui 
vivent  dans  cette  ville,  et  dont  le  nombre 
passe  celui  de  30000.  Presque  tous  les  mar- 
chands, et  un  grand  nombre  de  fonction- 
naires publics  sont  de  nation  allemande. 
Au  reste,  Mr  de  M  *  *  se  trompe  quand 
il  prétend  que  l'on  mange  plus  dans  les 
maisons  allemandes  qu'ailleurs,  et  qu'on 
s'y  fait  force  complimens.  Il  est  vrai  que 
les  pauvres  Allemands  bornés  n'ont  aucune 
idée  de  cette  hardiesse  et  de  cette  fran- 
chise ,  où  Mr  de  M  *  '^  excelle. 

L'abus  qu'il  relève  (p.  117)  que  les 
colonels  étaient  les  despotes  de  leurs  régi- 
mens,  et  que  tous  les  détails  de  l'économie 
passaient  par  leurs  mains,  est  fondé;  mais 
il  aurait  dû  ajouter  qu'il  -a  été  réformé  au 
moment  où  l'Empereur  Paul  est  monté 
sur  le  trône. 
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P.  131  3Ir  de  TM  *  *  reprocTie  à 
l'auteur  de  la  Descripûon  de  St  Pélèrs- 
bourg  une  négligence  impardonnable,  celle 
d'avoir  confondu  sa  personne  iniportarrte 
comme-  Jioimiie  de  lettres,  avec  celle  de 
son  frère.  Fiez  -  vous  après  cela ,  s'écrie- 
t  -  il,  aux  descriptions V  JSt  pöUiT[U(>i 
non?'  Peut -il  importer  à  un  seul  lecteur, 
de  connaître  un  petit  auteur  de  petits  vers 
insignifians  ?  Pourvu  que  les  notices  in- 
teressantes soient  vraies,  il  vous  fera  grâ- 
ce de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Du  reste, 
Mr  de  M  **  devrait  être  bien  aise  toutes 
les  fois  qu'il  se  voit  confondu  avec  son 
digne  frère.  Cet  homme  modeste,  hon- 
nête et  plein  de  mérite  vit  dans  une  terre 
près  d'Erlangen,  et  ne  s'est  pas  peu  elFra- 
yé  de  la  publication  insensée  des  Mémoi- 
res secrets.  Il  y  eut  des  personnes,  qui  ne 
le  connaissant  pas  assez  particulièrement, 
le  prirent  pour  l'auteur,  mais  il  s'est  ex- 
pliqué avec  force  et  sérieusement  sur  ce 
point  avec  ses  amis. 
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P.  152  Mr  de  M  *  *  fait  à  l'empereur 
Paul  un  nouveau  reproche  injuste,  celui 
d'avoir  laissé,  sans  les  achever,  les  travaux 
les  plus  utiles  de  sa  mère,  et  de  n'avoir 
bâti  que  des  casernes  et  des  maisons  d'ex- 
ercice. Mr  de  M  *  *  nomme  entre  au- 
tres ici  les  quais  et  les  canaux,  et  oublie 
que  l'Empereur  a  fait  revêtir  toute  la 
Moïka  de  pierres  de  taille.  Il  a  ses  rai- 
sons pour  garder  le  silence  sur  l'excellente 
maison  des  orphelins  militaires,  qui  doit 
son  existence  à  l'empereur  Paul,  où  l'on 
élève  au-delà  de  huit -cents  enfans,  gar- 
çons et  iilles,  oiphelins  d'ofiiciers  et  de 
soldats,  où  ils  sont  nourris,  entretenus,  in- 
struits, et  places  convenablement  quand  ils 
sont  parvenus  à  un  certain  âge.  Cet  institut 
est  dirigé  par  le  respectable  colonel  de 
Weimam  et  par  son  épouse,  laquelle, 
ainsi  que  je  l'ai  vu  plus  d'une  fois  avec 
émotion,  est  chérie  par  tous  ces  enfans 
comme  leur  propre  m.ère.  L'Empereur  se 
rendait  fréquemment  dans  cette  maison, 
c'était    une    de    ses    promenades   favorites. 

Il 


Il  s'intéressait  tendrement  à  la  fondation,  il 
y  déposait  sa  couronne,  il  s'y  montrait  le  pè- 
re de  ses  enfans,  et  ne  s'en  retournait  ja- 
mais sans  emporter  avec  lui  les  béné- 
dictions et  les  larmes  de  reconnaissance  et 
d'amour  de  cette  jeunesse.  Mr  de  M  *  * 
n'aurait  pas  du  taire  des  traits  de  cette  natu- 
re; ou  bien  ses  correspondans  ne  les  lui  ont- 
ils  pas  appris  ?  se  sont-ils  peut-être  conten- 
té de  ne  lui  rapporter  que  des  caquets 
d'anticliambre  ? 

Si  1  on  ignorait  les  raisons  particulières 
que  Mr  de  M  *  '^  avait  de  ménager  la 
mémoire  du  prince  Potemkin,  on  serait 
surpris  de  la  manière  superficielle  avec  la- 
quelle il  passe  sur  le  caractère  de  cet  homme 
fameux.  On  ne  sait  que  trop  quel  mépris 
insultant  il  portait  à  ses  semblables,  qu'il 
ne  regardait  que  comme  des  instrumens 
de  redifi.ce  de  sa  grandeur.  Jamais  l'em- 
pereur Paul  ne  s'est  permis,  pour  satis- 
faire ses  caprices ,  les  actions  que  Potemkin 
s'est  permises.  Qui  ne  connaît  la  fameuse 
anecdote  de   riionnéte  marchand   de  Mos- 

11  19 


kon  qu'il  fit  enlever  par  la  police  et  con- 
duire à  Pétersbourg,  pour  faire  voir  sa 
longue  barbe  à  une  dame?  Le  malheu- 
reux arrive  à  Pétersbourg,  Potemkin  a 
oublié  sa  barbe,  et  il  languit  six  mois 
dans  les  fers.  Enfin  il  revint  en  idée  au 
satrape  de  considérer  cette  fameuse  barbe. 
Le  marchand  retourne  malade  à  Mos- 
kou,  y  trouve  sa  femme  morte  de 
chagrin,  et  sa  maison  ruinée.  Le  fait 
est  atroce ,  mais  vrai  mot  -  à  -  mot.  L'em- 
pereur Paul  a  quelquefois  fait  des  mal- 
heureux par  précipitation,  mais  jamais  pour 
satisfaire  un  misérable  caprice;  il  croyait 
du  moins  toujours  faire  un  acte  de  jus- 
tice. 

Personne,  à  l'exception  de  Mr  de 
M  *  * ,  n'a  senti  que  la  mort  de  Potem- 
kin  ait  fait  un  vide  vmnense  dans  l'empi- 
re. Le  triple  évanouissement  de  l'Impéra- 
trice à  la  nouvelle  de  sa  mort^  me  paraît 
peu  vraisemblable  ;  du  moins  y  a  -  t  -  il 
des  personnes  mieux  instruites,  qui  pré- 
tendent que  son   pouvoir   parvenu   à    une 


hauteur  prodigieuse,  et  ne  pouvant  plus 
même  être  réprimé  par  la  puissance  im- 
périale, avait  souvent  gêné  Catherine,  et 
qu'après  sa  mort  elle  s'est  avoué  à  elle- 
même  qu'elle  respirait  plus  librement 

Mr  de  Lanskoy  a  trouvé  singulière- 
ment grâce  devant  les  yeux  de  Mr  de 
M  *  '^.  Il  l'appelle  Vmnateur  des  arts  et  1'«- 
rni  des  talens.  Au  vrai,  c'était  l'homme  le 
plus  ignorant  de  toute  la  cour,  et  l'Impé- 
ratrice a  souvent  rougi  pour  lui,  quand  il 
ouvrait  la  bouche. 

P.  164.  Mr  de  M  *  *  dit:  „Paul  est 
plus  russe  que  sa  mèr6;  il  prétend  qu'un 
comte  ou  prince  du  saint  empire  grec 
vaut  mieux  qu'un  comte  ou  un  prince  du 
saint  empire  romain."  Il  ne  me  convient 
pas  de  décider  si  le  fils  ou  la  mère  a  rai- 
son; cependant  je  crois  toujours  qu'il  con- 
vient à  un  empereur  de  Russie  de  distribuer 
lui  -  même  les  dignités  dont  il  souhaite  de 
voir  ses    sujets  décorés. 

P.    157.    Il   parle  avec   mépris    du    gé- 
néral Pistor ,  l'un  des  plus  braves  Allemands 
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qui  ayent  été  au  service  de  la  Russie;  il 
l'appelle  un  satellite  russe.  D'abord  après 
il  se  moque  des  noms  barbares  de  Kret- 
schetnikoß-  et  Kacliowski  ou  Kakowski 
(Dieu ,  quels  noms  !  dit  -  il  ;  ceux  qui  les 
portaient  étaient  plus  baroques  encore.)  et 
il  oublie  que  celui  de  son  héros  Kusciusko 
n'est  guères  plus  sonore. 

P.  175  Mr  de  M  *  *  parle  d'une  sta- 
tue que  le  duc  de  la  Feuiilade  érigea  à 
ses  frais  à  son  maître  Louis  XIV,  et  ajou- 
te: „Potemkin  n'a  jamais  rien  fait  pour 
Catherine  qui  approchât  de  cette  galante- 
rie-là." Si  si,  mais  à  la  Potemkin,  c'est- 
à  -  dire  avec  un  composé  de  fausseté  et  de 
cruauté.  Car  lorsque  l'Impératrice  fit  le 
voyage  de  la  Tauride,  Potemkin  supposant 
qu'elle  pourrait  avoir  l'idée  embarrassante 
pour  lui  de  voir  chemin  faisant  tou- 
tes les  villes  et  les  villages  florissans  dont 
il  l'avait  si  souvent  entretenue,  il  fit  con- 
struire en  toute  hâte  des  deux  côtés  de  la 
route  ces  villes  et  ces  villages,  bien  en- 
tendu  en  peinture,    c'est-  à -dire  en  faça- 
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des  peintes.  L'efTot  du  coup  -  d'oeil  était 
assez  beau;  mais  pour  animer  ces  paysa- 
ges il  fallut  rassembler  de  vingt  lieues  à  la 
ronde  les  paysans  avec  leurs  troupeaux, 
et  les  poster  à  côté  de  ses  de'corations. 
L'Impératrice  vit  en  passant,  les  champs 
couverts  de  brebis  etde  bêtes  à  cornes  qui 
paissaient  sous  la  conduite  de  pâtres  bien 
vêtus;  elle  vit  des  maisons  gaies  et  nou- 
vellement peintes;  elle  vit  les  villes  qui 
existaient  dans  son  almanach  *)  et  qui 
fourmillaient  d'heureux  habitans.  Cette  ga- 
lanterie n'était  pas  à  la  vérité  aussi  durable 
que  celle  du  duc  de  la  Feuillade,  mais 
elle  était  du  moins  plus  finement  ima- 
ginée, 

P,  224.  l'auteur  cherche  à  dénigrer  une 
des  plus  belles  institutions  de  Paul,  ou  du 
moins  à  en  diminuer  le  mérite;  c'est  la 
permission  qu'il   accorde   à  tous  ses   sujets 


*)  L'almanacli  de  Péteisbonrg;  contenait,  sous  le 
rè2;ne  de  Catherine,  une  liste  de  toutes  les  villes 
existantes  et  pi-ojotccs  de  l'enipir|e  russe,  avec 
l'indication  de  leurs  distances  de  la  capitale. 
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de  lui  présenter  immédiatement  des  lettres 
et  des  suppliques.  Mr  de  M  *  *  rapporte, 
qu'il  y  avait  une  espèce  de  bureau  sur 
l'escalier  du  palais,  où  chacun  pouvait  al- 
ler jeter  ses  lettres;  mais  il  ajoute  „que 
Paul,  y  trouvant  contre  son  attente  plus 
de  suppliques  que  dé  délations,  se  dégoû- 
ta d'y  faire  droit,  que  tout  retomba  dans 
le  premier  chaos,  et  que  les  secrétaires 
chargés  de  l'examen  de  ces  pièces,  furent 
comme  auparavant,  les  arbitres  des  mal- 
heureux qui"  avaient  recours  à  leur 
maître." 

Je  dois  réfuter  cette  accusation.  De- 
puis le  moment  où  l'empereur  Paul  monta 
sur  le  trône,  jusqu'au  dernier  jour  de  son 
règne  et  de  sa  vie,  il  fut  permis  à  chacun 
de  ses  sujets  de  s'adresser  à  lui  par 
écrit,  et  on  était  sur  d'obtenir  peu  de 
jours  après  une  réponse  catégorique.  Les 
secrétaires  n'étaient  rien  moins  que  les  ar- 
bitres du  sort  des  malheureux;  j'aurais 
voulu  voir  celui  qui  eût  osé  supprimer 
une  lettre  ou  en  faire  un    faux  extrait!    Il 
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arrivait  uès  -  souvent  que  l'Empereur  de- 
inanclait  il  voir  l'original  et  se  le  fai- 
sait lire.  On  en  a  vu  un  exemple,  dans 
mon  histoire  et  il  ne  s'agissait  pourtant 
que  d'une  lettre  de  remercîment  insigni- 
fiante. Les  secrétaires  avaient  toujours  sur 
eux  les  originaux  ;  comment  auraient  -  ils 
osé,  sous  les  yeux  d'un  maître  aussi  sé- 
vère, altérer  les  extraits,  ne  sachant  ja- 
mais si  l'Empereur,  ne  demanderait  pas 
à  voir  l'original  pour  se  convaincre  de  la 
fidélité  du  rapport! 

Il  est  vrai  que  le  rapport  fait  beau 
coup,  et  que  tout  dépend  souvent  de  la 
manière  dont  -  il  est  conçu  pour  faire 
obtenir  ou  refuser  ce  qu'on  demande. 
Mais  est-ce  la  faute  du  monarque?  Doit- 
il,  quand  il  a  clioisi  ses  gens,  ne  pas  se 
confier  en  leur  probité?  peut -il  employer 
des  moyens  plus  efficaces  pour  éviter  d'être 
trompé,  que  de  les  contrôler  quelquefois 
à  l'improviste  ?  Croit -on  qu'il  ait  été  phy- 
siquement   possible    à   l'Empereur   de  lire 
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toutes  les  suppliques?  Je  suis  en  état  de 
prouver  le  contraire  par  l'anecdote  sui- 
vante prise  dans  l'histoire  des  premiers 
jours  du  règne  de  l'Empereur  d'au- 
jourd'hui. 

Lui  aussi  permet  à  chacun  de  ses  su- 
jets de  lui  écrire,  et  même  de  lui  présen- 
ter sa  lettre  en  personne,  usage  qui  ne 
peut  qu'attirer  sur  lui  la  bénédiction  du 
ciel  et  de  la  terre.  Toutes  les  fois  qu'il 
sortait  du  château  pour  se  rendre  à  la  pa- 
rade, il  fallait  qu'il  passât  par  une  tri- 
ple file  d'hommes  et  surtout  de  vieil- 
les femmes,  qui  tenaient  des  suppliques  à 
la  main.  Cet  usage  prévalant,  et  l'Empe- 
reur ne  voulant  pas  l'abolir,  il  se  servit 
du  biais  d'envoyer  ses  aides  -  de  -  camp 
quelques  minutes  avant  son  apparition, 
pour  se  faire  donner  les  suppliques.  J'ai 
été  plus  d'une  fois. témoin  de  leur  retour 
dans  Tanti •»  chambre  ;  ils  étaient  à  trois,  et 
chacun  d'euis;  en  avait  un  mouchoir  plein 
dans  une  main,   et  le  chapeau   plein   dans 
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l'autre.  „O  mon  dieu;"  sécria  un  jour 
l'Empereur  en  souriant,  en  les  voyant 
arriver  ainsi  chargés,  et  il  n'avait  pas  tort 
(le  se  permettre  cette  exclamation,  car  je 
n'outre  rien  en  assurant  qu'il  y  avait  dans 
les  chapeaux  et  les  mouchoirs  au-delà  de 
trois  -  cents  lettres.  Il  en  était  tous  les 
jours  de  même.  En  supposant  que  l'Em- 
pereur voulût  les  lire  toutes,  et  ne  consa- 
crer que  deux  minutes  de  temps  à  chacu- 
ne, il  lui  aurait  fallu  dix  heures  de  simple 
lecture  par  jour!  Et  je  ne  compte  pas  ici 
le  nombre  innombrable  des  lettres  qui 
arrivent  par  la  poste,  ou  qu'on  remet  au 
secrétaire  d'état.  Il  resterait  à  peine  à 
l'Empereur  le  temps  de  subvenir  aux  be- 
soins les  plus  urgens  de  la  vie,  et  il  n'en 
îiurait  point  pour  vaquer  aux  grandes  affai- 
res de  son  empire.  Tout  serait  sacrifié 
au  caprice  des  supplians,  qui  se  permet- 
tent souvent  de  lui  adresser  les  sollicita- 
tions les  plus  absurdes,  au  point  qu'un 
jour  une  femme  lui  écrivit  pour  lui  an- 
noncer qu'elle  avait  perdu   une   vache,    et 
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pour    lui    en   demander    une    autre     à    la 
place. 

L'usage  que  l'empereur  Paul  avait  in- 
troduit, de  faire  insérer  les  refus  dans  les 
gazettes,  paraît  dur;  mais  on  pouvait 
l'empêcher  en  s'annonçant  en  personne 
ou  par  mandataire  chez  le  secrétaire 
d'état,  pour  retirer  la  réponse.  Pouvait- 
on  exiger  de  ce  ministre  surchargé  d'aiFai- 
res  qu'il  réponOît  séparément  à  chaque 
lettre? 

Mr  de  M  *  *  dit  (p.  2^8)  »Le  vol  est 
un  vice  inhérent  au  gouvernement  russe, 
et  tient  au  caractère  national,  au  défaut 
de  moeurs,  de  probité  et  d'esprit  public". 
Heureusement  qu'au  moment  même  où  iJ 
vient  d'écrire  ces  horreurs,  sa  conscience  se 
réveille  et  le  force  d'ajouter  la  note  sui- 
vante, qu'il  commence  par  un  hélas  de 
bonne  sorte.  „Hélas,  en  écrivant  tout  ceci, 
je  ne  mi'attendais  guères  à  voir  les  mêmes 
infamies  triompher  sous  un  régime  répu- 
blicain, chez  une  nation  régénérée".  Eh 
bien,     s'il  en   fait   la  remarque,  s'il   vient 
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de  se  convaincre  que  ce  n'est  pas  le  carac- 
tère national,  le  défaut  d'esprit  public  qui 
est  la  source  des  malversations  et  des  ra- 
pines dans  les  grandes  villes,  mais  un  luxe 
eiFréné,  une  ambition  déréglée  etc.,  pour- 
quoi n'eilace  -  t  -  il  pas  son  assertion  ofFen- 
sante?  N'y  avait  -  il  pas  déjà  dans  son  li- 
vre assez  d'invectives  contre  la  nation 
russe? 

P.  258  Mr  de  M  *  *  décrit,  toujours 
sur  le  simple  rapport  d'un  autre,  la  pri- 
son du  malheureux  Iwan  à  Schlussel- 
bourg.  „Il  l'appelle  un  cachot,  dont  la  fe- 
nêtre cachée  par  des  tas  de  bois  élevés 
dans  la  cour  laissait  à  peine  entrer  un 
demi  -  jour".  J'ai  vu  de  mes  yeux  cette 
prison,  lorsqu'en  1782  je  parcourus  avec 
Mr  de  BaAvr,  général  du  corps  de  génie, 
le  canal  de  Schlusselbourg  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  lac  de  Ladoga;  je  l'ai  trou- 
vée sombre  et  triste,  mais  non  pas  au  point 
que  Mr  de  M  *  *  le  dit.  De  la  grande 
cour  de  la  forteresse  on  passait  dans  une 
plus   petite,    qui   en  était   séparée,    et  qui 
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conduisait  dans  une  espèce  de  vestibule 
contigu  à  la  chambre  du  prince  Iwan. 
Elle  était  haute  et  spacieuse,  et  une  gran- 
de fenêtre  l'éclairait  sufnsamnient.  On  ne 
voyait  pas  le  ciel,  iiiènie  en  se  tenant  à 
cette  fenêtre ,  car  la  petite  cour  gazon- 
née  était  environnée  d'une  muraille  extrê- 
mement haute,  mais  le  commandant  nous 
assura  que  le  prince  avait  la  permission 
de  prendre  l'air  dans  cette  cour. 

Je  passe  sous  silence  une  foule  d'anec- 
dotes dont  JMr  de  M  *  *  parsème  son  ou- 
vrage, pour  prouver  au  lecteur  sa  propre 
importance  et  l'étendue  de  son  crédit.  Tan- 
tôt c'est  l'un,  tantôt  c'est  l'autre  qu'il  a 
protégé  et  placé.  En  supposant  que  cela 
soit,  à  quoi  bon  cet  étalage  de  vanité? 
que  nous  importent  ces  hommes  obscurs, 
en  fav^eur  desquels  IMr  de  IM  *  *  est  des- 
cendu au  rôle  de  Jlns^orneur  allemand, 
au  point  d'écrire  des  lettres  flatteuses  à 
des  maîtresses  afin  de  mendier  quelques 
centaines  de  roubles  ou  un  petit  em- 
ploi ?    Mr  de  jM  *  *  ne  sent  -  il   donc  pas, 
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qu'il  anéantit  lui  -  même  par  de  telles  mi- 
sères, toute  l'impression  qu'il  a  voulu  pro- 
duire sur  son  lecteur  en  aillchant  de  grands 
principes  de  liberté? 

Il  saisit  avec  un  amour -propre  ridicu- 
le, chaqvie  occasion  de  parler  de  soi. 
Nous  sommes  forcés  (p.  249  et  suiv.)  de 
lui  entendre  faire  le  récit  fastidieux  d'une 
flagornerie  en  vers,  qui  a  l'honneur  de 
l'avoir  pour  auteur,  et  dans  laquelle  le 
tribut  d'éloges  qu'il  rend  à  la  mémoire 
de  Catherine,  contraste  singulièrement  avec 
les  horreurs  qu'il  en  dit  dans  ses  Mémoi- 
res secrets.   Il  dit  d'elle  dans  cette  pièce 

L'aigle  puissant  du  Nord  se  rabat  sur  la   terre, 
Son  astre  s'est  éteint, 

et  à  la  page  67  du  second  Tome  des  Mé- 
moires il  appelle  cet  astre,  une  vieille 
furie. 

P.  265  et  suiv.  on  croit  pouvoir  res- 
pirer un  moment  à  son  aise,  et  se  re- 
poser après  cette  foule  de  caricatures 
odieuses  qu'il  nous  a  étalées.      On  y  trou- 
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ve  une  peinture  aussi  vraie  que  belle  de 
la  personne  et  du  caractère  de  l'Impéra- 
trice  -  mère  d'à  présent.  Mais  ce  plaisir 
est  de  courte  durée,  et  comme  si  le  coeur 
de  Mr  de  M  *  *  répugnait  à  dire  du  bien 
de  personne,  il  dit  de  cette  princesse  ai- 
mable, dans  une  note:  „Il  faut  avouer 
que  ses  bonnes  qualités  sont  singulière- 
ment obscurcies  par  une  petite  vanité". 

Ceux  qui  savent  que  cette  princesse, 
si  digne  du  tribut  d'admiration  et  d'amour 
de  tous  les  Fviisses ,  était  en  particulier  la 
bienfaitrice  de  l'auteur,  seront  eiFrayés  de 
voir  la  franchise  et  la  hardiesse  avec  la- 
quelle il  est  parvenu  à  étouffer  sa  coupa- 
ble reconnaissance. 

Il  juge  tout  aussi  mal  (p.  271)  l'Em- 
pereur régnant;  et  si  l'on  ne  savait  pas 
de  reste  qu'il  n'a  jamais  été  à  même  de 
suivre  et  d'apprécier  ce  prince  comme 
grand  -  duc,  il  suffirait  de  ce  seul  trait 
pour  s'en  convaincre.  Il  dit  de  lui:  „Ale- 
xandre est  d'un  caractère  heureux,  mais 
passif.     Il  manque  de  hardiesse  et  de  con-' 
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fiance  pour  recliercher  l'homme  de  méri- 
te, toujours  modeste  et  retenu".  L  n  seul 
jour  de  son  règne  a  sufli  pour  réfuter 
cette  assertion  absurde.  Le  choix  quü.  a 
fait  de  l'intègre  Beklescheir  pour  procu- 
reur-général, du  comte  Panin  et  du  prin- 
ce Kourakin  pour  les  aiFaires  étrangères, 
de  Troschinski  pour  les  affaires  intérieu- 
res, de  WasilieiT  pour  le  trésor,  etc.  prou- 
ve assez  avec  quel  oeil  pénétrairt  ]e  jeu- 
ne monarque  sait  distinguer  le  vrai  mérite, 
et  avec  quel  empressement  louable  lisait  le 
tirer  du  pair.  Je  ne  veux  pas  m'arrêter  à 
copier  les  prédictions  ridicules  de  Mr  de 
M  *'*^,  elles  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
réfutées. 

Mr  de  M  *  *  fait  au  comte  Nicolas 
Soltikow,  l'honneur  de  n'en  rien  dire.  Il 
se  contente  de  le  nommer  et  de  mettre 
après  ses  titres  quatre  lignes  de  points.  Il 
est  probable  que  son  génie  sublime  n'a 
pas  pu  surmonter  entièrement  sa  coupa- 
ble reconnaissance. 
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P.  508.  Mr  de  M  *  *  critique  l'Empe- 
reur d'avoir" traite  les  anciens  régimens  des 
gardes  avec  trop  de  mépris.  „La  plus 
grande  injure,  ajoute  - 1  -  il,  que  ce  prince 
croyait  dire  à  des  oiYiciers  qui  servaient 
mal,  c'étaient  ces  mots  :  Tu  ne  vaux  rien  que 
pour  servir  dans  les  gardes,**'  Supposé  que 
cette  anecdote  soit  vraie,  l'empereur  Paul 
avait  -  il  tort  de  parler  ainsi?  Que  fai- 
saient les  officiers  des  gardes  sous  le  règne 
de  Catherine?  Se  parer  conuue  des  fem- 
mes, porter  des  fracs  élégans,  courir  les 
rues  en  \vliiski  à  quatre  chevaux,  don- 
ner le  ton  au  spectacle,  jouer  des  jeux 
de  hasard  et  entretenir  des  danseuses.  Je 
parle  par  une  longue  expérience.  Les  gar- 
des étaient,  dans  ce  temps,  pour  les  jeu- 
nes gens  riches  et  de  bonne  famille,  un 
moyen  aisé  de  se  pousser  rapidement.  Il 
était  facile  à  tout  père  qui  avait  quelques 
connexions,  ou  qui  jouissait  de  quelque  pro- 
tection à  là  cour,  de  faire  inscrire  dès  le 
berceau  son  fils  dans  le  régiment  des  gar- 
des, lequel   avançoit  alors  avec  les  autres 

sans 
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sans  avoir  fait  le  moindre  service.  Mon 
fils  aîné ,  encore  enfant ,  fut  nommé 
de  celte  manière  sergent  des  gardes, 
ensuite  fourrier,  puis  porte  -  enst^igne, 
sans  avoir  jamais  vu  ni  Pétersbourg  ni 
les  gardes.  Sur  ce  pied  il  aurait  avancé 
avec  4000,  je  dis  quatre  mille  de  ses 
petits  camarades,  si  à  son  avènement  au 
trône,  l'empereur  Paul  n'eût,  d'un  seul 
coup,  exclus  des  gardes  tous  les  enfans  in- 
capables encore  de  servir.  Cette  mesure 
m'ailligea  dans  le  temps;  toutefois  je  ne 
pus  me  cacher  qu'elle  ne  fût  juste. 

P.  515.  L'auteur  verse  un  torrent  de 
poison  et  d'invectives  sur  un  très  -  digne 
homme;  c'est  sur  Mr  le  baron  de  Nicolai', 
président  de  l'académie,  conseiller  d'état, 
connu  en  Allemagne  par  des  poésies  agré- 
ables, chéri  de  ses  inférieurs  comme  un 
père  et  comme  un  ami,  de  ses  amis  com- 
me un  homme  sensible  et  droit,  et  esti- 
mé par  tous  ceux  qui  le  connaissent  com- 
me un  beau  génie  et  comme  un  esprit 
très  -  cultivé.  Il  a  sans  doute  eu  le  mal- 
II  20 
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heur   de   ne   pas    avoir   admiré    comme    il 
faut  les  grands   mérites   de  Mr  de  M  *  *. 
peut-être  même  celui  d'avoir  trouvé  fades 
quelques-uns  de  ses  petits  vers,  pour  qu'il 
ait  été  possible  à  l'auteur  des  Mémoires  de 
dire  d'un  homme  aussi  généralement  consi- 
déré ,  qu'il  reçut  quelques  centaines  d'àmes 
pour  achever   de   corrompre   la  sienne,   et 
qu'il  fut   le  fléau  et  le    tyran  de   ses  pay- 
sans,   etc.  Mr  de  Nicolai  doit  s'être  plaint 
que  ses  paysans  de  Finlande  ne  lui  rappor- 
taient que  peu  de  chose;   cela  se  peut,   et 
ne  signifie  ni  plus  ni  moins  que  lorsqu'en 
Allemagne    un    gentilhomme    propriétaire 
dit  que  sa  terre   lui  rapporte  peu;   il  faut 
certes  une  franchise  bien   noire  pour  atta- 
quer la  réputation  d'un  honnête  homme  et 
d'un    homme  tel  que  Mr   de  Nicolai'^   sur 
une  insinuation  aussi  vaguöi      Mais  quelle 
réputation  est  sacrée    aux  yeux  de  Mr  de 
M  *  *  ?     Ce   qu'il   dit  de  la  inorgue  politi- 
que de  Mr  de  Nicolai",  est  tout  aussi  faux. 
Je  n'en  ai  pas  trouvé  chez  lui  le  plus  léger 
vestige.     Il  se  peut  qu'il  ait  jugé  nécessaire 
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d'être  sur  ses  gardes  avec  Mr  de  M  *  *, 
et  révènement  a  prouvé  qu'il  n'avait  pas 
tort. 

Mr  de  M  ''^  *  ajoute  „que  des  écrivail- 
leurs  allemands  le  flagornent  comme  un  Mé- 
cène." Je  prévois  qu'il  va  me  mettre  du  nom-, 
bre,  et  peu  m'importe.  Je  dois  seulement 
ajouter  que  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être 
connu  particulièrement  de  Mr  de  Nico- 
lai', et  que  j'ai  cru  honorer  dans  cette 
occasion  ma  plume,  en  la  .  faisant  servir, 
sans  aucune  vue  individuelle,  à  faire  l'é- 
loge de  la  vertu  et  du  mérite* 

P.  326.  L'auteur  voudrait  nous  persua- 
der qu'il  a  succédé  à  l'estimable  Lahaipe. 
Il  cherche  toujours  à  coller  son  petit  nom 
sur  des  noms  célèbres ,  comme  il  roitelet  se 
place  sur  le  dos  de  l'aigle  pour  approcher 
du  soleil.  „Laharpe  et  M  **  (dit -il)  qui 
ont  été  auprès  de  son  fils."  L'expression 
est  choisie  avec  prudence;  on  serait  tenté 
de  croire  qu'ils  avaient  le  même  poste. 
Il  dit  au  même  endroit:  „Le  vieux  Aepi- 
nus,    instituteur    de  Paul,    est  menacé  du 
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sort  de  Séiièque  et  de  Burrlius."  A  quoi 
bon  cette  fausseté!  Tout  le  monde  sait 
que  le  vieux  Aepinus  est  fou,  et  qu'il  jouit 
d'une  pension  considérable, 

P.  340.  Mr  de  M**  dit:  „L'Empe- 
reur, par  un  raffinement  de  vengeance, 
défendit  à  la  Hus  de  suivre  Mr  de  Mar- 
kow  dans  son  exil,"  tandis  que  personne 
n'ignore  que  cette  amie  du  ministre  dis- 
gracié a  quitté  tout  de  suite  le  théâtre 
pour  le  suivre,  et  ne  l'a  plus  quitté. 

J'en  viens  à  une  couple  de  passages, 
qui  m'obligent  de  retourner  sur  mes  pas 
et  de  copier  quelques  périodes  de  sa  préfa- 
ce. „Je  n'imiterai  point  ces  écrivains,  dit -il, 
qui  sous  prétexte  de  livrer  des  mémoires 
et  des  anecdotes  sur  un  pays  qu'ils  ont 
parcouru,  s'immiscent  dans  les  affaires  par- 
ticulières, et  dévoilent  des  scènes  de  famille 
peu  intéressantes  pour  l'étranger.  Cest 
bien  mal  reconnaître  Vhaspitalite'  dont  on  a 
joui  dans  un  çmpire,  que  d'en  dénigrer  les 
habitans. 
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Ici  Mr  de  INT  *  *  a  prononcé  l'arrêt  de 
sa  condamnation.  Non  content  d'avoir 
dénigre  par  -  tout  de  la  manière  la  plus 
ignominieuse  les  habitans  de  la  Russie  et 
leur  caractère  national,  il  dévoile  des  scènes 
de  famille  y  il  rapporte  des  anecdotes  dés- 
honorantes de  la  conduite  du  comte  B.o- 
manzow  avec  ses  enfans,  et  veut  que  le 
comte  Soltikow,  son  bienfaiteur,  envoie 
son  épouse  ....  j'ai  honte  de  copier  sa 
mauvaise  plaisanterie.  Quel  jugement  por- 
tera-1- on  d'un  homme  qui  dans  sa  préface 
afRche  avec  tant  d'ostentation  des  principes 
d'honneur  et  de  délicatesse,  et  les  viole  à 
chaque  page  de  son  livre  avec  tant  d'im- 
pudeur 1 

Me  voilà  parvenu  à  la  fin  du  premier 
volume^  après  mille  peines  et  mille  dé- 
goûts» Je  répugne  beaucoup  à  aller  plus 
loin,  et  à  me  préparer  de  nouvelles  nau- 
sées. Si  je  vivais  encore  en  Russie,  je 
n'aurais  pas  levé  la  langue,  soit  pour 
ne  pas  donner  lieu  à  croire  que  des  mo- 
tifs  étrangers   m'animent,    soit   parce  qu'il 
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est  absolument  superflu  de  prouver  la  vérité 
dans  un  pays  où  elle  est  généralement  re- 
connue. Mais  je  vis  dans  l'étranger,  où 
j'ai  appris  à  ma  grande  surprise  que  les 
mensonges  et  les  calomnies  de  Mr  de 
M  *  *  ont  trouvé  quelque  entrée;  je  regarde 
donc  comme  un  devoir  que  m'imposent  à 
la  fois  la  vérité  et  la  reconnaissanse,  non 
de  boire  la  coupe  jusqu'à  la  lie,  mais  de 
vider  cette  coupe  remplie  de  Ke  jusqu'aux 
bords. 

Je  passe  sous  silence,  comme  je  le  doiâ, 
les  ridicules  prédictions  par  où  le  second 
volume  débute,  et  par  lesquelles  Mr  de 
]M  *  *  aimerait  tant  persuader  les  Rus- 
ses de  faire  chez  eux  une  révolution  à  la 
française',  le  temps  a  prouvé  que  IVIr  de 
M  *  *  est  un  grand  compilateur  d'anecdo- 
tes, mais  un  mauvais  politique.  On  voit 
avec  horreur  la  peine  qu'il  se  donne  pour 
soulever  la  noblesse,  surtout  celle  des  pre- 
mières familles  de  l'empire,  contre  son  mo- 
narque légitime.  Heureusement  pour  la 
Russie  que  Mr  de  M  *  *  n'est  pas  l'homme 
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dont  les  feux  -  folets  incendieront  un 
état.  Les  familles,  des  noms  desquel- 
les il  abuse,  le  payent  d'un  profond 
mépris. 

P.  26,  et  dans  une  note  qui  s'y  rapporte 
Mr  de  M  *  *  dit;  „qu'en  Lironie  on  ar- 
rache l'enfant  des  mamelles  de  sa  mère, 
pour  la  forcer  à  allaiter  des  chiens  qui 
ont  perdu  la  leur".  Quelle  accusation 
atroce  !  Je  connais  à  fond  la  Livonie  et 
l'Eslhonie  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées; jamais  je  n'ai  entendu  rapporter  un 
fait  semblable,  et  il  faut  avoir  l'àme  bien 
noire  pour  l'avancer  sans  preuve.  Que 
Mr  de  M  *  *  nomme  l'endroit  où  cette 
horreur  s'est  passée!  lui  qui  a  tout  vu, 
entendu f  éprouvé  et  senti,  qu'il  nomme 
sans  ménagement  ces  monstres.  IMais  si 
c'est -là  une  des  belles  inventions  de  l'au- 
teur ou  de  ses  amis,  comme  il  y  en  a 
tant  d'autres  dans  son  ouvrage,  qu'il  con- 
tinue à  boire  lui  -  même  le  lait  livide  des 
noires   mamelles  de   la   calomnie,     jusqu'à 
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ce  que   la  soif   de    sa   liaine   et  de  sa  ven- 
geance contre  la  Russie  soit  étanchée. 

P.  52  Mr  de  M  *  *  déclare,  „que  le 
vice  le  plus  prononcé  et  le  plus  commun 
parmi  les  Russes,  est  le  vol.  Je  doute, 
ajoute  -  t  -  il ,  qu'aucun  peuple  de  la  terre 
soit  plus  naturellement  enclin  à  s'appro- 
prier le  bien  d'àutrui  ;  du  premier  -  minis- 
tre au  général  d'armée,  du  laquais  au  sol- 
dat, tout  vole,  tout  pille,  et  tout  fripon- 
ne. Un  étranger  qui  voyage  avec  un  Rus- 
se, fut-ce  un  hniaiss  (un  prince)  appren- 
dra à  ses  dépens ,  qu'il  ne  faut  rien  lais- 
ser sur  sa  toilette  ou  sur  son  bureau  *}. 
Quelque  atroce  que  cette  accusation  soit 
en  elle-même,  elle  le  devient  encore  plus 
par    la    raison   que  l'auteur  allègue  de   ce 


*3  Au  moment  où  je  viens  d'écrire  ceci,  je  trou- 
ve dans  la  Clef  du  cabinet:  ,,Les  pillages,  les  fri- 
ponneries sont  si  communes  en  France,  <jue  plu- 
sieurs se  regardent  comme  malheureux,  par  la 
seule  raison  qu'ils  manquent  d'occasion  de  se 
rendre  coupables".  —  Que  serait-ce  si  l'on  vou- 
lait juger  par  là  en  général  du  caractère  de  la 
grande  iration  ? 
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prétendu  penchant  au  vol.  „D'où  vient 
(demande  -  t  -  il  p.  54)  que  les  Kusses  sont 
plus  voleurs  que  les  autres  peuples  à 
demi -policés?  Cela  vient  de  l'immoralité 
de  la  religion  grecque".  A  -  t  -  on  jamais 
déraisonné  plus  complètement?  Tout  le 
monde  sait  que  les  François  n'ont  jamais 
volé,  pillé,  friponne  plus  que  dans  le 
temps  où  ils  rendaient  hommage  à  la 
déesse  de  la  Raison,  et  où  ils  renversaient 
tous  les  autres  autels.  Pour  être  consé- 
quent ,  Mr  de  IVI  *  *  doit  soutenir  que  cela 
vient  aussi  de  Vhmiwralité  de  la  raison. 
Il  veut  appuyer  sa  thèse  de  l'exemple  des 
autres  nations  non  -  grecques  soumises  au 
sceptre  de  la  Russie.  Il  se  trompe;  les 
Liv^oniens  et  les  Esthoniens,  qu'il  cite 
entre  autres,  ne  le  cèdent  aux  Russes 
ni  pour  le  vol  ni  pour  l'ivrognerie;  et 
quant  aux  Tscheremisses  et  aux  Tunguses, 
que  j'ai  vus  on  m'ena  assuré  la  même 
chose. 

En  général,  Mr  de  M  *  *   se  laisse  en- 
traîner à  tout  moment   par   son  esprit  su- 
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perficiel,  dans  des  contradictions  et  dans 
des  paradoxes  étranges.  On  peut  ranger 
sous  cette  classe  le  singulier  motif  qu'il 
allègue  (p.  55)  comme  servant  de  fonde- 
ment à  l'hospitalité  russe;  „c'est  qu'ayant 
une  propriété  mal  assurée,  ils  vivent  au 
jour  le  jour,  et  sont  dispensateurs  faciles 
des  biens  dont  ils  jouissent".  Tant  que 
la  Russie  existe,  il  n'est  personne  qui  y 
ait  exercé  l'hospitalité  par  un  pareil  mo- 
tif. Joignonç  à  cela  le  ton  ridiculement 
dédaigneux  dont  il  parle  du  soldat  russe, 
quand  il  dit  pour  le  déprimer,  „qu'il  est 
brave  à  force  de  lâcheté".  On  serait  tenté 
de  croire  que  3Ir  de  INI  *  *  est  sorti  de 
l'école  de  Mr  Schlegel  *),  tant  son  extra- 
vagance est  ridicule,  et  sa  sa  ridiculité 
extravagante. 

P.  113  et  suiv.  c'est  le  tour  des  femmes 
russes,  afin  que  ni  condition  ni  sexe  ne  soit 


*)  Auteur  allemand,  inconnu  en  France,  et  qui  a 
pris  pour  devise:  A«/  lî'aur.a  de  V esprit  que  nous 
et  nos  amis. 
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épargné.  Mr  de  M  *  *  nous  nomme  trois 
ou  quatre  maris,  qui  d'après  ses  ren- 
seignemens  de  famille,  sont  dominés  par 
leurs  femmes ,  et  il  en  tire ,  comme  tou- 
jours, cette  induction  ou  conséquence  gé- 
nérale, „qu'en  Russie  les  femmes  ré- 
gnent". Un  homme  qui  cite  par- tout  les 
Français  pour  modèles,  aurait  bien  dû  se 
garder  de  toucher  cette  corde,  car  il  n'y 
a  point  de  pays  en  Europe,  où  les  fem- 
mes ayent  influé  ou  influent  plus  qu'en 
France.  Au  reste,  ses  anecdotes  ne  sont 
pas  même  vraies.  Quand  il  prétend  „que 
le  comte  V.  Puschkin,  qui  commandait  en 
Finlande,  n'osait  faire  un  mouvement, 
qu'après  avoir  envoyé  un  courrier  à  sa 
femme  pour  la  consulter,"  je  serais  tenté 
de  prendre  cela  pour  une  mauvaise  plai- 
santerie, s'il  n'en  faisait  pas  le  fondement 
d'une  assertion  grave.  Il  n'est  pas  vrai 
que  In  colonelle  Madame  Mellin  ait  com- 
mandé le  régiment  de  Tobolsk  à  Narva, 
attendu  que  ce  régiment  n'a  jamais  eu 
pour    chef   un   colonel   Mellin.      Il  a    été 


commandé  pendant  quelque  temps  par  un 
Russe  nommé  Merlin;  les  officiers  du  ré- 
giment étaient  en  grande  partie  composés 
d'Allemands  et  de  Français,  et  je  n'en  ai 
connu  aucun  qui  eut  été  assez  vil  pour 
faire  son  rapport  à  Madame  Merlin,  à  sa 
toilette. 

P.  121.  „Je  ne  suis  pas  le  premier 
qui  ait  remarqué  qu'en  Russie  les  femmes 
sont  en  général  plus  méchantes,  plus 
cruelles,  plus  barbares  que  les  hommes; 
c'est  qu'elles  sont  encore  plus  ignorantes, 
plus  superstitieuses.  Elles  ne  voyagent 
guères,  s'instruisent  peu,  ne  travaillent 
point.  On  les  voit  rarement  lire,  plus 
rarement  encore  s'occuper  de  petits  ouvra- 
ges de  main  ou  de  leur  ménage". 

J'ignore  lequel  de  nous  deux,  de  Mr 
de  M  *  *  ou  de  moi ,  a  fréquenté  le  plus 
les  bonnes  maisons  en  Russie,  ce  que  je 
sais,  c'est  que  j'ai  trouvé  par -tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  avance.  Les  femmes  de 
Pétersbourg  ne  sont  pas  exemptes  des  dé- 
fauts qu'on  reproche   aux  femmes   de  tou- 
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tes  les  grandes  villes;  mais  elles  possèdent 
des  venus  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
plusieurs  des  autres  capitales. 

Les  horreurs   que    Mr   de   M  *  *   rap- 
porte    d'une    princesse    K  .  .    .  .    ky,     ne 
prouvent   rien.     Il   n'a  qu'à  lire  les  AnnU' 
les  de  la  législation  de  Vinsse  y    par  Kleiii'^ 
il  y    trouvera   l'histoire    d'une   mégère  en- 
core plus  furieuse,  laquelle  a  tourmenté  à 
mort  sa  propre  fille  :  mais  il  faudrait  être 
fou    pour    en    déduire  la    preuve    que    les 
femmes  de  Prusse   sont    cruelles.     Du  res- 
te,   j'ai  été  frappé  de  voir  que  cette  furie 
soit  la   seule   dont   Mr  de  M  *  *  taise   le 
nom,    et  qu'il  traite  avec   cette  espèce  de 
ménagement.     Dans   tout   le   reste    de   son 
ouvrage,    il  ne  se  fait    aucun  scrupule   de 
nomm.er   tout    du    long    l'homme    honnête 
et  considéré   dont  il  rapporte   du  mal;     il 
n'y   a    que    cette   femme  abominable    qu'il 
ne  nomme  pas.     Quelle  sympathie  inconce- 
vable peut  lui  avoir  suggéré  cette  réticence? 
Il  use  du  même    ménagement    envers  une 
dame  de  la  cour  qui  a  tenu  enfermé  pen- 
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dant  trois  ans,  un  esclave,  son  perru- 
quier, dans  une  espèce  de  cage  obscure. 
Pourquoi  ne  la  nomme  -  t  -  il  donc  pas 
cette  dame,  lui  qui  nomme  tout  le  mon- 
de? Pourquoi  a- 1- elle  moins  mérité  l'effer- 
vescence de  son  indignation  que  l'estima- 
ble baron  de  Nicolai'  et  mille  autres  qui 
n'ont  jamais  renfermé  personne  dans  des 
cases? 

Qu'il  me  soit  permis  de  douter  de  l'ex- 
istence de  l'aifreux  club  physique,  qu'on 
dit  avoir  découvert  à  Moskou.  Le  bruit 
m'en  est  parvenu  comme  à  ]\Ir  de  M  *  % 
mais  j'en  ai  tout  aussi  peu  la  preuve  que  lui. 
Au  reste,  ce  club,  s'il  avait  jamais  existé, 
est  tout  aussi  peu  nuisible  à  la  réputation  des 
femmes  russes ,  que  les  associations  de  cette 
espèce  qui  empoisonnaient  autrefois  Paris, 
et  l'empoisonnent  peut-être  encore,  ne 
peuvent  porter  préjudice  à  la  réputation 
des  femmes  françaises^ 

P.  155  Mr.  de  M  *  *  dit:  „Ce  n'est 
point  en  Russie  qu'il  faut  chercher  des 
Julies,  amantes  des  St  Preux,  et  moins  en- 


core  des  Julies  épouses  des  Wolmar.  Le 
pays  de  l'esclavage  n'est  pas  celui  des  bel- 
les passions."  Cependant  il  trouve  en 
Russie  „une  sensibilité  exquise  et  une 
mélancolie  touchante."  Quelle  contra- 
diction ! 

F,  156  il  dit:  „On  trouve  rarement 
chez  les  femmes  russes  les  vertus  domesti- 
ques." Ces  vertus  sont  généralement  rares 
dans  les  grandes  villes.  Si  Mr  de  M** 
avait  vu  de  la  Russie  plus  que  Péters- 
bourg,  il  aurait  peut-être  parlé  autre- 
ment; je  dis  peut-être,  car  il  est  à  croire 
qu'il  amait  apporté  par -tout  avec  lui  son 
verre  noirci. 

Si  l'auteur  traite  les  femmes  russes  avec 
dureté,  il  est  d'autant  plus  honnête  en- 
vers la  classe  des  précepteurs  ou  outschi- 
teli.  Ils  ont,  selon  lui,  le  plus  contribué 
à  policer  la  Russie.  Je  me  rappelle  d'a- 
voir entendu  dire .  que  IMr  de  M  "^  *  a 
commencé  sa  carrière  par  faire  le  métier  de 
précepteur;  cela  étant,  je  m'explique  les 
ménagemens   dont  il   use.     Les  Allemands 


comme  on  pouvait  le  prévoir,  servent 
de  nouveau  d'ombre  au  tableau;  on  se 
moque  de  leur  érudition  pédagogique. 

Un  des  plus  grossiers  mensonges  de 
tout  l'ouvrage,  est  celui  où  l'auteur  pré- 
tend que  dans  les  provinces  de  Livonie, 
d'Estlionie  et  de  Courlande  il  n'y  a  pas 
même  des  écoles  publiques.  L'académie 
des  gentilshommes  à  Réval,  la  très -bonne 
école  publique  de  cette  ville,  l'académie 
de  Riga  et  plusieurs  établissemens  de  cet 
ordre  à  Riga  sont  si  généralement  et  si 
avantageusement  connus,  qu'on  ne  saurait 
taxer  l'auteur  d'ignorance,  mais  qu'il  faut 
lui  supposer  des  vues  bien  plus  odieuses. 
Les  écoles  de  ces  provinces  sont  très -cer- 
tainement préférables  à  certains  égards  à 
celles  de  l'Allemagne,  puisqu'on  remarque 
généralement  que  les  jeunes  Courlandais 
et  Livoniens  qui  se  rendent  aux  universi- 
tés d'Allemagne,  s'y  distinguent  par  de 
très  -  bonnes  humanités.' 

L'auteur  raconte  sa  propre  histoire    (p. 
Sil  et  suiv.).     Il    dit    de    lui-même  avec 
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une  modestie  rare,  „qu'il  se  faisait  chérir 
de  ses  amis  par  l'aménité  de  ses  moeurs 
et  estimer  par  sa  raison  et  par  son  esprit". 
Il  ciie  avec  beaucoup  de  complaisance  et 
d'amour- propre,  une  espèce  d'apologie  qui 
sous  le  nom  de  ses  parens  et  de  ses  amis 
parut  dans  la  Minerve  de  Mr  dylrchen- 
liolz,  et  qui  désapprouve  la  conduite  trop 
vive  de  l'Empereur.  Il  insère  la  traduc- 
tion littérale  de  cette  pièce  dans^  ses  Mé- 
moires. Je  suis  fâché  d'être  obligé  de  le 
tirer  d'erreur.  L'auteur  de  cette  apologie, 
ou  comme  il  l'appelle,  de  cette  somma-* 
tion,  n'est  autre  que  moi.  De  ses  parens 
tant  vantés,  personne  ne  s'est  embarrassé 
de  lui.  Je  croyais  dans  le  temps  lui  ren- 
dre service,  en  publiant  cet  écrit.  C'est 
ce  que  Mr  d' Archenholz  lui-même  pourra 
lui  confirmer,  à  qui  j'envoyai  cette  pièce 
en  même  temps  qu'une  autre,  V Adminis- 
tration de  la  justice  en  Russie,  dans  les 
provinces  Allemandes  où  je  gardai  l'ano- 
nyme. Je  croyais  alors  Mr  de  M  *  * 
entièrement   innocent.     Je   me   serais   bien 
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gardé  de  prendre  son  parti,  si  j'avais  su 
ce  qu'il  donne  a  entendre  de  lui  -  même 
dans  une  note  (p.  233)  „qu'il  a  été  mêlé 
dans  un  certain  projet  politique".  Je  l'en 
crois  fort  innocent  au  fond,  attendu  que 
son  crédit  et  son  influence  étaient  trop 
minces,  et  que  la  prétendue  Société  joUdla- 
delphique  ne  signifiait  rien;  mais  la  seule 
hardiesse  qu'il  a  de  s'en  donner  les  airs, 
prouve  que  l'euipereur  Paul  a  très  -  tien 
fait  de  le  chasser  de  ses  états.  Du  reste, 
il  est  faux  que  ce  prince  ait  fait  séques- 
trer le  bien  des  deux  femmes  M  *  *. 
L'aînée  a  emporté  le  sien,  et  si  la  cadette 
n'en  a  pu  faire  autant,  c'est  par  la  bon- 
ne raison  qu'elle  a  voit  alors  un  procès, 
et  que  son  adverse  partie  demandait  ses 
sûretés. 

A  la  fin  de  ces  remarques  je  placerai 
encore  un  des  passages  les  plus  choquans 
de  l'auteur  sur  lesclavage  des  paysans,  et 
j'y  joindrai  av^ec  franchise  mon  sentiment 
sur  cette  matière.  Dieu  soit  loué,  le  mo- 
ment  est  arrivé   où    l'on   peut  parler  sans 
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crainie  ni  danger,  et  où  un  mot  dit  à 
propos  peut  produire  des  fruits  salu- 
taires ! 

Le  peuple  russe  (dit  Mr  de  M**) 
déteste  le  travail  parce  qu'il  n'a  jamais 
travaillé  pour  lui,  et  qu'il  n'a  pas  même 
encore  l'idée  de  la  propriété;  il  est  sans 
patrie,  sans  lois,  sans  religion,  sans  mora- 
le, sans  honneur,  enclin  au  vol,  au  pilla- 
ge, à  la  friponnerie;  et  d'un  autre  côté  il 
est  hospitalier,  serviable,  gai,  fidèle,  cou- 
rageux. „(Quelles  contradictions!  quelles 
contradictions  incompatibles!")  Pour  four- 
nir quelques  milliers  d'hommes  de  pain 
de  froment,  trente  millions  d'esclaves  man- 
gent de  l'herbe  et  rongent  l'écorce  du  sau- 
le, semblables  aux  castors,  qui  pourtant 
l'emportent  de  beaucoup  sur  eux  en  intel- 
gence.  Ont  -  ils  amassé  un  petit  pécule, 
leurs  maîtres  s'attribuent  leur  propriété, 
et  rivent  davantage  leurs  fers.  Des  hom- 
mes en  cheveux  blancs,  avec  une  barbe 
patriarchale,  couchés  sur  le  ventre,  re- 
çoivent le  fouet  comme  des  enfans  ;  il  y  a 
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des  maîtres  qui  forcent  quelquefois  le 
fils  à  être  ainsi  l'exécuteur  de  son  père. 
Le  paysan  devient  -  il  soldat,  son  maître  a 
le  droit  de  donner  sa  femme  à  un  autre, 
et  s'il  a  des  enfans,  il  ne  les  reverra  ja- 
mais etc. 

Il  serait  superflu  de  réfuter  toutes  ces 
horreurs.  Chaque  atrocité  qui  peut  avoir 
été  commise  une  seule  fois,  est  soigneuse- 
ment recueillie  par  Mr  de  M  *  *,  et  trans- 
formée en  usage  du  pays  ,  ou  même  en 
loi  fondamentale.  Une  telle  fureur  ne 
mène  à  rien.  Les  exagérations  ne  font 
qu'aigrir,  et  empêchent  le  bien  qui  pour- 
rait résulter  d'une  discussion  froide  et 
impartiale. 

Quant  à  moi  j'ai  trouvé  dans  mes  vo- 
yages en  Russie,  que  le  paysan  russe  est 
laborieux  et  actif,  qu'il  aime  sa  patrie, 
qu'il  a  des  notions  très  -  distinctes  du  juste 
et  de  l'injuste,  qu'il  est  presque  par  -  tout 
à  son  aise,  et  qu'on  trouve  dans  son  ha- 
bitation propre  et  nette  des  hommes  gais 
et  contens,  et  la  joie  répandue  sur  tous  les  vi- 
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sages.  Il  sait  très- bien  ce  que  c'est  que  la 
propriété;  il  sait  que  lorsqu'il  a  aina.^sé 
un  petit  pécule,  il  peut  l'ofFiir  à  son  maî- 
tre pour  en  obtenir  un  passe  -  port  ou 
cong;<;,  à  la  faveur  duquel  il  peut  exercer 
son  industrie  des  extrémités  de  la  Russie 
jusques  dans  la  capitale;  il  sait  et  voit 
que  cent  -  mille  de  ses  camarades  ont  at- 
teint ce  but  de  leurs  travaux,  et  il  aspire 
au  même  avantage.  Son  piincipal  trafic 
consiste  en  poissons,  bois,  légumes,  et 
son  travail  en  briquerie,  maçonnerie, 
cliarpenterie ,  tuilerie  etc.  En  un  mot, 
le"  tableau  sombre  que  Mr  de  M  *  '^  a 
tracé,  n'est  applicable  tout  au  plus  qu'aux 
paysans  de  la  I^ivonie  et  de  l'Esthonie,  et 
ne  leur  convient  pas  même  dans  sa  géné- 
ralité. 

Je  n'entreprends  pas  de  nier  qu'en 
grande  partie  l'auteur  n'ait  raison  en  par- 
lant de  ces  deux  provinces.  Je  me  bor- 
ne à  l'Esthonie,  car  la  Livonie  m'est  moins 
connue,  et  j'avoue  que  le  paysan  de  c<'tie 
première  contrée  n'a  ni  propriété,  ni  perspLcii- 
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ve  aucune  de  s'en  procurer  jamais;  il  est 
esclave  dans  toute  la  force  du  terme,  et  les 
nèîires  de  la  Jamaïque  n'ont  aucune  raison 
d'envier  son  sort. 

Loin  de  moi  l'insinuation  odieuse  qu'en 
Esthonie  tous  les  seigneurs  soient  des  des- 
potes tyranniques.  Il  y  en  a  parmi  eux 
un  très  -  grand  nombre  qui  se  recomman- 
dent par  la  plus  grande  humanité.  J'ai- 
me à  nommer  ici  Messieurs  de  Toll  à 
Eiz,  d'Essen  à  Erras,  Wilkinson  à  Chud- 
leigh,  d'Ungern  -  Sternberg  à  Linden,  de 
Schilling  à  Orsena,  de  Krusenstern  à  Jer- 
lep,  de  Mayendorf  à  Sallentack,  de  Ro- 
sen à  Rackamois ,  de  Rehbinder  à  Kur- 
tena,  de  Klugen  à  Schwarzen,  de  Klugen 
à  Lodensee,  de  Rennekampf  à  Kosch,  etc. 
etc.  Je  pourrais  allonger  considérable- 
ment cette  liste;  mais  à  quoi  cela  me  ser- 
virait -  il,  tant  qu'il  me  resterait  encore 
un  cinquième  qu'il  faudrait  laisser  en 
blanc?  Un  paysan  a  peut  -  être  eu  le 
bonheur  de  vivre  pendant  vingt  à  trente 
années  sous  un  bon  maître  ;  un  an  après  la 
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terre  est  vendue;  le  nouvel  acquéreur, 
pour  retirer  les  intérêts  du  prix  d'achat, 
transportera  peut  -  être  des  villages  entiers 
dans  des  marais  en  s'emparant  des  terres  cul- 
tivées; il  fera  des  contracts  pour leau-de- vie, 
et  ruinera  par  là  ses  paysans;  il  défrichera 
de  nouveaux  terrains,  bâtira  des  maisons, 
en  un  mot  il  détruira  dans  quelques  années 
le  bonheur  et  la  prospérité  d'un  quart  de 
siècle. 

Je   somme   tout   Esthonie    honnête    de 
me    contredire    et   de   me    réfuter,   s'il  le 
peut.      Ce  que   je  dis  est  malheureusement 
vrai;    je    l'ai   vu,    j'en   ai   été   le   triste  té- 
moin   pendant   quinze    ans.      Mais    je   suis 
loin,  malgré  cela,  de  m'écrier  avec  Mr  de 
I\I  ^  '^   que  ce    n'est   que   par   des  détours 
longs    et  pénibles  que   le    paysan   sera   ra- 
mené à  un  état  de  bonheur.       Je    ne    suis 
pas    de   son    avis.     Je    conviens  comme  lui 
que    ce   sera    np'aduelleinenb)    la    meilleure 
et  la  majeure   partie  de   la  noblesse    russe 
a  fait,  à  ce  sujet,    des  ouvertures  aussi  sa- 
ges  qu'huînaines  dans  plusieurs  diètes;   et 
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le  temps  n'est  plus  éloigné  où  l'on  écoute- 
ra les  plaintes  des  malheureux  paysans  et 
où  l'on  essuiera  leurs  lannes. 

J'ose  proposer  quatre  mesures  très -fa- 
ciles, dont  l'observation  assurerait  dans 
peu  de  temps,  sans  porter  un  préjudice 
réel  à  qui  que  ce  fût,  à  l'esclave  une  es- 
pèce de  propriété,  limiterait  l'odieux  des- 
potisme, et  rendrait  par  conséquent  le 
serf  infiniment  plus  heureux.  En  même 
temps  je  déclare,  que  pour  le  moment,  on 
n'oserait   pas  faire  davantage  pour  lui. 

Freniiere  mesure.  Défendez  qu'à  l'a- 
venir aucun  paysan  serf  ne  puisse  être 
transplanté  d'un  endroit  à  l'autre. 

Jusqu'à  présent  l'usage  cruel  et  barba- 
re a  prévalu,  comme  je  viens  de  le  dire, 
d'arracher  au  serf  le  terrain  qu'il  cultive 
et  que  ses  ancêtres  ont  peut  -  être  cultivé 
pendant  des  siècles.  Il  y  possède  une 
maison,  peut-être  un  petit  jardin,  qu'il 
regardait  l'un  et  l'autre  comme  sa  pro- 
priété. Tout  à  coup  il  reçoit  l'ortlre 
de    démolir    sa    maison,   d'abandonner   son 
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champ  cultivé,  de  se  transplanter  avec  sa 
famille  dans  une  forêt,  ou  ni;;nie  au  mi- 
lieu d'un  marais,  pour  défricher  u*n  nou- 
veau lerrain ,  leqiiel,  s'il  rapporte,  lui  sera 
encore  enlevé.  En  attendant  le  seigneur 
sème  et  récolte  pour  son  compte  le 
champ  que  le  pauvre  paysan  a  été  obligé 
de  quitter. 

De  là  résulte  le  grand  mal,  que  le 
cultivateur  n'étant  jamais  sûr  de  jouir  du 
fruit  de  ses  pénibles  travaux,  demeurera 
toujours  paresseux,  et  ne  trav^aillera  ja- 
mais qu'au  jour  le  jour.  Les  villages  les 
plus  ilorissans,  qu'on  a  transplantés  de  cet- 
te manière,  ont  présenté  dans  un  espace 
de  temps  très  -  court  l'image  frappante  de 
la  misère. 

Les  seigneurs  terriens  de  l'Esthonie  ré- 
pondent à  cette  objection  que  tout  bon 
maître  ne  fait  pas  tels  changemans.  J'en 
conviens,  mais  j'ajoute  qu'on  ne  devrait  pas 
même  en  avoir  le  droit.  Le  bon  maître, 
réplique  -  t  -  on,  n'use  pas  de  ce  dioit. 
Fort  bien ,  mais  peut  -  il  répondre    de    ses 
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héritiers  ou  de  ses  successeurs?  Et  pour- 
quoi ne  pas  ériger  en  loi,  ce  que  tout 
honnête  homme  s'impose  lui  -  même  com- 
me loi? 

Seconde  mesure.  Déterminez  les  corvées, 
qui  jusqu'à  présent  dépendaient  de  la  vo- 
lonté   arbitraire    du  maître. 

Il  existe    à  la  vérité  un  livre   dans   le- 
quel la    somme  des  corvées  est  consignée; 
mais  d'abord,  on  double  cette  somme  pen- 
dant   les    semailles,     pendant    qu'on   fume 
les  champs  et  pendant  la  moisson,  c'est-à- 
dire   pendant   tout  l'été  à  -  peu  -  près ,    car 
un  seigneur  un  peu  fin  sait  si  bien  lier  les 
deux   bouts   de   ces   époques ,    que    Tinter- , 
valîe     disparaît.     Il  y  a  un  second  moyen 
d'éluder    cette  ordonnance  ;    c'est   le  droit 
que    le    seigneur  propriétaire   a   d'imposer 
à   ses   paysans    certains  jours   cToßicey     où 
indépendamment     des     corvées     ordinaires 
que   la   famille   du    paysan,     ses  valets   et 
ses  servantes  sont  obligés  de  faire,  le  père 
de  famille  est  tenu  de  comparaître  en  per- 
sonne au  château,    toutes  les  fois  que  son 


maître  l'ordonne,  de  bâtir  pour  lui,  de 
mener  vendre  ses  denrées  dans  des  villes 
souvent  très -distantes,  de  distiller  de  l'eau- 
de-vie,  en  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas 
compris  sous  le  nom  d'agriculture.  Le 
nombre  de  ces  jours  d'olïïce  est  absolu- 
ment indéterminé;  pendant  tout  ce  temps 
le  travail  du  paysan  est  interrompu,  son 
champ  reste  inculte,  son  économie  se  né- 
glige, et  la  neige  couvre  souvent  sa  petite 
récolte  avant  qu'il  ait  pu  la  mettre  à  l'abri 
dans  sa  grange.  Eniln  le  livi"e  d'ordon- 
nance n'est  pas  même  une  règle  sûre  pour 
le  nombre  des  jours  de  corvée  ordinaire, 
puisque  le  nouvel  acquéreur  d'une  terre 
n'est  pas  du  tout  obligé  de  remplir  les  en- 
gagemens  de  son  devancier.  Il  compose 
une  nouvelle  ordonnance ,  et  la  compose 
à  son  gré. 

TToisibne  mesure.  Qu'il  n'y  ait  point 
de  cabarets  dans  les  villages.  —  Tous  les 
gentilshommes  d'Esthonie  s'accordent  à  se 
plaindre  du  penchant  que  les  paysans  ont 
à  l'ivrognerie,    et  de  leur  manque  presque 
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total  de  moralité.  Ils  s'accordent  tous  à 
dire,  que  c'est  aux  cabarets  qu'il  faut  as- 
signer la  cause  principale  de  ce  mal,  et 
que  les  villages  où  il  n'y  en  a  point,  se 
distinguent  des  autres  par  l'ordre  et  l'ai- 
sance. Malgré  cela,  le  très  -  petit  gain 
qu'ils  retirent  de  l'entretien  de  ces  caba- 
rets, les  empêche  d'abolir  un  abus  aussi 
manifeste.  Ils  ont  des  cabarets  par  centai- 
nes le  lon^  de  la  route,  et  ne  peuvent  se 
résoudre  à  renoncer  à  celui  du  villajre,  à  un 
gain  qui  leur  serait  si  richement  compensé. 

Les  inconvéniens  des  cabarets  dans  les 
villages  ont  tellement  frappé  tout  le  mon- 
de, qu'il  a  été  question  dans  une  des  der- 
nières diètes  de  les  abolir;  m.ais  le  résul- 
tat ridicule  de  la  délibération  a  été,  qu'il 
fallait,  pour  diminuer  le  déBit  de  l'eau- 
de  -  vie  dans  ces  cabarets ,  en  hausser  le 
prix  de  vingt  -  quatre  copèques.  Qui  ne 
voit  ici  que  le  remède  est  pire  que  le 
mal! 

Quatrième  mesure.  Défendez  au  sei- 
gneur terrien  de    faire  plus  d'eau  -  de  -  vie 


qu'il     n'en  '  peut     re  Lirer     du     seigle     de 
son  cru. 

Les    spéculations    immenses    qu'on   fait 
avec   l'eau  -  de  -  vie ,    indépendamment    de 
l'oppression  cruelle  du  paysan  qu'elles  ont 
pour  suite,    sont   souvent  la  ruine   de  son 
maître.      Il   fait    pour  l'ordinaire   un   con- 
tract  de    six  ans    avec    la    couronne,    par 
lequel    il    s'engage    à   fournir    la    mesure 
d'eau -de -vie  à  un  prix,    qui  à  la  date  du 
contract,    paraît  être  assez  à  son  avantage. 
Mais  il  arrive  une  année  où  le  bled  man- 
que;   les   prix  haussent,    souvent  considé- 
rablement;   il  est  obligé  d'acheter  du  bled 
à  tout  prix,     car   au  moment    où   il  man- 
querait   à    ses    engagemens,    la    couronne 
ferait    séquestrer    ses    biens    et    acheter   à 
ses  dépens  l'eau  -  de  -  vie  qu'il  doit  fournir 
à   la  consommation.      C'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
pose   à    perdre   dans   une    seule    année   le 
fruit  des  cinq  autres;    heureux  si  sa  perte 
ne   se   borne  qu'à   celle   de   son  gain!     Je 
ne    connais   pas    un  seul  gentilhomme  qui 
se  soit  enrichi   par   le  commerce   de  l'eau- 
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de -vie,    et  plusieurs    qui   se  sont   ruinés 
par  cette  mauvaise  spéculation. 

Les  gentilliommes  de  l'Esthonie  répon- 
dent à  cela:    i)  Qu'ils  n'ont  pas  de  fumier 
pour  leurs  terres,   à  moins  d'engraisser  des 
boeufs,   et  qu'ils  ne  peuvent  engraisser  des 
boeufs  à  moins  que  de  faire    de    l'eau- de- 
vie.     Mais  d'abord,  qu'ils  en  fassent,  pour- 
vu que    ce  ne   soit  pas    au  -  delà    de  leurs 
récoltes;    et   ensuite,  qu'ils   ayent  plus   de 
troupeaux    au    lieu    des    boeufs    qu'ils  en- 
graissent, et  ils  auront  tout   autant   de  fu- 
mier.      Ils     répliquent    encore,     que    les 
boeufs   qu'on  leur   envoie   maigres    de  Pé- 
tersbourg  leur    rapportent  à   engraisser    de 
l'argent  comptant  (vingt  roubles  et  au-delà 
pour  la  pièce),  au  lieu  qu'ils  seraient  em- 
barrassés  du  lait   de   leurs  troupeaux.      Il 
me  semble  que  s'ils  en  faisaient  du  beurre 
et  du  fromage,    comme  on  fait  en  Hollan- 
de,   en  Suisse,    dans  le  Holstein   etc.,    ils 
pourraient    le    vendre    avantageusement    à 
Pétersbourg,    où  l'on  est  obligé  d'en  faire 
venir  en  grande  quantité  du  Holstein. 


n)  La  seconde  objection  des  gentilhoni- 
mes  est,  qu'il  y  a  une  très  -  grande  quan- 
tité de  propriétaires  terriens,  trop  éloignés 
de  Pétersboiirg  pour  prendre  part  aux 
contracts  d'eau  -  de  -  vie  ;  que  ceux  -  ci  ne 
sauraient  que  faire  de  leur  bled,  s'ils  ne 
le  vendaient  pas  à  ceux  que  le  voisinage 
de  la  capitale  invite  à  passer  de  tels  con- 
tracts, et  dont  le  propre  bled  ne  suffit  pas 
pour  cette  entreprise.  Il  en  résulterait, 
selon  eux,  des  prix  trop  modiques,  ce  qui 
porterait  préjudice  à  l'agriculture.  IVIais 
cette  objection  n'est  que  spécieuse;  car, 
ou  le  bled  est  rare,  et  en  ce  cas  il  est 
cher;  ou  il  est  abondant,  et  alors  la  cou- 
ronne en  permet  la  sortie,  et  la  Suède, 
l'Angleterre,  l'Allemagne  etc.  s'empressent 
à  l'acheter. 

Il  suffit  de  cet  échantillon.  Je  suis 
convaincu,  comme  de  ma  propre  existen- 
ce, que  si  les  seigneurs  propriétaires  de 
l'Esthonie  voulaient  s'accorder  entr'eux  à 
établir  ces  quatre  mesures ,  il  en  résulte- 
raient dans  peu  les  effets  les  plus  salutaires. 
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Dpux-cent-mille  esclaves  malheureux  ob- 
tiendraient une  ombre  de  propriété,  et  la 
feraient  passer  à  leurs  enfans  ;  on  les  ver- 
rait devenir  actifs  et  laborieux;  il  naîtrait 
et  se  développerait  peu- à- peu  dans  leurs 
âmes  un  sentiment  moral,  du  moment  où 
ils  ne  se  verraient  plus  en  proie  à  un  des- 
potisme plus  arbitraire  que  celui  que 
lEmpereur  lui  -  même  se  permet  d'exer- 
cer; ils  ne  périraient  plus  de  faim,  parce 
que  leurs  jours  de  corvées  seraient  déter- 
minés et  qu'on  leur  laisserait  le  temps  de 
cultiver  leurs  champs;  ils  apprendraient  à 
aimer  leurs  seigneurs  et  à  se  conßer  en 
eux,  et  ceux  -  ci  se  délivreraient  enfin  du 
nom  odieux  de  tyrans  que  toute  l'Euro- 
pe leur  donne  à  haute  voix.  Au  bout  de 
dix  ou  vingt  ans,  ils*  pourraient  faire 
un  second  pas  qui  les  rapprocherait  du 
but  où  l'amour,  la  prospérité  et  le  per- 
fectionnement moral  de  leurs  sujets,  où 
leur  propre  avantage  financier,  où  enfin 
le  noble  sentiment  d'avoir  rempli  les  de^ 
voirs    de    l'humanité,    et  les   bénédictions 

multi- 
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multipliées     qui    accompagnent    ce     senti- 
ment,   les  attendent! 

I^a  noblesse  Esthonienne  n'est  rien 
moins  qu'insensible  à  d'aussi  belles  récom- 
penses; elle  ne  manquait  jusqu'à  présent 
que  de  courage  pour  faire  ce  qu'elle  re- 
connaissait être  bien.  Ce  courage,  feile  le 
trouv^era  sans  doute  sous  le  règne  d'Ale- 
xandre i. 

je  ne  saurais  finir  mon  ouvrage  d'une 
manière  à  la  fois  plus  touchante  et  plus 
sublime,  qu'en  plaçant  ici  l'extrait  d'une 
lettre  que  ce  jeune  monarque,  qui  auto- 
rise aux  plus  grandes  espérances  ^  vient 
d'écrire  tout  nouvellement  à  un  grand  de 
l'empire  qui  lui  avait  demandé  une  terre 
héréditaire; 

„Pour  la  plus  grande  partie j  les  pay- 
sans de  la  Russie  sont  esclaves;  je  n'ai  pas 
besoin  de  m'étendre  sur  Vavilissernenb  et 
le  malheur  d'un  état  -pareil.  J'ai  donc  fait 
voeu  de  ne  pas  en  augmenter  le  nombre, 
et  j'ai  pris  pour  principe,  de  ne  pas  don- 
ner  à   cet  effet   des   paysans   en  propriété. 

II  C2 
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Cette  terre  vous  sera  accordée  en  arrente- 
ment  à  vie  *},  à  vous  et  à  vos  descen- 
dans,  ce  qui  revient  à -peu -près  à  la  mê- 
me chose,  avec  la  seule  différence  que  le 
paysan  ne  peut  être  vendu  ou  aliéné  com- 
me une  bebe.  Voilà  mes  raisons;  et  je  suis 
persuadé  que  vous  en  agiriez  de  même  à 
jna  place  **)". 

Gloire  et  honneur  à  cet  empereur  hu- 
main et  sensible!  Il  ne  lui  faut  ni  ai- 
rain ni  marbre  pour  vivre  dans  la  mé- 
moire; ces  peu  de  paroles  sont  un  mo- 
nujnent  qui  lui  assure  l'immortalité  dans 
tous  les  coeurs  honnêtes! 

•)  C'est-à-dire  en  empliytéose» 

••)  L'original  de   la  lettre   est    français.     Cet  extrait 
en    est   tiré  mot  -  à  -  mot. 


Explication  des  estampes. 

L'estampe  qui  sert  de  frontispice  au  Tome  I 
A  besoin  de  quelque  explication. 

Là  perche  qvii  surmonte  le  toit  de  la  maison, 
porte  une  pièce  de  bois  cylindrique  et  creuse, 
qui  sert  de  nid  aux  étourneaux.  Les  paysans  de 
Sibérie  attirent  ces  oiseaux  par  une  superstition 
semblable  à  celle  qui  fait  accueillir  en  Alle- 
magne les  liirondelles  et  les  cîcognes.  On  trou- 
ve ces  perches  sur  presque  tous  les  toits  des  vil- 
lages de  la  Sibérie. 

Du  reste,  l'auteur  est  obligé  d'avertir  que 
les  ressemblances  du  conseiller  de  la  cour  et  du 
courrier  du  sénat  sont  frappantes ,  quoique  l'ar- 
tiste n'a  pu  les  dessiner  que  d'après  les  descrip- 
tion que  l'ouvrage  en  fait.  La  figure  de  l'auteur 
est  assez  ressemblante.  Le  graveur  a  choisi  le 
moment  où  la  paysanne  russe  lit  au  malheureux 
vieillard  fou  de  Réval  la  lettre  supposée  de  sa 
femme. 

Le  frontispice  du  Tome  lia  très  -  bien  rendu 
la  scène  où  l'auteur  faisant  réparer  sa  voiture  dans 
un  village  tartare,  à  son  retour  de  Kurgan  à 
Tobolsk,  rassemble  autour  de  lui  les  habitans 
des  deux  sexes  que  la  curiosité  a  attirés,  et  qui 
s'empressent  à  lui  rendre  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité. 


\  1 


On  trouve  cliez  le  Libraire  Fr.  Th.  de 
La  Garde  à  Berlin  et  dans  toutes  les 
Librairies  d'Allemagne,  les  ouvrages 
suivans,  aux  prix  indiqués. 


-^^dèle  et  Théodore  on  letti'es  sur  rédncation  par  IVId. 

de  Genlis.  5  Vol.  gr.  12.   Edit.   Originale.  5  ihl. 

—     le  même.  5  Vol.'siV.  8.  4  f^il-  ^2  gr. 

Administration  (de  V)  des  Finances  -piT  Necher.  3  Vol. 
12.  Liège  785.  2  tili- 

jincillon,  Lnd.  Frid. ,  judicinm  de  jndiciis  circa  ar^u- 
mentam  Cartesianum  ad  nostra  usqiie  teniporaTa- 
tis  :  quatnor  in  Academia  Berolinensi  habitis  prae- 
lectionibus    exposituni   et    evinctnm.    8    maj.    782. 

1 2  gr. 

Ciceronis,  M.  Tullii  c/uae  vuJgo  feruntur  Orationes 
quatnor.  I.  post  Redit,  in  Senatu.  II.  Ad  Qiiirites 
post.  Redit.  III.  pro  Domo  sua  ad  Poniifices.  IV.  de 
ilaruspicnm  responsis.  Ad  optimos  libros  recogno- 
vit  atqiie  animadveisiones  intégras  Jer.  JVIarklandi 
et  J.  jVI.  Gesneri  suasque  adjecit  Frid.  Aug.  W ol- 
fius.  gr.  8.  p-  ord.  1  thl.  8  gr- 

L.e  même'i  gr.  pap,  d'Angl.  2  thl.  12  gr. 

—  petit  velin  4  '^^l* 

—  grand  veliu  5  thl. 
Considérations  sur   la  philosophie  de   l'histoire.     Dis- 
cours  In    dans    la   séance    publique    de    TAcademie 
de  Berlin  le  £9  7br.  1796.  par  Mr.  Ancillon.     4  g'^' 

Dictionnaire  de  TAcadémie  Françoise,   revu,  corrigé  et 
augmenté  par  l'Académie  elle-même.    Nouvelle  édi- 
tion enricnie  de  la  traduction   allemande  des  mots 
par  S.  H.   Catel.  4  Vol.  gr.  4.   1800.        10  thl.  12  gr. 
(On  n'a  tiré  que  12  Exempl.  sur  grand  papier  velin  j 
le  prix  est  de  8  Frédéricd'or.) 
Dictionnaire  catcchétiqne  à  l'usage  de   la  Jeunesse,    où 
l'on  explique  les  termes  employés  dans    les  matiè- 
res de  religion  et  de  morale,    par  M.  Chijflard.  8- 
Berl.  784.  6  gr. 

Emigrés,  les  petits,  ou  Correspondance  de  quelques 
enfans.  Ouvrage  pour  servir  à  l'éducation  de  la 
Jeunesse ,  par  iVIad.  de  Genlis.  2.  Vol.  gr.  8.  3e 
Edit.  2  thl. 


Ephéraéricles  pour  la  Jeune;;e,  ou  Lecture«  instructi- 
ves et  agréables  pour  chaque  jour  de  l'année  4  Part. 
8,  .  ^  2.  thl. 

Essaif  pliilosophique  sur  les  Prêtres  et  la  Prédication 
par   de  la  Veaux,  gr.  8.  16  ^r. 

Eus-èbe ,  ou  les  beaux  profits  de  la  vertu  dans  le  siècle 
où  nous  vivons,  gr.  12.     Eome.  12  gr. 

Exercices  de  Prononciation,  de  Grammaire  et  de  Con- 
struclion  powr  l'aciiiter  aux  François  Tintelligence 
et  l'usage  de  la  langue  allemande  par  Catel  et 
Genlis.  2  Vol.  8-  4  thl.  8  gr. 

Fables  de  Florian,  nouv.  Ed.  12.  avec  fie:.  797.  18  gr. 

—  les  mêmes  avec  îa  traduction  allemande  en  vers 
par  Catel  12.  avec  fig.  1  thl.  8  gr. 

T-  choisies  mises  en  vers  par  La  Fontaine.  Nouvel- 
le édition  revue,  corrigée  avec  soin  et  augmentée 
de  notes  essentielles  à  l'intelligence  du  texte  2V0I. 
8.  ^  .  18  gr. 

—  les  mêmes  a'.'ec  la  traduction  allemande  en  vers 
par  Cfi/-e/.  4  Vol.  2tM.  4£,r. 

—  du  Duc  de  Klvcrnois.  2  Vol.  12.  1  thl.  8  gr. 
Histoire  de  la  Reformation,    ou  origine  et  progrès  au 

LTithéranisme.  Ouvrage  posthume  de  Jllr  Isaac 
de  Beausohre,  Auteur  de  l'histoire  du  Manichéis- 
me.  4  Vol.  gr.  8.  3  thl. 

Historiettes  et  Conversations  à  la  portée  des  Enfans  et 
à  l'usage  de  la  Jeunesse.  Suivies  de  Lydie  de 
Gersin,"  ou  Histoire  d'ime  jeune  Anglaise  de  huit- 
ans,  pour  servir  à  l'instruction  et  à  l'amusemenr 
des  jeunes  Françoises  du  même  âge,  par  Mad.  de 
V.  .  .  Nouvelle  Edit.  revue  et  corrigée  par  S. 
H.  Catel.  8.  12  gr. 

Importance  (de  T)  des  opinions  religieuses  par  Kecker. 
Nouvelle  edit.  Q.  i3  gr. 

Livret,  <grand)  depuis  un  jusqu'à  cent  -  mille,  par 
Grusoii.  gr.  Fol.  99.  1  thl. 

Mémoires  historique  sur  la  fondation  des  Colonies 
françoises  dans  les  Etats  du  Roi  de  Prusse,  gr.  8. 
papier  d'Hollande.  8  gr. 

Mémoires  du  Baron  de  la  Utotte  Fououe,  Général  d'In- 
fanterie Prussienne,  dans  lesquels  on  a  inséré  sa 
Correspondance  intéressante  avec  Frédéric  H,  Roi 
de  Prusse.  2  Vol.  8-  avec  son  Portrait,  ithl.  i2gr, 
•  Les  mêmes  pap.  d'PIollande  2  thl.  8  gr.  sur  grand  pap. 
suisse.  3  thl.  8gr. 

Mères,  (les)  Rivales  ou  la  Calomnie,  par  Mad.  de  Gen. 
lis.  3  Vol.  gr.  8.  fig.  800.  belle  Edit.  avec  caractè- 
res de  Didot.  4 thl.  i2gr. 
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Morale  (la)  Je  la  Raison  par  T.nchabeaussîère  ^  avec 
la  traduction  allcnianHc  en    \'cr8  par C^t«/.  {}.     4  cr. 

Oberon,  puc'nie  en  quatorze  Cliants  de  lyieLaml  tra- 
duction libre  ou    V'^ers.  gr.  Ü.  20  cr. 

Oeuvres  cunij'lèies  du  Duc  Mancini  Nivernois  en  X 
Vol.  1(1.   Ijrocli.  797  -  gg.  7  thl. 

Pinacotluque  ou  Taules  pour  multiplier  et  diviser, 
inventées  par  Gruson.  g,r.  8.  21I1I.  12  »r. 

Portrait  de  Frédéric  le  Grand,  tiré  des  Anecdotes  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  certaines  de  sa  vLe 
militaire,  plillosophiqtie  et  privée,  par  S  F. 
Bourdais,  Instituteur  de  S.  A.  îl.  Mad.  la  Pr.  PT^il' 
hclinine  de  Pr.   o.  avec  frontisp.  18  ^r. 

Sermons  sur  divers  Textes  de  l'Ecriture  sainte  par  iVir 
Fieclam.  2  Vol.  gr.  8.  avec  le  portrait  de  l'auteur 
gravé  par  ClioJo\viecki.  2  thl. 

Souvenirs  d'un  Citoyen  (par  Mr.  Formey')  2  Vol.  2;r. 
8.  avec  frontispice.  1  thl.  sogr. 

Lies  mêmes  pap.  fin.  2  thl.  i6gr. 

Système  de  Piiilosophie,    contenant   la   Logique    et   la 

Métaphysique   par  Pierre  liayle.  Imprimé  par  ordre 

.    du  Koi.  gr.  8-  20  gr. 

Traité  de  Mécanique  céleste  par  La  Place.  2  Vol.  4. 
Paris.  800.  îo  tlil.  i2£;r. 

Veillées  (les)  du  Château  ou  Cours  de  Morale  .1  l'usa'ge 
des  Enfans  par  Mad.  de  Genlis.  Ouvrage  revu 
et   corrigé  par  de  la  fléaux.    N.   E.  4  Vol.       1  thl. 

12  gr. 

Vpyage^ir,  (le)  par  la  même.  Ouvrage  utile  ;l  la  Jeu- 
nesse et  aux  étrangers.   16.  800.  £1  gv. 

Exemples  d'Ecriture  françoise,  â  l'usage  des  Collèges 
et  des  Ecoles  par  J.  D.  ßlarth,  gravés  par  Ram- 
bcrg.  8.  2thlr. 

Exposition  du  Système  du  monde  par  P.  L.  La  Place 
de  l'institut  national.  2  Vol.  gr.8.  Paris.  5thl.i2gr. 

Livre  élémentaire  —  Geographie.  Par.  F.  G.  Hauche- 
corne  orné  de  2  Cartes  enluminées.  Eerlin.       12  gr. 


Le  même  Editeur  a  publié  les  ouvrages 
allemands  suivans. 

Anacharsis  des  Jungem  Reise  durch  Griechenland, 
viertehalb  hundert  Jahr  v.  der  ge-wöhnlichen  Zeit- 
rechnung a.  d.  Franz.  des  Abbé  Barthélémy  über- 
setzt vom  H.  Bibliothekar   Biesten  7  Bde.    Is^eue 
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Aufl.  mit  34  Kupfert.  u.  7  Titelkupf.  auf  2;r.  Med. 
Englisch  Papier.  12  ttil.  12  gr. 

—  derselben  neue  wohlfeile  Ausgabe  gr.  8.  mit  den- 
selben Kpf.  yBde  cpl.  Qt^il« 

Anacreons  Lieder,  Griechisch.  Mit  einem  vollst,  grie- 
chisch -  deutschen  Wortregister  ron  K.  H.  Jör- 
dens.  8.  8  gr. 

An-sveisung,  w\e  <>konom.  und  militärische  Situations- 
karten nach  bestimmten  Grundsätzen  zu  zeichnen 
sind.  Durch  XV  theils  illuminirte  von  Karl  lack 
gestochene  Kupfcrabd.  erläutert.  Ein  Heft.  Kpf. 
in  Querfol.  u.  Ein  Heft  Erklärung  derselben  in  gr. 

8.  799-.      .     .  .         .  3  tW- 

Appollodori  bibliotheca.  Mit  einem  vollständigen 
£;riechisch  -  deutsch.  Wortregister  von  H.  H.  Jör- 
ciens  gr.  8-  12  gr. 

Böttiger  (des  H.  Ob.  Consist.  R.)  Zustand  der  neuesten 
Litleratur  der  Künste  und  Wissenschaften  in  Frank- 
reich, 2  Bdclin.  i  thlr.  2  gr. 

Bourdais f  S.  F.,  Schilderung  Friedrichs  des  Orofseiiy 
nach  den  interessantesten  und  glaubwürdigsten 
Anecdoten  seines  öffentlichen  und  î*rivatlebens  ent- 
worfen,  mitTitelkpf.  i2  gr. 

Bourgelat  (ehem.  Direct,  der  franz.  Vieharzneyschule.) 
Versuch  über  die  Bandagen,  und  die  bei  den  äus- 
serlichen  Krankheiten  der  Pferde  und  der  vierfüs- 
si"^en  Thiere  überlx.  schicklichsten  chirurg.  Ver- 
richtungen. Zum  Gebrauch  der  Vieharzneyschulen 
und  für  Liebh.  der  Thierarzneykunde  gr.  8-  mit 
21  Kupf.  1  thl.  ]2gr. 

Bow^uet  neueste  Beschäftigungen  der  neufränkisch'en 
iNaturforscher.  Den  Liebhabern  der  Naturwissen- 
scliaft  und  des   Fabrikwesens  mitgetheilt,  mit  Kpf. 

i2  gr. 

Burjay  des  H.  Prof.,  der  selbsilehrende  Algehrist,  oder 
deutliche  Anweisung  zur  ganzen  Rechenkunst, 
worunter  sowohl  die  Arithmetik  und  gemeine  AU 
gebra,  als  auch  die  Differenz  und- Integral- Rechn. 
bee;riffen  ist.  2  Th.  gr.  8.  Zweyte  verbesserte  Auf- 
la^d.  .^       .  2 thl.  i2  gr. 

Desselben,  der  selbsilehrende  C^om^er,  od.  deutliche 
Anweisung  zur  JMefskunst,  worin  so-\vohl  die  (ei- 
gentliche Geometrie,  als  auch-die  ebene  und  sphä- 
rische Tn^jonomeirie,  nebst  einer  Anleitung  zum 
Jiiveiiiren  und  Landmessen  enthalten  ist,  mit  Ti- 
telkpf.und  545  Holzschnitten.  Zweyte  verbesserte 
Aufiao e.  3  thlr.  12  gr. 

Desselb.  erleichterter  Unterricht  in  der  höhern  Mefs- 
kunstt  oder  deutliche  Anweisung  zur  Geometrie  der 
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kninimen  L.inien.   C  Bande,  gr.  8-  mit  22Q     Holz- 
sclinitien   und  einem  Titclk.  Silil.  i2£;r. 

Bürja,  Giunill.  d.  Statik  od.  desjen.  TJieils  d.  Mecfiw 
nik,  welcher  vom  Gleicligewicht  bey  festen  Kör- 
pern und  iVl.iscliJjieu  liandelt.  gr.  8.  niit  l'^.'i  Holz- 
sclmit.  und.  Tilelk.  itlil.  i8gr» 

Desselb.  Grundlelir.  d.  IlyiJrostatik,  od.  desjen.  ïheils 
d.  JVIechanik,  welclicr  vom  GleicJigewicJit  des  Was* 
sers,  der  Luft,  und  überli.  alJei-  flüssigen  Mate- 
rien, wie  auch  von  den  aTif  dieses  GleicJigewicht 
ge;2,ründcten  Mascliincn  liaiulelt.  gr.  8.  Titclk.  und 
12Î  Holzschnitte.  i  ilil. 

Dessclb.l  Grnndlelir.  der  Dynamik ^  oder  desjen.  Tiieil» 
der  JVIechanik,  \velcliev  von  den  festen  Körp.  int 
Zustande  derBeweg.  handelt,  gr:  8-  Titelk.  und  i6o 
Holzschnitt.   irTlil.  3  £çv. 

Desselb.  Grundl.  der  Hydraulik ,  oJ.  desjen.  Theils  dei* 
JVIechanik,  ^velcller  von  der  Bowegung  u.  dem  Wi- 
derstände fliiss.  Materien  handelt,  gv.  o-  mit  go 
Holzs.  u.  Einem  Titelkpf.  i  tili.  4  gr. 

Cately   P.  F.  mathem.  u.  physikal.  Kunstkab.  dem  Untci/ 
rieht  und  der  Belustig,  der  Jiio;end  gewidmet,  n' 
200  Figur,  auf  ijKupfert,  nebst  Besclireiburg  u.   '' 
zeige  des  Preises,  für  welchen  sie  beim  Verfasi'^^* 
bekommen  sind.  gr.  8.  "  ?'"• 

Correza    der  Franke,    vom  Sevennengebirge.     -A  ii  -  " 
i\rchiv.  desl'empelordens  "vonJ.ööbeL  Frf'^/V 

ger,  2  Th.  kl.  8.  ^^^^• 

Denina  (deslfrn.  Abt)  Geschichte Piemonts  ur^^'^  übri- 
gen Staaten  des  Königs  von  Sardinien.  '^  p"?^ 
Geograph,  statisi.  Beschreib,  dieser  Lar-^î!."''^  .  ," 
îem  ifmfançe  vom  J.  1792  und  ei-^.  UebersichC 
der  neusten  Staatsveränder.  in  Italie,'  "^"^  <  td'^f 
Handschrift  des  H.  A^erf.  übers,  voc^''-  ^^''^P y  j]'"^- 
am  Königl.  Kadettenkorps,  gr.  8.  ^"^-  *"  ë*^* 

Denkwürdigkeiten  des  Gener.  Dumo»^^'' von  ilim  selbst 
gesdirièben.  ftlit  Anmerk.  -v"'  Christ.  Gntavner^ 
nebst  dem  Bildnifs  des  Yerfaf  sThle.      1  thi.  o  gr- 

Denkwürdigk.des  General  Fûu^^^  i»  AVelchcn  zugleich 
dessen  Briefwechsel  mit  piednch  dem  Zweiten  ent- 
halten  ist.  2  Th.  1  tlh.  12  gr. 

Euler,  Leonh.  voUständigpAnleit.  zur  pjfterenzrechn. 
a.  d.  Latein,  übers,  nl^  mit  Anmerk.  und  Zusätzen 
versehen  vom  H.  Prof  J-  ^-  J^Hchelsen,  o  Th.  90  — 
^  2  thl.  12  gr. 

Desselb.  Supplem.  zur  D^erenzreclin.  worin  aufser  den 
Znsätzen  und  Berioitignng.  auch  noch  andere  analyt. 
Untersuchungen,    welche    die   combinat.  Anal)  sis 
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betreiTen ,  enthalten  sind ,  vom  H.  Prof.  Gru- 
son.  1  tili.  12  gr. 

Ey-tehveittf  J.  A.  Königl.  Preufs.  Geh.  Oberbaiirath  etc. 
Handbuch  der  Mechanik  fester  Körper  und  der  Hy- 
draulik. Mit  vorzüglicher  Rücksicht  auf  ihre  An- 
wendung in  der  Architektur,  er.  8.  ^nit  5  Kupfert. 
■und  6oHolzschn.  3  thl. 

Fefsler  Alexander  der  Eroberer,  Fortsetz,  der  in  Ana- 
charsis  Reisen  enthalt.  Geschichte  von  Altgriechenl. 
gr.  8.  Mit  Kiipf.  engl.  Pap.      i  tlh.  i2  gr.  ord.  i  thl. 

Desselben  der  Achaeisclie  Bund,  Eeschlufs  der  in  Ana- 
charsis  Preisen  enthaltenen  Gesch.  von  Altgriechenl. 

fr.  8-  mit  Kupf.  iöo2. 
Is    (Frau  von)    die  beiden  Mütter,    oder  die  Ver- 
läumd.    a.  d.    Franz.    übersetzt    von  Mad.    Bernard 
geb.  Gady  3Th.  1800  —  802.  3  thlr. 

Geographie,    Chronologie,     Staaten- Gelehrten -Kiinst- 
lergeschichte,     IMaafs  -  Münz-    und   Gewichtknnde 
von   Altgriechenland.   In  41  Kupfert.  und  12  Tabell. 
herausgegeb.  von  Biester,  gr.  4.     Auf  engl.  Medpap. 
2  thl,  12  gr.     Sch^veizerpap.  4  tlil. 
*~Tors:y  fdes  H.von)  sämmtliclie  Werke  frei  übers,  von 
.    J.  F.  Jünger  f  ö.Bändcli.  mit  Kupf.  i2.    3  thl.  it'igr. 
'■S071  (J.  P.)  grofs.  Einmalein  v.  1  —  10000.   gr.  Fol. 
TQ  _  1  thl.  8  gr. 

^''Anleitung  zur  höhern  und  ange^vandten  Mathem., 
ngimetrie,     Planimetrie,    Stereometrie   etc.  etc. 
"^t  16  Kupfert.  mit  2yi  Figur,   gr.  8.  2  Thl.  incl. 

T)  V  4  ^^^^'   ^^  è^' 

^  P^Victhek  oder  Sammlung  allgemein  nützlicher 

,.  ^  ""ür  jedermann  zum  Multip]iziren  und  Divi- 
iren  ei^j^j^j^  ^^^^  Grüson.  gr.  8-  2  thl.  12  gr. 

■^''"^'  ^™^°-  TitikderUrtheilsfraft,   5te  Aufl.    ir  Thl. 

j^.  j  12  »r. 

iTt"/''*  1  "Hrn.  Prof.  Grundrifs  einer  allgemeinen 
f°°V  "f  ^utischen  Grundsätzen.  Zum  Gebrauch 
liir  Vorlesungi,  be£;leitet  mit  einer  weitern  Aus- 
einandersetzung .^r  diejenigen,  die  keine  Voilesun- 
gen  darüber  höru  können,  ir  Th.  welcher  die 
'■^"f  allgem,  Logr  enthält.  Dritte  vermehrte  und 
""oUigumgearhcitete^^Sgabe.   8.  iSo2.  2  thlr. 

ijerensr  iJi.  enthaltend  irundsätze  einer  angeivandten 
l^ogik  nach  Kant.  Grundsätzen  zum  Gebrauch  für 
vorlcMingen  mit  einer  veitern  Auseinandersetzung 
Xur  diejenigen,  die  teirieTorles.  darüber  hören  kön- 
"^"•g^-8-^.  ithl.  6gr. 

Compendium  einer  allg-m.  Logik,  sowohl  der 
reinen  als  angewandten,  n.ch  Kantischen  Grund- 
«atzen  zum  Gebrauch  fürVor±;sun'^en.  gr.  8.     16  gr. 
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Kiesewetter,  Logik  zum  Gebraiicii  für  Schulen,   gr.  8. 

9  gr. 

Lacroix  LelirbegrifT  tles  Differenz-  und  Integralcalc.  a. 
d.  Franz  mit  Zusätzen  und  Anmerkungen  begleitet 
\on  Grüson,  2rTJi.  79g  —  800.   mit  ü  Kupfertafeln. 

5  tili.  8  gr. 

Lagrange  (âe)  Theorie  der  analytisch.  Funktionen  etc. 
a.  d.  Franz.  von  Grüson,  2  TJile.  1  tiil.  12  gr. 

Xjü  Place  INleclianik  des  Himmels,  a.  d.  Franz.  übersetzt 
und  mit  erläuternd.  Anmerkungen  verseilen  von  J. 
C.  Burkliardt ,  sTh.  gr.  4.  800  —  802.  lu  tlilr.  i2gr. 

Leonini  (J.)  italien.  Les-  und  Würterbucii  zum  Ge- 
brauch des  ßerlinscJien  Gymnasiums.  16  gr. 

Michelsen  Anleitung  zur  üuclistabenrechnung  u.  Alge- 
bra, 2te  Auflage.  8.  1  thh  8  gr. 

JVTontaigne's  (Mich.)  Gedanken  ii.  Meinungen  über  aller- 
lei Gegenstande  ins  DeutscJie  übers,  von  Eodc ,  7 
Bde.  mit  dem  Bildn.  àes^erf.  u.  IJehersctzers,  nebst 
des  letztern  liter.  Leben,  793  —  99.  gr.  8-;  sonst  cpl. 
nebst  Real-  u.  Nominalreg.  dea  ganzen  Werks  9  tlxl. 
8  gr.  nun  wegen  des  NacKdr.  3  tiilr.  12  gr. 

Müller  f  W.  II.  tàbellar.  NacJiricIit  über  die  Population 
der  gesammten  Königl.  Preufs.  Staaten,  nut  Nach- 
weisung der  getrauten  Paare  nach  ilirem  verschied. 
Zustande,  sowi';  der  Gestorb.  nach  der  Jahreszeit, 
dem  Alter  und  den  Hauptkrankheit,    kl.  Fol.    799. 

2  t'hl. 

Nachrichten,  merkantil,  aus  Königsberg  von  einem 
prakt.  Kaufmann,  gr.  8. 

Patzke,  J.  S.  weiland  Pastor  in  INTagdeburg  hinterlassene 
Predigten  über  evangel.  und  epistol.  Texte,  er.  8. 
mit  dem  BildniCs  des  Verf.  1  thl. 

Poesien,  frcundschafil.  eines  Soldaten.  Neue  Aus  gäbe , 
mit  Didotsch.  Lettern  j  und  einer  Titelvign;  von 
Meil.  gr.  8.  18 gr.  Auf  gee;lätt.  Velinpap.  1  tlil.  8gr. 

Scherivinsky (}i.V>.ect.)  Erzählungen  für  die  Jugend,  als 
ein  Beitrag  zur  Bildung  ihres  Verst.  und  Veredl. 
ihres  Herzens. 

^«/i;ejZ);n<?ij^t<'r,(der) od.  Anweis.  Avie  ein  jeder  sich  ü.  sei- 
ne Kinder  lehren  kann,  schön  u.  dentL  zu  schreiben. 
Nach  194  Vorschrift,  von  Carl  Jack,  auf  Pappe 
nebst  dem  dazu  gehörigen  Kasten  j  2  Tbl.  12  gr.  in 
12  Folioblattern  unanfgezogen  1  thl.  16  gr.  auf 
Schweizerpap.  erste  Abdrücke  2  thlr.  12  gr. 
Desselben  2tes  II.  oder  Anweisung,  eine  schöne  deutsche 
Geschäftsh.  zu  schreiben ,  u.  sich  in  der  Kahzleischr. 
zu  üben ,  von  demselben.  QuerfoL  1  thl.  16  gr. 

Desselb.  3tes  H.  oder  Anweis,  eine  franz.  Hand  im  engl. 
und  franz  Duct.  iu  schreiben  und  sich  in  der  söge- 
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nannten Couléeschrift  zu  üben,  von  demselb.  Qiier- 
fol.  _  1  tili.  16  gr. 

Desselb.  4tes  H.  oder  Anweisung  ,  eine  schöne  deutsche 
Hand  zu  schreib,  u.  sinh  in  der  Kanzlei,  u.  Fiaktur- 
schrift  z\i  üben ^  von  demselb.   Querfol.     1  ihl.  Ögr. 

StapelrCiJitf  das  Kunigsbergscbe ,  eine  Geschichts-  rnid 
Piechtserzähl.  mit  Urkunden,  gv.  8.  ^o.g^"- 

Verhrechcr ,  (der  edle)  ein  Scbauspiel  in  5  Aufiiugen, 
spanisch,  nebst  der  Ueberseiz.  von  Leonini.  8-  16  gr. 

Villauine  Anfangsgr.  zur  Erkenntnifs  der  Erde,  des  Men- 
schen u.  der  Niitur,  5tes  Bandch.  5  iLl.   ig  çv. 

Vorzeichnungen  in  Buclistab.  und  Zügen,  für  SchriTt- 
scech,,  iVlaler,  Graveurj,  i'itschierstech. ,  Stein- 
metzen, Schrifischneid. ,  Glasschleif.,  Juwelier, 
und  für  jeden,  der  regelmäfsige  und  zierliclie  Buch- 
5:1  aben  zu  stechen  ,  zu  malen  ,  üder.  in  und  ans  Ale- 
tail  zu  formen  liat ,  von  Carl  Jacky   1.  u.  ssH.  3  tlJ. 

Wilhelmine,  eine  Gesch.  iu  sTheilen  -vun  J.  F.  Jünger. 

Zimmermann  der  Iste  und  Friedrich  der  Ifte,  von  Joli. 
Fr.  Quitlenbauni,  Bildschnitz.  in  Hannover,  in 
ritterlicher  Assistenz  eines  Leipziger  J\'iagislers, 
London ,  e.edruckt  in  der  Einsamkeit.  Q.  14  gr. 


Vowrage  suivant  vient  de  -paraître  chez  le 
mhne  éditeur^ 

Mémoires  pour  servir  A  Thistoire  de  Sophie'  Charlotte 
reine  de  Prusse ,  augmentés  de  notes  historiques  et 
de  quelques  [ménioires  relatifs  à  i'hUioiie  du  pa)  s, 
par  Monsieur  Ermau ,  historiographe^  de  Brande- 
bourg, gr.  8.  belle  Edition.  1  thl.  i2  gr. 
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